IN MEMORIAM 
JACQUES THOBIE (1929-2020) 


C'est avec une trés grande tristesse que j'ai appris que Jacques Thobie 
nous avait quittés le 8 avril dernier, à l’âge de 91 ans. Il laisse un œuvre 
aussi riche que fondamental au carrefour de l’histoire économique, finan- 
cière, diplomatique et culturelle. Son Intérêts et impérialisme français 
dans l'Empire ottoman (1895-1914), publié en 1977, est un monument 
d'érudition et d'analyse dans un domaine aussi ardu qu'ingrat qui conserve 
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encore aujourd’hui toute son actualité. Dans la dédicace de l’exemplaire 
qu'il m'en avait offert en 1997, il avait qualifié cet ouvrage de «déjà 
ancien mais peut-étre pas trop démodé ». Il avait tout à fait raison, méme 
si sa légendaire modestie le poussait à atténuer l'importance que conservait 
encore son travail, méme vingt années aprés sa publication. Aujourd'hui, 
presque quarante-cinq ans plus tard, cet ouvrage reste incontournable et 
inégalé, toujours impressionnant par son extraordinaire richesse. 

Intérêts et impérialisme était le fruit de sa thèse d'État, soutenue en 
mai 1973 et portant à peu prés le méme titre, moins la mention d'impé- 
rialisme. Celle-ci avait d'ailleurs été précédée d'une thése de troisiéme 
cycle sur les « Phares ottomans et emprunts turcs », soutenue en 1969 et 
publiée trois ans plus tard. On voit bien que le travail s'inscrivait dans 
une vision de longue haleine : une étude de cas suivie d'une synthése. De 
plus, quand on sait que son ambition première était d'ajouter à cette étude 
économique, financiére et politique celle de l'engagement culturel et 
religieux français dans l'Empire ottoman pendant la méme période, on 
comprend que Jacques Thobie entendait traiter de l'impérialisme francais 
dans le Levant d'une manière globale, totale. C'eüt été « peu raisonnable » 
avouait-il lui-même dans son introduction; la version «raisonnable » 
comptera plus de 800 pages, malgré une réduction « de plus d'un tiers » 
du texte intégral. 

Ce n'était d'ailleurs que partie remise. Aprés avoir publié deux volumes 
sur la question de l'impérialisme (La France impériale, 1580-1914 [1982] 
et Ali et les 40 voleurs [1985]) et une étude de l'Administration générale 
des Phares de l'Empire ottoman (2004), il revint à la charge pour s'occuper 
enfin du sujet qu'il avait dû laisser de côté dans sa thèse d'État. Il publiait 
ainsi en 2008 le premier volet d'une étude consacrée aux intéréts culturels 
de la France dans l'Empire ottoman, portant sur l'enseignement laique. 
Le deuxiéme volet, portant sur l'enseignement congréganiste, était bien 
avancé lorsque la maladie l'obligea à lácher prise. Nous avons la conso- 
lation de savoir que le manuscrit en a été confié à François Georgeon et 
que, grâce à lui, le projet «total » de Jacques Thobie verra ainsi le jour 
tel qu'il l'avait révé prés de soixante ans auparavant. 

Jacques Thobie était un historien de l'Empire ottoman — un ottoma- 
niste, dans notre jargon — que l'on doit qualifier d'atypique. À une époque 
oü les plus grands noms se penchaient sur des périodes bien antérieures, 
dites « classiques », il avait été l'un des premiers à se consacrer à la fin 
de l'empire, sous un angle qui ne serait adopté par d'autres que bien plus 
tard. D'ailleurs il en pátit pendant ses recherches, puisque les archives 
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ottomanes étaient encore inaccessibles au-delà de 1878, date du congrès 
de Berlin, l’obligeant ainsi à se reporter sur une documentation française 
et, surtout, sur les archives des principales entreprises qui avaient joué 
un rôle dans l’exploitation économique et financière de l’Empire ottoman. 
En fin de compte, ce fut à son avantage, puisque cette documentation 
inédite et restée jusque-là en grande partie inexploitée contribua grande- 
ment à l’originalité et à la qualité de son travail. Là aussi, il rencontra 
des difficultés et des obstacles, notamment lorsque les administrateurs 
de la Banque ottomane inventèrent des excuses pour le tenir à l’écart de 
leurs archives. Il se plaisait à raconter l’histoire qui lui avait été racontée 
à cet effet des archives parisiennes de la banque qui auraient péri pendant 
la guerre sous les bombes de Stukas alors qu'elles étaient transportées 
en péniche vers un lieu sûr. Il avait repris cette explication dans l’intro- 
duction de son ouvrage, mais avec une sympathique ironie qui prouvait 
bien qu'il n'était pas dupe. 

La « vieille dame » de la rue Meyerbeer avait peut-étre subodoré les 
tendances et les convictions politiques et idéologiques du jeune cher- 
cheur. En tout cas, c'était bien là une particularité essentielle de Jacques 
Thobie qui faisait la force de son engagement d'historien et contribuait 
grandement à son profil atypique. Des références à Lénine, Boukharine, 
Hobson, Kautsky ou Luxembourg dans son opus magnum prouvaient 
bien que l'usage qu'il faisait de la notion d'impérialisme n'était pas 
gratuit mais réfléchi et que son marxisme s’inscrivait dans une réflexion 
intellectuelle et scientifique qui n'avait guére cours dans la discipline. 
Il n'abandonna jamais cet engagement qui contribua si richement à la 
perspective critique caractérisant tous ses ouvrages. 

Un homme n'est pas que science, érudition, méthode et conviction. 
Jacques Thobie brillait aussi par sa personnalité attachante, sa profonde 
gentillesse et son humour d'une grande finesse. Ceux qui ont eu la chance 
de le connaitre se souviendront certainement de ce regard malicieux, de 
ce sourire en coin qui se terminait souvent par un franc éclat de rire. C'est 
avec beaucoup d'émotion que je me rappelle les années que j'ai passées 
en tant que chercheur à l’Institut français d'études anatoliennes d'Istanbul 
sous sa bienveillante direction ; et c'est avec un brin de fierté que je 
pense avoir pu contribuer en partie à sa revanche contre la Banque otto- 
mane. L'épave de la péniche a miraculeusement refait surface lorsque la 
banque a cédé ses archives aux Archives nationales; pour ma part, j'ai 
eu le plaisir de réaliser le classement des archives de la direction que 
Jacques Thobie avait découvertes en 1963 et qui sont aujourd'hui en 
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partie accessibles au centre de recherche de SALT, à Istanbul. Dans les 
deux cas, il s’agit de contributions à l’histoire ottomane et à celle de 
l'impérialisme français qui n'auraient trés probablement jamais vu le jour 
sans les si remarquables travaux de Jacques Thobie. 


Edhem ELDEM 
Boğaziçi Üniversitesi, Istanbul et Collège de France, Paris 


IN MEMORIAM 
i. METİN KUNT (1942-2020) 


Courtesy of B. Harun Küçük. 


Professor I. Metin Kunt passed away in Cambridge, UK, on 3 Decem- 
ber 2020, at the age of 78. Born in Ankara in 1942, he studied Compara- 
tive Literature at Robert College, Istanbul (BA, 1965), and later pursued 
graduate studies at Princeton University (MA, 1968), where he also wrote 
his PhD dissertation titled “The Köprülü Years, 1656-1661” under the 
supervision of Professor Norman Itzkowitz (PhD, 1971). He taught at 
Boğaziçi University (1971—1981), Cambridge University (1986-1997), 
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and Sabanci University (1999—2015). He was a visiting scholar at various 
other universities such as Columbia, Yale, Harvard, New York, Fordham, 
Simon Fraser, Birmingham, SOAS University of London, Leiden, and 
the Hebrew University of Jerusalem. 

His research centred on Ottoman political institutions and personnel 
and the sociology of elites. His best known work is The Sultan's Servants: 
The Transformation of Ottoman Provincial Government, 1550—1650 
(New York, Columbia University Press, 1983), but he was also the author 
of its earlier, Turkish version Sancaktan Eyalete: 1550—1650 Arasinda 
Osmanlı Ümerasi ve İl İdaresi (Istanbul, Boğaziçi Üniversitesi Yayınları, 
1978) and also of Bir Osmanlı Valisinin Yıllık Gelir-Gideri, Diyarbekir 
1670—71 (Istanbul, Boğaziçi Üniversitesi Yayınları, 1981). He co-edited 
Süleyman the Magnificent and His Age: The Ottoman Empire in the Early 
Modern World with Christine Woodhead (London and New York, Long- 
man, 1995) and Royal Courts in Dynastic States and Empires: A Global 
Perspective with Jeroen Duindam and Tülay Artan (Leiden and Boston, 
Brill, 2011). He was the founding editor of The Cambridge History of 
Turkey (four volumes edited by Kate Fleet, Suraiya Faroghi, and Reşat 
Kasaba, Cambridge, Cambridge University Press, 2006-2012) and 
authored many articles (see Bibliography for a selection). 

With The Sultan's Servants Metin Kunt drew attention to the impor- 
tance of provincial administration for understanding Ottoman govern- 
mental institutions and elite households. Through a prosopographic 
approach, he provided an incisive source-based analysis of the back- 
grounds and career paths of provincial governors in the years 1550—1650, 
which he treated as a period of transformation. His main argument was 
that the importance of eyalets and their governors gradually increased to 
the detriment of sancaks and sancakbeyis, and that this phenomenon was 
associated with the need of the state for more cash revenue from the 
provinces and with officials from the imperial household increasingly 
being appointed to provincial governorships at the beylerbeyi level. It is 
also to be noted that one may find in this book one of the early published 
critiques of the concept of Ottoman decline (p. 98—99). 

The other publications of Metin Kunt in the 1970s and early 1980s 
also revolved around the palace and military-administrative elite in Istanbul 
and the Ottoman provinces, tackling questions of recruitment, identities, 
revenues, and practices. 

From the second half of the 1980s onwards, besides new research, he 
published extensive or concise surveys of various aspects of government, 
politics, and elite households in the Ottoman Empire, as well as essays 
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of comparative history. From 2005 to 2009, he was a member of the 
Management Committee of the European research network COST A36 
“Tributary Empires Compared: Romans, Mughals and Ottomans in the 
Pre-Industrial World from Antiquity till the Transition to Modernity”. 

Metin Kunt's insightful studies opened up new perspectives for 
conceptualising and understanding Ottoman imperial politics and its pro- 
vincial dimension especially in the sixteenth and seventeenth centuries. 
He was an erudite and perceptive scholar and a wonderful teacher, a true 
fatherly figure to his students. Moreover, and more importantly, he was 
a genuinely nice, kind, and sensitive person, whose passing caused much 
grief and who will be sorely missed. 

Upon his retirement in 2015, Metin Kunt donated his personal library 
to the University of Crete. His generous donation of more than 1,300 
volumes has benefited faculty and students, and is—together with his 
published work—his standing legacy which will perpetuate his memory 
for future generations. Those of us who were fortunate enough to have 
been his students and colleagues will never forget him, and will keep him 
alive in our hearts. 


Antonis ANASTASOPOULOS 
University of Crete & Institute for Mediterranean Studies/FORTH 


A selective bibliography of İ. Metin Kunt's articles 


“Ethnic-Regional (Cins) Solidarity in the Seventeenth-Century Ottoman Estab- 
lishment,” International Journal of Middle East Studies 5 (1974), p. 233- 
239. 

“Kulların Kulları,” Boğaziçi Üniversitesi Dergisi — Hümaniter Bilimler 3 (1975), 
p.27-42. 

“Derviş Mehmed Paşa, Vezir and Entrepreneur: A Study in Ottoman Political- 
Economic Theory and Practice,” Turcica 9 (1977), p. 197-214. 

“Transformation of Zimmi into Askeri,” in Braude (Benjamin), Lewis (Bernard) 
eds., Christians and Jews in the Ottoman Empire: The Functioning of a 
Plural Society. Volume 1: The Central Lands, New York, London, Holmes 
and Meier Publishers, 1982, p. 55-67. 

“Siyasal Tarih (1300-1600), in Akşin (Sina) ed., Türkiye Tarihi 2: Osmanlı 
Devleti 1300-1600, Istanbul, Cem Yayınevi, 1987, p. 15-144. 

“Siyasal Tarih (1600-1789), in Akşin (Sina) ed., Türkiye Tarihi 3: Osmanlı 
Devleti 1600-1908, Istanbul, Cem Yayınevi, 1988, p. 17-73. 

“State and Sultan up to the Age of Süleyman: Frontier Principality to World 
Empire,” in Kunt (Metin), Woodhead (Christine) eds., Süleyman the 
Magnificent and His Age: The Ottoman Empire in the Early Modern World, 
London, New York, Longman, 1995, p. 3-29. 
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“Ottomans and Safavids: States, Statecraft, and Societies, 1500-1800," in 
Choueiri (Youssef M.) ed., A Companion to the History of the Middle East, 
Malden MA, Oxford, Blackwell Publishing, 2005, p. 191-205. 

* A Prince Goes Forth (Perchance to Return)," in Tezcan (Baki), Barbir (Karl K.) 
eds., Identity and Identity Formation in the Ottoman World: A Volume 
of Essays in Honor of Norman Itzkowitz, Madison Wisconsin, The Center 
for Turkish Studies at the University of Wisconsin and The University of 
Wisconsin Press, 2007, p. 63-71. 

"Reading Hlite, Elite Reading," in Sadgrove (Philip) ed., Printing and Publish- 
ing in the Middle East: Papers from the Second Symposium on the History 
of Printing and Publishing in the Languages and Countries of the Middle 
East, Bibliothéque nationale de France, Paris 2-4 November 2005 [Journal 
of Semitic Studies, Supplement no. 24], Oxford, Oxford University Press, 
2008, p. 89-100. 

“Turks in the Ottoman Imperial Palace," in Duindam (Jeroen), Artan (Tülay), 
Kunt (Metin) eds., Royal Courts in Dynastic States and Empires: A Global 
Perspective, Leiden, Boston, Brill, 2011, p. 289-312. 

“Royal and Other Households," in Woodhead (Christine) ed., The Ottoman 
World, London, New York, Routledge, 2012, p. 103-115. 

With Yelçe (Zeynep Nevin), “Divân-ı Hümâyün: le Conseil impérial ottoman 
et ses conseillers (1450-1580)," in Michon (Cédric) ed., Conseils et conseil- 
lers dans l'Europe de la Renaissance (v. 1450-v. 1550), Tours, Rennes, 
Presses universitaires Frangois-Rabelais and Presses universitaires de 
Rennes, 2012, p. 299-339. 

“Devolution from the Centre to the Periphery: An Overview of Ottoman 
Provincial Administration," in Duindam (Jeroen), Dabringhaus (Sabine) 
eds., The Dynastic Centre and the Provinces: Agents and Interactions, 
Leiden, Boston, Brill, 2014, p. 30-48. 

“An Ottoman Imperial Campaign: Suppressing the Marsh Arabs, Central Power 
and Peripheral Rebellion in the 1560s," Osmanlı Araştırmaları/The Journal 
of Ottoman Studies 43 (2014), p. 1-18. 


H 


IN MEMORIAM 
MICHEL BALIVET (1944-2020) 


Photo Paul Veysseyre. 


Michel Balivet nous a quittés le 8 décembre 2020, dans sa ville de 
Pertuis, à 76 ans. Par sa personnalité chaleureuse et sincére comme par 
son œuvre, il occupait une place importante et trés particulière dans le 
monde universitaire et turcologique, auquel il va beaucoup manquer. 

Né en 1944 à Marseille, Michel Balivet, helléniste de formation, 
découvrit le monde turc en préparant sa licence d'histoire à l'Université 
d'Aix-en-Provence, gráce à Robert Mantran. Celui-ci le convainquit de 
s'intéresser aux relations entre Byzantins et Turcs. Michel Balivet apprit 
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donc le turc et se mit à la tâche, soutenant en 1975 à Aix-en-Provence, 
sous la direction de Robert Mantran, une thèse de troisième cycle intitu- 
lée Rapprochements, entente, syncrétisme, en milieu turco-byzantin et 
ottoman. Il avait cependant entamé une longue période de formation, ou 
plutôt d’imprégnation. Il séjourna à Ankara comme coopérant militaire, 
enseignant le français à l’Université Hacettepe en 1969-70 et 1970-71 et 
parcourant l’Anatolie. Entre 1972 et 1982, c’est à l’Université Aristote 
de Salonique qu'il enseigna le français, tout en fréquentant volontiers le 
Mont Athos. En 1982 il bénéficia pour la premiére fois d'une affectation 
à un poste de recherche, comme pensionnaire à l’Institut français d'études 
anatoliennes. En 1985, il eut la chance d'étre recruté au CNRS dans 
l'équipe d'études byzantines que dirigeait alors Gilbert Dagron. Il n'y 
demeura que deux ans, étant élu en 1987 maître de conférences (puis 
professeur après avoir soutenu sa thèse d'État) à l'Université de Provence 
(Aix-Marseille I), pour reprendre l'enseignement de Robert Mantran. 

Avant de publier, Michel Balivet voyagea et, surtout, lut beaucoup. 
Son premier article parut en 1980 et ce n'est qu'à partir de son séjour à 
Istanbul que sa production prit de l'ampleur. Sa bibliographie comporte 
de nombreux ouvrages et plus d'une centaines d'articles et contributions 
à des ouvrages collectifs, des actes de colloque ou des encyclopédies, sans 
parler de diverses préfaces. On repére aisément les intéréts de Michel 
Balivet, qui a suivi le chemin suggéré à ses débuts par Robert Mantran, 
à sa manière. Il faut nommer ici deux autres grands maîtres auxquels 
il vouait beaucoup d'admiration et de reconnaissance: le byzantiniste 
Paul Lemerle et la turcologue et islamologue Iréne Mélikoff, qui dirigea 
la thèse d'État qu'il soutint à l'Université Marc Bloch de Strasbourg 
en 1992, intitulée De Byzance aux Ottomans: attitudes de conciliation 
et comportements supra-confessionnels. 

Ce titre dit assez clairement quelles furent les grandes lignes des 
recherches de Michel Balivet. Dans les Balkans et l'Anatolie à cette 
époque médiévale qui lui était chére, oü les frontiéres humaines étaient 
poreuses, il cherchait à repérer et comprendre les contacts, convaincu que 
les affrontements aussi bien que les collaborations favorisaient la com- 
préhension mutuelle et des influences réciproques parfois ignorées des 
intéressés mais visibles pour l’historien dénué de parti-pris. Estimant 
qu'un bon chercheur doit éviter de se confiner dans un confortable pré- 
carré civilisationnel et linguistique, Michel Balivet était un grand lecteur 
de sources en toutes langues, si nécessaire en se faisant aider comme pour 


IN MEMORIAM MICHEL BALIVET 11 


le persan ou l’arabe. Il pouvait ainsi faire des rapprochements inattendus 
mais éclairants entre des sources qui, à première vue, n’avaient rien en 
commun. Pareille pratique exige une vaste culture acquise pour elle- 
même, et non dans le cadre étroit d’une recherche particulière. La seconde 
passion de Michel Balivet était le monde des mystiques, pour eux-mêmes, 
mais aussi parce qu'ils étaient particulièrement propres à une étude des 
rapprochements. Aussi bien turcophile qu'hellénophile, Michel Balivet 
n'était pas le défenseur aveugle et irénique d'une grande communion 
paisible, d'un facile « vivre-ensemble » turco-byzantin puis ottoman. 
Mais il était convaincu que ces mondes, loin d'étre irréductiblement sépa- 
rés, avaient beaucoup en commun, s’interpénétraient, et que ces influences 
réciproques furent aussi importantes que les conflits dans la constitution 
d'un monde balkanique et anatolien qui, pendant prés de six siécles, fut 
« ottoman ». 

L'enseignement à Aix-en-Provence amena Michel Balivet à élargir 
sa palette, tout en se concentrant plus que jamais sur les sources pre- 
miéres. On lui doit un recueil d'extraits de sources médiévales destiné 
à l'enseignement. Surtout, dans un milieu universitaire oü les étudiants 
turcophones étaient rares, il orienta ses disciples vers des recherches sur 
les sources arabes de l’histoire ottomane et trouva auprès de ses collè- 
gues persianisants l'occasion de fructueux échanges: il faut citer ici 
Homa Lessan-Pezechki, avec qui il travailla beaucoup dans les dernières 
années, et dont la collaboration a permis la publication d'une traduction 
commentée d'Ibn Bibi. 

L'œuvre est considérable. Michel Balivet, qui se levait au petit matin 
pour travailler tranquillement, n'en avait pas moins toujours son temps 
pour les autres, étudiants, collégues ou amis, qui tous étaient séduits par 
une courtoisie, une gentillesse et une simplicité jamais en défaut, insé- 
parables de celles de Catherine son épouse trop tót disparue en 2012, 
avec qui il prépara le petit ouvrage paru en 2014 sous le titre Les dits 
du derviche Bektachi. Malgré la maladie, puis la solitude à laquelle 
remédiaient de leur mieux ses fils Thomas et Grégoire, Michel Balivet 
fut jusqu'à la fin souriant, trop pudique et respectueux pour attrister ses 
amis. Surtout il ne cessa d'étre actif, en pédagogue et chercheur pas- 
sionné qu'il était. 


Nicolas VATIN 
CNRS/EPHE, PSL 
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Livres publiés par Michel Balivet 


On trouvera une bibliographie des travaux de Michel Balivet sur le site de 
l'IREMAM d'Aix-en-Provence. Faute de place, on se bornera ici à fournir la liste 
des livres qu'il a publiés. 


Romanie byzantine et pays de Rám turc: histoire d'un espace d'imbrication 
gréco-turque, Istanbul, Isis, 1994. 

Islam mystique et révolution armée dans les Balkans ottomans : vie de Cheikh 
Bedreddin, le « Halláj des Turcs » (1358/59-1416), Istanbul, Isis, 1995 ; 
traduction turque, Şeyh Bedreddin : Tasavvuf ve İsyan, Istanbul, Tarih Vakfı 
Yurt Yayınları, 2005. 

Etats, sociétés et cultures du monde musulman médiéval, x*-XV* siècle, Paris, 
PUF, 1995 (avec Jean-Claude Garcin et Thierry Bianquis). 

Pour une concorde islamo-chrétienne : démarches byzantines et latines à la fin 
du Moyen Áge: Georges de Trébizonde, Rome, Pontificio istituto di studi 
arabici e d'islamistica, 1997 ; rééd. 1999, 

Byzantins et Ottomans : relations, interaction, succession, Istanbul, Isis, 1999 
(recueil d'articles) ; traduction turque, Bizans ve Osmanlı, Istanbul, Alkim, 
2009. 

Konya, la ville des Derviches tourneurs, Paris, Presses du CNRS, 2001. 

Les Turcs au Moyen Áge, des croisades aux Ottomans (XI*-XV* siècles), Istanbul, 
Isis, 2002 (recueil d'articles) ; traduction turque, Ortaçaÿda Türkler : 
Haçlılardan Osmanlılara, Istanbul, Alkim, 2005. 

Anthologie d'histoire ottomane: les deux premiers siècles (XIV*-XV* siècles) : 
faits et textes, Istanbul, Isis, 2004. 

Mélanges byzantins, seldjoukides et ottomans, Istanbul, Isis, 2005 (recueil 
d’articles). 

Turcobyzantiae : échanges régionaux, contacts urbains, Istanbul, Isis, 2008 
(recueil d’articles). 

Autour des Ottomans: Français, Mameluks, Grecs (XIV*-Xix* siècles), Istanbul, 
Isis, 2011 (recueil d’articles). 

Les Dits du derviche Bektachi, Paris, Non-Lieu, 2014 (avec Catherine Balivet). 

Les Turcs seldjoukides d'Anatolie du Xr au xIV* siècle: une anthologie des 
sources premières, I Les sources persanes. Ibn Bibi, Aix-en-Provence, 
PUP-Iremam, 2016 (avec Huma Lessan-Pezechki et René Mounier). 

Études turco-iraniennes : Anatolie-lran du Moyen-Âge à l’époque moderne, 
Istanbul, Isis, 2017 (recueil d’aticles, avec Huma Lessan-Pezechki). 


AHMET CEM DURAK 


THE REPRESENTATION OF THE PROPHET ABRAHAM 
IN THE HALILNAME 


This article explores the direct and indirect reception of non-Islamic 
narrative sources in one of the earliest Ottoman religious literary work, 
the Halilnâme. ‘ Abdiilvasi‘ (d. 1415) completed the mesnevi (a narrative 
poem written in rhyming couplets)! of the Halilnâme in 1414 in Amasya. 
In Persian literature, there are many mesnevis which are named after the 
main character with the suffix “-nâme,”? the Shähnäme being the most 
famous one and considered to be a source of classic Turkish literature.? 
Some of the Persian mesnevis were translated into Turkish by Anatolian 


a.cemdurak@ gmail.com. 

This article is based on the first chapter of my MA thesis “The Ottoman Hagiography 
of Abraham: constructing sacred rule and universal history in Abdülvasi's Halilnâme” 
(submitted to Central European University in Late Antique, Medieval and Early Modern 
Studies, Budapest, 2019.) I would like to express gratitude to my thesis supervisors 
Prof. Carsten Wilke and Prof. Günhan Börekçi for their guidance and invaluable help on 
my research on the Halilnâme. Moreover, I would like to thank my thesis’ external reader 
Prof. Shari Lowin for her constructive feedback. Also, I am grateful for Prof. Marc Tou- 
tant's insightful comments and feedback on this article. Last but not the least, I am grateful 
to Prof. Nan Goodman who encouraged me to study the Haltinäme in my master's degree. 
Needless to say, any mistakes in this article are mine. 

1. Iz, “Introduction: The Ottoman Period 1300-1850,” p. 39. 

2. Gibb, Ottoman Literature, p. 17. Some of the important ones are: the Shâhnâme 
(The Stories of the Kings) by Ferdowsi, the İskendernâme (Book of Alexander) first written 
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authors. ^ However, the Halilnâme is a te'lif (“creative mediation")? work 
with a unique plot.9 Yet, it still mirrors the Persian and Arabic “verse 
forms, meters, mythology, even the Weltanschauung."? As the Qur'an and 
the Hebrew Bible designate Abraham as the “friend (of God)” À the title 
of the book, Halilnâme, denotes the parallel notion, i.e. “The Book of 
the Friend." 

The Halilnâme is the only Ottoman Turkish mesnevi that narrates the 
life story of Abraham chronologically.? Moreover, this subject has not 
been dealt with in Arabic and Persian literatures in such detail,'? although 
there are several prophet-king stories written in Persian or Turkish that 
narrate the lives of Alexander the Great or Solomon. For instance, 
İskendernâme mesnevis written in Persian and Turkish portray Alexander 
the Great as a prophet of Islam: Zü'l-Karneyn.!! The first Turkish 
İskendernâme was written by Ahmedi in 1390.!? There are also several 
Süleymännäme mesnevis produced in Turkish literature, narrating the life 
of King Solomon, a “prophet” according to the Qur'an. Other religious 
literature examples include the first Ka'bename in Turkish, written by 
Gubari (d. 1566), which focuses on Abraham and Ishmael's construction 
of the Kaaba 

Although the Ka‘bendme constituted a literary genre and was repro- 
duced by several authors, the Halilname is unique in its plot. It recounts 
the life of Abraham from his birth until death, and it is not reproduced by 
any later author in Turkish. It was written under the patronage of Bayezid 
Pasha (d. 1421), the grand vizier of Sultan Mehmed I (r. 1413-1421), 


4. Paker, Toska, “A Call for Descriptive Translation," p. 79. 

Also, see Türkdoğan, “Klasik Türk Edebiyatında Kıssaları Konu alan Mesneviler,” 
p. 65-90. 

5. See Paker, “On the Poetic Practices," p. 35-40, for the discussion of Ottoman 
poetic imitation and originality, and Şentürk, XVI. Asra Kadar Anadolu Sahası, p. 81. 

6. See Inan, “Rethinking the Ottoman Imitation," p. 684 for “adaptation,” “innova- 
tion" concepts in Ottoman literature. Also see Öztürk, “The Notion of Originality.” 

7. Halman, “The Ancient and Ottoman Legacy," p. 19. 

8. The Qur'an 4:125 and Isaiah 41:8. 

9. Halilname, p. 5. 

10. Karahan, Eski Türk Edebiyati, p. 234. 

11. Sawyer, "Revising Alexander," p. 227. 

12. Ahmedi, History of the Kings of the Ottoman Lineage. 

13. Qur'an 4:163: “We have sent revelation to you [Prophet] as We did to Noah and 
the prophets after him, to Abraham, Ishmael, Isaac, Jacob, and the Tribes, to Jesus, Job, 
Jonah, Aaron, and Solomon — to David We gave the book.” (All of the Qur'an quotations 
are taken from Haleem's translation). 

14. Türkdoğan, “Klasik Türk Edebiyatında Kıssaları Konu alan Mesneviler.” 
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who was known to be a patron of literature, art, and architecture.? As 
* Abdülvasi* wrote this work right after the end of the so-called Ottoman 
Interregnum Era (1402-13), he contextualized the early history of Otto- 
mans in a wider universal history and legitimated Mehmed I’s battles 
against his brothers to secure his reign.!9 * Abdülvasi*'s Halilname is writ- 
ten in Old Anatolian Turkish, but its sub-headings are written in Persian 
and the Qur'an verses are cited in Arabic followed by Turkish translations. 
* Abdülvasi*'s Turkish translations of the Qur'an verses bear resemblance 
to the interlinear Qur'an translations in fourteenth-century Persian and 
Turkic literature." Moreover, there is another interlinear Qur'an trans- 
lation into Turkish, completed in 1427 by *Abdülvasi*'s contemporary 
scholar Muhammad ibn Hamza,'* which suggests ‘Abdiilvasi‘’s access to 
his contemporary literature production. 


Who is ‘Abdülvasi’2!? 


* Abdülvasi* writes that Bayezid Pasha first asked the above-mentioned 
Ahmedi (d. ca. 1412), a poet at the court of Mehmed I, to translate Vis u 
Ramin, a Persian mesnevi of Fakhr al-Din As'ad Gurgani, into Turkish.?? 
Ahmedi was a celebrated author and courtier of his times.?! He was 
the author of the oldest known historical account about the rise of 


15. Kesin, “Bayezid Pasa: Vezir, Entelektiiel, Sanat Hamisi.” 

16. See Kastritsis, Sons of Bayezid for an extent study of this period. 

17. Eckmann, “Two Fragments of a Koran Manuscript,” p. 287-288. 

18. Muhammed bin Hamza, XV. Yüzyıl Başlarında Yapılmış “Satır-arası” Kur'an 
Tercümesi. 

19. Even though the title çelebi, which means a member of the literary elite, is never 
mentioned in the Halilname, the Turkish philologist Abdülkadir Karahan refers to the 
author as *Abdülvasi^ Çelebi. Since the Cairo copy is recorded in the catalogue as 
““Abdülvâsi' Cebeli Divanı” (Anthology of ‘Abdülväsi‘ Cebeli), Karahan deduced that 
“Cebeli” must be a corruption of “Çelebi.” (Karahan, “15. Yüzyıl Osmanlı Dini Edebi- 
yatında ‘Mesnevi’ler’,” p. 419). On the other hand, Abik states that the name appears as 
“Cebelli” in the Ankara Milli Kütüphane (Ankara National Library) manuscript copy and 
“Cibilli” in the Konya Library copy. According to Abik, “çelebi” is a misreading by 
Karahan, and the Halilname’s author's second name Cibilli means “someone from Cibil.” 
There was one author named ‘Abdülväsi‘ Çelebi who was a judge in Istanbul in 1530s 
and another *Abdülvasi* Cebeli who served Seljuk sultans in the twelfth century, neither 
contemporary with the Halilname's period of circulation. Thus, foregoing further specu- 
lation, the author of the Halilnâme is referred to as *Abdülvasi* throughout this article. 
See Abik, “İki Yeni Nüshası Sebebiyle Halilname,” p. 142. 

20. Gurgani, Vis and Ramin. 

21. Inalcik, “The Origins of Classical Ottoman Literature," p. 28-29. 
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the Ottomans, written as a part of his İskendernâme.> ‘ Abdülvasi*'s 
Halilnâme is the second oldest one along these lines as it has a similar 
historical section on the early Ottoman sultans.?? Both works not only tell 
the rise of the House of Osman as a Muslim dynastic power, but also 
characterize their sultans as caliphs.” Besides, they were not written in 
Persian, but in Turkish, indicating that they were addressing to the con- 
temporary Turkish-speaking ruling elite and common people of Anatolia 
and Balkans so as to restore the fragmented Ottoman political legitimacy 
and prestige at the hands of Timur earlier.” 

Ahmedi died shortly after he had started his translation of Vis u Ramin 
and, Bayezid Pasha commissioned ‘Abdiilvasi‘ to finish this unfulfilled 
task. However, ‘Abdülväsi‘ found the mesnevi of Vis u Ramin to be full 
of profanity; as he states in the Halilname, his heart could not bear trans- 
lating a love story with no morals into Turkish.?6 ‘Abdiilvasi‘’s rejection 
of the task of translating Vis u Ramin might be either due to the pre- 
dominance of its Zoroastrian motifs," or because the opus presents the 
protagonist, Ramin, as a “lover of women and wine.’’”® In any case, he 
decided to write a prophet’s biography instead. 

‘Abdiilvasi‘ expresses his piety” in his book and elsewhere he calls 
it a pious act for a son of kddi (jurist-scholar)” to write the Halilnâme. 
He also calls himself an imam in another couplet, which was not true in 
the traditional sense of the word, but rather as an honorific title for a 
scholar.*! This means that ‘Abdiilvasi‘ considered himself a member of 
the contemporary ‘ulemd’,** who as a group of scholars had been central 


22. Fodor, *Ahmedr's Dâsitân,” p. 41. 

23. Tezcan, “Ottoman Historical Writing," p. 194. 

24. Yilmaz, Caliphate Redefined, p. 15 and p. 229-231. 

25. Ibid., p. 127. 

26. Halilname, p. 76/ c. 310: “It [Vis u Ramin] talks about love, cheatings, lies/ Its 
work is all tricks and itself magical." 

27. Minorsky, *Vis u Ramin," p. 33. 

28. Ibid. 

29. Halilname, p. 76/ c. 316: “It is not lies, all written is true, all are exegesis." 

30. Halilname, p. 227/ c. 1919. 

31. Halilname, p. 499/ c. 3688: “He asked his slave graciously/ Oh Imam, write this 
book for me too." Here, the grand vizier is asking for a copy of Halilnâme to be prepared 
for himself as well as calling ‘Abdiilvasi‘ an imam. 

32. Robinson, /slamic Historiography, p. 87: “Without any qualifying adjectives, 
‘knowledge’ (‘i/m) meant knowledge of traditions, and those who possessed such knowl- 
edge were the ‘ulema (literally ‘those who know’), a term which came to denote the 
religious elite in general." 
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to the formation of the Ottoman polity since the early fourteenth century. 
Furthermore, he indicates that he was educated by his “master” while 
narrating his scientific knowledge.* This implies either that he had a 
private tutor or that he was educated in a madrasa. While ‘Abdiilvasi‘ 
shows his respect towards Islamic tradition, Bayezid Pasha manifestly 
expected him to explore a profane love romance, when he commissioned 
the Vis u Ramin to be translated into Turkish.? Overall, ‘Abdiilvasi‘’s 
decision to tell the Islamic story of Abraham and Sara, which contained 
isra iliyyat*® (“Muslim re-imaginings of Jewish traditions’’),*’ instead of 
a Persian romance, can be interpreted as an intellectual and religious 
compromise that was eventually supported by Bayezid Pasha.?* 

* Abdülvasi''s production of a hagiography with a universal history 
like Ahmedr's Iskenderndme,*? instead of an easier translation task, must 
have brought him more fame and prestige. Besides, Bayezid Pasha would 
gain more prestige for being the patron of the Halilnâme's producer since 
İskendernâme was written under the patronage of Mehmed Vs rival 
brother Emir Siileyman.*° This explains why ‘Abdiilvasi‘ wrote the 
Halilnáme under the patronage of Bayezid Pasha.*! Even though early 
Anatolian Turkish literature was written without courtly patronage,” 
traditional Ottoman patrimonial discourse caused eulogies to be written 
under court patronage.? Centralization policies after “the Interregnum” 
led Ottoman kuls (servants-viziers like Bayezid Pasha)“ to compete for 
being patrons of art.” For instance, another vizier of Sultan Mehmed, 
Hacı Halil Pasha, was patron of Ahmed-i Da’i (d. c. 1421), who wrote 
a Divan (anthology of poetry) upon Mehmed I’s ascension to the 


33. Al-Azmeh, Muslim Kingship, p. 102. 

34. Halilname, p. 355/ c. 2542. 

35. Halilname, p. 73/ c. 286: “He said I wish this was in Turkish/ Those who heard 
it could understand it." 

36. Bardakçı, “Cumhuriyet Döneminde Yayımlanmiş Mesneviler Uzerine-I,” p. 906. 

37. See Lowin, The Making of a Forefather, p. 8. Lowin guotes the definition of 
isrâiliyyât from Wasserstrom, “Jewish Pseudepigrapha, "p. 237-256 passim. 

38. Halilnàme, p. 77/ c. 319. 

39. Sawyer, "Revising Alexander," p. 229. 

40. Fodor, ^Ahmedr's Dasitan," p. 41. 

41. Keskin, “Bayezid Pasa," p. 8. 

42. Peacock, /slam, Literature and Society in Mongol Anatolia, p. 150. 

43. Inalcik, “The Poet and the Patron,” p. 10. 

44. Kastritsis, “The Historical Epic Ahvâl-i Sultan Mehemmed," p. 8. 

45. Kuru, "The literature of Rum," p. 551. 
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throne.* This patronage was given by the ruling class to the literati so 
that their reputation in society might be expanded.^ Thus, Bayezid 
Pasha propagated his statesmanship while openly financing ‘Abdiilvasi‘ 
to write panegyric poetry (kaside), *an encoder and transmitter of the 
ideology of Islamic hegemony "^5, for Sultan Mehmed I and to insert the 
Ottoman dynasty within universal history. As * Abdülvasi' took advan- 
tage of the personal recognition of his patron, he could be considered 
as a mürebbâ (protégé),? a basic element of the Ottoman patrimonial 
networks.?? Furthermore, the personal relationship between ‘Abdiilvasi‘ 
and Bayezid Pasha is apparent in the Halilname: “Since you were a little 
child, I have been praying for you.”5! ‘Abdiilvasi‘ was possibly a former 
tutor of Bayezid Pasha.?? Since Bayezid Pasha was the grand vizier at the 
time of the Halilname's composition, he became the patron of his former 
tutor. As a guarantor of arts, Bayezid Pasha is depicted as a patron who 
gives one gold coin for each couplet to Ahmedi. To eulogize Bayezid 
Pasha, *Abdülvasi' therefore equates him to Sultan Mahmud of Ghazni 
(r. 998-1030) who is celebrated for giving one gold coin to Ferdowsi for 
each couplet of his Shahndme.™ 

Bayezid Pasha was one of the most powerful statemen during the 
interregnum and /âlâ (private tutor) of Mehmed I before being his grand- 
vizier 27 ‘Abdiilvasi‘’s panegyric to Bayezid Pasha in the Halilnâme is 
somewhat more than a classic “praise to a grand vizier”.% The pasha’s 
statesmanship is compared with some powerful king-heroes from 
the Perso-Islamic mythology. Such as, his justice is compared to that 
of Solomon via the reference to “the story of an ant” in the Qur'an." 
Furthermore, Bayezid Pasha is praised as being superior to Jamshid?? 
who is the first king in Persian mythology,?? and appears as a perfect 


46. Ocak, “Social, Cultural and Intellectual Life, 1071-1453," p. 419. 
47. Ibid., p. 415. 

48. Stetkevych, The Poetics of Islamic Legitimacy, p. 81. 

49. Yilmaz, Caliphate Redefined, p. 127. 

50. İnalcık, “The Poet and the Patron,” p. 13. 

51. Halilname, p. 67/ c. 242. 

52. Keskin, “Bayezid Paşa,” p. 9. 

53. Halilnâme, 73/ c. 290. 

54. Keskin, “Bayezid Paşa,” p. 10. 

55. Karatas, The City as a Historical Actor, p. 34 

56. Kastritsis, “The Historical Epic Ahvâl-i Sultan Mehemmed.” p. 8. 
57. Halilnâme, p. 58/ c. 171. Also see the Qur'an 27:18. 

58. Halilname, p. 58/ c. 169. 

59. Askari, The Medieval Perception of the Shahnama, p. 64. 
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model for sovereignty with his conjunction of kingship and priesthood.” 
Bayezid Pasha is portrayed as being even more just than Solomon's 
vizier Asaf [b. Barhiya],*! which is a common motif of homage for 
viziers in Islamic literature. Even though Bayezid Pasha's justice is 
paralleled to Solomon's in the panegyric, Sultan Mehmed is also 
described as a second Solomon, the ruler of the world according to the 
rabbinic literature™ and later classical Islamic kingship narratives.9? 


The Question of Genre 


The culmination of several genres is apparent throughout the Halilnâme. 
As the book's form adheres to the mesnevi genre, which is widely used by 
authors to depict “romance, epic, didactic-ethical” themes, it specifically 
displays characteristics of hagiography, history and exegesis in poetry. 
The reason why several genres merge in the Halilnâme is because of the 
“blurring of boundaries" in medieval Islamic literature,” which was not 
yet very different from the discipline of history at the time.% The author 
presents himself as a historian, since he openly calls his work tārīh 
(history)® and ahbâr, but also a nebiler kışşaşı (a story of prophets),”! 
a genre of heroic accounts." The Halilndme narrates Abraham's quests, 
prophethood and his foundation of a city, adding a closing chapter on the 
nocturnal journey of Muhammad, Abraham's descendant according to 


60. Ibid., p. 161. 

61. Halilname, p. 58/ c. 169 and p. 489/ c. 3612. See Lassner, Demonizing the Queen 
of Sheba, p. 106-109 for details about the Hebrew Asaph and Qur'anic exegesis’ repre- 
sentation of him as Solomon's vizier. 

62. Pala, Ansiklopedik Divan Şiiri Sözlüğü, s.v. Asaf: “Asaf is considered to be the 
vizier who brought the queen of Sheba with her throne. Asaf represents farsightedness and 
administration.” 

63. Halilnâme, p. 275/ c. 1902 and p. 489/ c. 3612. 

64. Langer, “Solomon in Rabbinic Literature," p. 129. 

65. Lassner, Demonizing the Queen of Sheba, p. 134. 

66. iz, “Introduction: The Ottoman Period 1300-1850," p. 39. 

67. Renard, Friends of God, p. 247. 

68. See Kastritsis, “The Alexander Romance," p. 251 for the discussion about the 
genre of İskendernâme of Ahmedi. 

69. Halilnâme p. 489/ c. 3608. 

70. Halilname p. 79/ c. 338. See Robinson, Islamic Historiography, xii: “Glossary,” 
“khabar, pl. akhbar: an account of the past that has primarily historical, rather than legal, 
significance." 

71. Halilnâme, p. 77/ c. 318. 

72. Hagen, *From Haggadic Exegesis to Myth," p. 309. 
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Islam. This is what endows the opus with the features of hagiography 
mainly for Abraham, and partly for Muhammad. Lastly, it also contains 
some aspects of fafsir (Quranic exegesis), as the author throughout the 
mesnevi explains the Arabic Qur'an verses concerning Abraham and 
Muhammad's nocturnal journey in Turkish. The Halïlnäme openly 
declares that its stories are from tafsir.” 

Even though the term “hagiography” is widely used for Christian 
heroes and saints, modern scholars of Islam adopted the term for Muslim 
saints and prophets.” Hagiographies focus on the divine virtues of the 
protagonist, including wondrous details." Divine intervention in “history” 
takes place through “the wondrous acts" told within hagiographies.”” 
Thus, the “miraculous tales” are “true events” for the common pious 
folk." Renard points out the difficulty of distinguishing between hagio- 
graphy and historiography, in which no clear lines can be drawn by the 
author or the reader.” However, according to the author of the Halilnâme, 
what he tells is “the truth," not fiction. 

* Abdülvasi' summons his audience to listen to his book saying, “There 
are no lies only the truth/ Everything is excerpted from the tafsir” ; and 
a little further: “Understand whatever happened on this earth.”#! This 
kind of ubi sunt pattern,? which can be found in the Qur'an,? is also 
apparent in the works of Islamic history writers.% This ubi sunt pattern 
is a way of glorifying the prophets, so that people will take them as 


73. Çalışkan, “Müzakere,” p. 244. 

74. “Those who seek advice in this world/ Those who ask me to speak from the tafsir/ 
Those who are asking about prophets/ Those who work with God's aphorisms, Come and 
listen to these words with integrity/ May God's peace be upon you." (Halilnâme, p. 79/ 
c. 334-337). 

75. See Renard, "Introduction: Islamic Hagiography." 

76. Renard, Friends of God, p. 241. 

77. Cubitt, “Introduction: Writing True Stories," p. 5. 

78. Throughout Halilnâme, the author confirms repeatedly that what he tells is true: 
“This is a true story" (c. 1247). 

79. Renard, Friends of God, p. 247. 

80. Halilname, p. 76/ c. 316. 

81. Halilname, p. 79/ c. 338. Renard, Friends of God, p. 79. 

82. ““Ubi sunt qui ante nos in mundo fuerunt’ (‘Where are they who were in the 
world before us?") is a common theme of early Christian writers and of the Muslim 
preachers.” Roth, “The ‘Ubi Sunt," p. 56. 

83. Quint, The Ubi Sunt, p. 63. 

84. Rosenthal, A History of Muslim Historiography, p. 181. This pattern was for 
instance versified by a seventeenth century Turkish folk poet named Karacoglan as “who 
has been here while we were not?," stressing the existence of the past, instead of its 
non-existence, in the present moment. See Kafadar, Kim Var İmiş, p. 14. 
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examples in the present moment. The prelude to the Halilname concludes 
with the couplet “Listen to it from the hadith, ahbâr, and tafsīr,” 55 which 
suggests that according to the author of the Halilnâme these Islamic 
historiographies recorded the past. “Abdiilvasi‘’s claim that what he nar- 
rates is “the truth," resembles a verse from the Qur'an: “So [Muhammad], 
We have told you the stories of the prophets to make your heart firm and 
in these accounts truth has come to you, as well as lessons and reminders 
for the believers."*6 Even though some Islamic scholars incriminated 
kisas al-anbiyâ' genre’s authors of converging Islam with Jewish 
literature," scholars like Ibn Kathir (d. 1373), who treated isra Tliyyät in 
wariness, claimed that he used only the isra Tliyyât which did not contra- 
dict the Qur'an.5* Moreover, in Murüj al-zahab Al-Mas'üdi (d. 956) criti- 
cizes “historians” who draw on isrd Tliyyät.® Gottfried Hagen argues that 
kisas al-anbiyâ' “establishes historicized demonstrations of theological 
truth..., and demonstrates the theological significance of that history.” 
Apparently * Abdülvasi' considered the kisas al-anbiya literature, which 
he drew on, as a segment of “theological truth." At the same time, some 
readers choose to believe that a ‘miracle’ account is ‘true’ because it 
describes an actual, empirically verifiable event, whereas others believe 
that such an account is ‘only a story." "?! It is, of course, unknown how 
many among the past or present audience of Halilnäme believed the 
miracles and events in the epic, but what remains important for our study 
is that the Halilnâme is a component of “metanarratives that frame and 
guide history."?? The Halilndme constructs a story to frame Ottomans 
within Islamic universal history and preaches that the historiography told 
in it is the “truth.”?? 

Since its protagonists are Abraham and Muhammad, the Halilnäme is 
partly a universal history, but especially a revelation history. Classic 
Persian historiography is also organized by late dynasties together with 


85. Halilnàme, p. 79/ c. 338. 

86. The Qur'an 11:120. 

87. Hagen, “From Haggadic Exegesis to Myth," p. 304. 
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89. Özcan, İslam Tarihyazımında Gerçeklik, p. 230. 
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prophets and the contemporary dynasties of chroniclers.?? Even though 
the Halilnâme focuses on Abraham and partly on Muhammad's life 
through the mi‘räc, the epic starts from the Genesis, and the prophets 
following Adam are mentioned by their names in a few couplets, like 
the genre of universal history. Before Adam was created, the first soul 
created was the “imam of the prophets,"?" Muhammad.” After Adam 
and Eve, Noah and his sons who “governed the world" are mentioned 
in a couplet.” Later, following the canonic Islamic lineage of prophets, 
Salih is mentioned in three couplets, before the long epic of Abraham. !°° 
* Abdülvasi* also evokes a contemporary battle, the Battle of Çamurlu. 
This is actually one of the oldest history accounts that the Ottomans 
wrote in verse. Later, the genre would evolve into ghazavätnäme (book 
of exploits).!?! 


The content of the Halilname 


The sub-titles within the mesnevi are written in Persian signifying 
Persian literary influence over Turkish.'? The translation of the titles into 
English are provided to illustrate the narrative structure and the chain of 
events of the Halilname. 


1. “Nature of Almighty God” 

2. “Panegyric to the leader of the prophets Muhammad Mustafa 
peace be upon him” 

“The nature of the Prophet’s miracles” 

“Peace be upon the greatest Prophet’s miracles” 

“Panegyric to Sultan Muhammad, may God’s power be with him” 
“Panegyric to Bayezid Beg, may God’s power be with him” 
“Panegyric to the Padishah, may God’s power be with him” 
“Panegyric to the great Pasha and reason of writing this poetic 
book” 

9. “Prologue of Abraham’s, the friend of God, epic” 


9o STON Ot e a 


95. Meisami, “History as Literature,” p. 12. 

96. Halilnâme, p. 36-39/ c. 14-33. 

97. Halilname, p. 43/ c. 57. 

98. Rubin, *Pre-Existence and Light," p. 67. 

99. Halilname, p. 79/ c. 341. 

100. Halilnâme, p. 80/ c. 344-346. 

101. Tezcan, “Ottoman Historical Writing," p. 194. 

102. For further information see Flemming, “Old Anatolian Turkish Poetry.” 
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10. 
11. 
12. 
13. 
14. 


15. 
16. 
17. 
18. 


19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 


29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
41. 
42. 


43. 
44. 
45. 


* Abraham's [first] invocation” 

“Satire for the telltale” 

* Abraham's [second] invocation” 

“Abraham’s gratitude to the Almighty” 

“Abraham travels to the city of Hazayin and nature of Sara, 
daughter of the Shah” 

“Nature of Her [Sarah] in poetry” 

“Sara has a dream” 

“Abraham goes with Lady Sara and sees the Cruel One” 
“Frame of Sultan Muhammad's battle with Musa and defeat of 
Musa” 

“Abraham in the city of Babylon” 

“And the future of God's Friend" 

“The first season” 

“The second season” 

“The third season” 

“The fourth season” 

“The fifth season” 

“The sixth season” 

“The seventh season” 

“Epilogue of the book of God's friend's epic and the construction 
of the glorious Kaaba" 

“Praise of the glorious Kaaba” 

“Poetry about repenting" 

“Will of the Friend of God via Miran and Miran herself” 
“Poem of death” 

“Mi'râcnâme (Book of the Nocturnal Journey) of Muhammad” 
“The great heaven” 

“The second heaven” 

“The third heaven” 

“The fourth heaven” 

“The fifth heaven” 

“The sixth heaven” 

“The seventh heaven” 

“The nature of Rızvan [guardian angel of the paradise] and his words” 
“The nature of the paradise of Me'va” 

“The nature of the Tübâ tree” 

“Panegyric poetry for the epilogue of the book” 

“The closure of the words and epilogue of the book” 
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The Halilnâme starts with a panegyric depiction of God. The first 
Quranic verse quoted in the Halilnâme is “If there had been in the heavens 
or earth any gods but Him, both heavens and earth would be in ruins: 
God, Lord of the Throne, is far above the things they say." !9? Since Islam 
claims to be the only legitimate religion, all the prophets mentioned 
in the Qur'an are called Muslims.!°* Thus, Abraham is also a Muslim 
who called people to Islam in the Qur’an.'° Abraham's story, already 
part of Islamic historiography as a Muslim prophet, has been rewritten 
by Islamic scholars such as by Al-Tabari, Al-Kisâ'ı, Al-Tha'labı, and 
Rabghizi, in their kisas al-anbiyâ' literature. Using these sources, 
*Abdülvasi' created the longest hagiography that renders Abraham a 
protagonist in Islamic literature.'°° 

Resembling the Book of Genesis and Islamic universal histories, the 
Halılnâme starts with the creation of stars, heavens and earth, and all the 
creatures. The nature of God is followed by panegyric poetry about 
Muhammad: “The heavens were created for the sake of him / The world 
is made for him.”!°’ This couplet simulates the /awlâka hadith which is: 
“Tf thou hadst not been (but for thee), I would not have created the 
heavens.” 5 According to the Islamic tradition, Muhammad's soul is the 
first soul to have been created D Thus, due to the fact that the Halilname 
begins with this genesis and continues the story by naming the prophets 
before Abraham, it contains some characteristics pertinent to the Islamic 
genre of universal history. To illuminate how the opus contextualizes 
Abraham in the framework of a universal history, I will examine the 
Muslim and Jewish literature used by the author. 


Halilname's contextualization within Islamic Universal History 


In classical Islamic historiography, God's providence, from the climax 
downward, structures all human history via noble entities, such as proph- 
ets, kings, separatists or rebels.!'? The Halilname exemplifies this Islamic 
mentality in a poetic fashion: the sentence “God is the one who wills 


103. The Qur'an, 22:21. 

104. The Qur'an, 3:19: “True religion, in God's eyes is Islam." 

105. The Qur'an, 3:67. 

106. Güldas, “Prologue,” in Halilnâme, p. 4. Güldas points out that there is no opus 
in Arabic or Persian literature which only focuses on Abraham's life. 

107. Güldas, “Prologue,” in Halilname, p. 43. 

108. Schimmel, Mystical Dimensions, p. 215. 

109. Rubin, *Pre-Existence and Light," p. 67. 

110. Robinson, /slamic Historiography, p. 129. 
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the evil and goodness" from the Islamic credo,!!! is written in Arabic 
after couplet 29. Since God is positioned at the focus of historiography, 
Islamic historians exemplified events rather than explaining them.!!? The 
examples have been constituted by prophet stories or hagiographies of 
saints to teach the “right path" to Muslims.!? Following the Islamic 
historiography canon,'!* the author seeks divine guidance: “Make my 
heart happy with the prophets’ influence/ Make me a lover of the 
saints.”!!> True knowledge is transmitted to humans via the revelations 
which are announced by prophets,!'® and since the age of prophethood 
was closed with "the seal of prophets," Muhammad, people need to 
learn the rightful acts of prophets to see them as examples. The literature 
about the previous prophets and saints were written down because the 
Muslims who wish to become pious in their lives while living in the 
post-prophetic age must learn and understand the reasons of prophets’ 
rightful actions as rightful examples.! That is why the Halilndme, 
though placed within the genre of tārīh by its author, is not a “history” 
in the Western sense, but rather a moralizing narration written to show 
Abraham as an example for Muslims.!!* 

Similar to the Eusebian model of historiography, Islamic ecumenical 
chronology positions Muhammad in a sequence of monotheist phases 
starting with a prophet,!!? and the Halilnâme follows this perception. 120 
According to medieval Islamic political discourse, unlike Christian 
theology, forceful rule is not grown among humans as a consequence of 
the fall from heaven.”! Instead, people were exposed to God's rule 
directly or through his intercessors.!2? Adam is the first prophet who was 
given “power and authority” (mulk wa-sultän) and when he died, 


111. Wensinck, The Islamic Creed, p. 35. 

112. Robinson, /slamic Historiography, p. 131. 

113. Renard, "Introduction: Islamic Hagiography," p. 10. 

114. Robinson, /slamic Historiography, p. 40. 

115. Halilname, p. 40/ c. 40. 

116. Rosenthal, Knowledge Triumphant, p. 29. 

117. Robinson, /slamic Historiography, p. 129. 

118. Ibid., p. 131. Robinson (p. 116) quotes from ‘Abd al-Latif al-Baghdadi (d. 1231): 
“One should read histories (tawarikh), study biographies and experiences of nations, 
because in this way it is as if one transcends his short lifetime to live alongside the com- 
munities of the past, to become their contemporaries and intimates, and to know the best 
and worst of them." 

119. Robinson, /slamic Historiography, p. 135. 

120. Halilnâme, p. 43/ c. 60-62 

121. Crone, Medieval Islamic Political Thought, p. 6. 

122. Ibid., p. 6. 
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authority passed to his son Seth. This prophetic line goes on until 
Muhammad.'? The Halilnâme depicts Noah’s sons as the sovereigns of 
the world before disorder prevailed until prophet Şâlih.!24 Moreover, 
* Abdülvasi follows this Islamic tradition which portrays Muhammad's 
advent as the culminative result of events (77 Muhammad is present in 
the Halilnâme's prologue, throughout the epic, as well as in the epi- 
logue, as the first spirit, and at the end as the God's Loved One (habib), 
superior to the Friend (halïl, i.e. Abraham). Many similarities between 
Abraham and Muhammad are emphasized in the Halilnâme: anachronisti- 
cally, Abraham's polytheist compatriots worship Arab idols, whose names 
are mentioned in the Qur'an, reflecting the cyclical understanding of 
history that is common in Islam. Even though the Halilname's protago- 
nist is Abraham and only the nocturnal journey part is narrated in detail 
from Muhammad's biography. The Halilnâme starts with Muhammad's 
creation and reads: 


Adam became deputy (halife)?6 for Him [Muhammad] 

God presented Eve to Adam, for the sake of Him [Muhammad] Noah is 
given salvation 

From the flood, for him Abraham had come 

And the sacrificial animal came to Ishmael.?? 


The epilogue of the Halilnâme is the mi'râcnâme which identifies 
Muhammad as the seal of the prophets. Thus, the Halilname locates 
Muhammad at the center of a chronology following the Islamic historio- 
graphic tradition. God himself compares Muhammad with Abraham: 


You are my Beloved (habib) 

I made Abraham my friend (halil) 

The difference between the Beloved and the Friend is obvious 
It is known by the ones who think 

My friend is looking for my consent 

To make myself pleased 

I ask your consent 

So that you can be pleased.'*8 


123. Ibid., p. 5. 

124. Halilnâme, p. 79/ c. 340-344. 

125. Halilnàme, p. 79-80/ c. 340-344. 

126. Here ‘Abdülvasi‘ uses the term caliph which refers to Adam in the Qur'an 2:30. 

127. Halilnâme, p. 43/ c. 60-62. See Robinson, Islamic Historiography, p. 43 for 
Halilnâme's similarity to Islamic historiography. 

128. Halilnâme, p. 462/ c. 3396-3399. 


THE REPRESENTATION OF THE PROPHET ABRAHAM IN THE HALILNAME 29 


The Halilnâme starts with recalling Adam, as well as Noah and Salih, 
two prominent prophets before Abraham. Since Islamic universal history 
genre is constructed through prophets who distribute revelations, the 
Halilnàme can be considered to be a partial “universal-revelation history." ?? 
It focuses on Abraham and the Nocturnal Journey of Muhammad but it 
mentions prophets before Abraham only by name and their bringing of 
order and revelation. The Halilname reads: “He [Salih] too passed away, 
there are many stories about him/ It is not necessary to write an exegesis 
here, 130 


The sources of the Halilname 


According to Islamic literary discourse the Qur'an is the only "original" 
text.?! Thus, the only direct quotations are from the Qur'an throughout 
the Halilname. The rest of the author's sources are not named explicitly, 
except Al-Kashshdf and hadith collections. Unlike most of its contem- 
porary Turkish literature, the Halilnâme stands out as a te'lif work. To 
my knowledge, there is no similar structure of Abraham's life story told 
in Perso-Islamic literature written before.!?? Like in a palimpsest, one 
can discover several literary, historic and cultural layers through the 
Halilname. Ideas about the divine mission of the prophet-king can be 
traced back to ancient Babylonian perceptions.'*? However, the present 
article mainly focuses on the notion of the isra iliyyat that was part of 
the classical kisas al-anbiyâ' literature, '?^ and their incorporation in the 
Halilnâme. The Prologue starts with “Oh, the ones who seek counsel." ?? 
By this the author gives counsel to his audience via the story of Abraham. 
*Abdülvasi* followed the classical Islamic and rabbinic traditions in 
which wisdom is transmitted through forefathers’ experiences. (78 


129. See Hagen, Menchinger, “Ottoman Historical Thought," p. 94. 
130. Halilnâme, p. 80/ c. 346-347. 

131. Paker, “On the Poetic Practices," p. 40. 

132. Güldas, “Prologue,” in Halilnâme, p. 4. 

133. Al-Azmeh, Muslim Kingship, p. 41. 

134. Rosenthal, “The Influence of the Biblical Tradition," p. 44. 
135. Halilnâme, p. 79/ c. 334. 

136. Robinson, /slamic Historiography, p. 85. 


30 AHMET CEM DURAK 


The Islamic sources 


* Abdülvasi* directly refers to only the three basic sources of Islamic 
religious literature explicitly, the first and most important one being the 
Qur'an, which is cited directly in its original form, in Arabic, between 
couplets. The second source is hadith literature, also quoted in the original 
Arabic and translated into Turkish in the verses that follow; and the third 
is tafsir.?" He quotes eighty-three verses from the Qur'an, and sixteen 
hadiths. This shows his mastery in the Qur'an and hadith literature. 

The private library of Sultan Mehmed I had several Islamic books and 
tafsirs.?* This is notable as ‘Abdiilvasi‘ explicitly mentions hadith and 
tafsir literature as his sources. When addressing his auditors in the 
prologue, he starts with “The ones who seek advice in this world/ Tell 
us about the tafsir.” 4° In one verse, he specifies that he based his poem 
on the tafsir of al-Zamakhshari (d. 1144) titled A/-Kashshâf, a work in 
which Abraham is presented as an exemplar for pious people.'*! “Write 
a glorious poem/ Let it be chosen from A/-Kashshâf.”!* Likewise, at the 
beginning of the Mi'râcnâme chapter ‘Abdiilvasi‘ indicates the two most 
authoritative hadith collections, those of Muslim ibn al-Hajjaj and 
Muhammad al-Bukhari: “This news came through Abū Muslim/ The 
truth is also in Bukhari." !^? 

Remarkably some sources of “Abdiilvasi‘ such as A/-Kashshâf and 
Sahih-i Bukhari were also part of the Ottoman madrasa curriculum. 
Al-Kashshaf's popularity among medieval Islamic scholars is evident in 
some other authors’ works from Mehmed Vs court: Haydar al-Harawi’s 
Sharh al-Kashshaf ' and Ibn ‘Arabshäh’s “Ajâ'ib al-makdür. Sharh 
al-Kashshäf is an exegesis about A/-Kashshâf in which the author 


137. Halilnâme, p. 493/ c. 3638: “From five or six tafsir, I deducted this ahbar 
(account of the past).” 

138. Unver, “Celebi Sultan Mehmed,” p. 293. 

139. Matla'-ı Dasitàn [Prelude to the Epic]. Many literary works in medieval times 
were recited. Kastitrisis, echoing Ínalcik, points out: “in a society imbued with the ghaza 
spirit menaqibnames were usually intended to be read aloud in public gatherings, in the 
army or in the bazaars..." Kastitrisis, Sons of Bayezid, p. 29. 

140. Halilnâme, p. 79/ c. 334 

141. Zemahseri, El-Kessaf 4, p. 194. 

142. Halilname, p. 491/ c. 3627. 

143. Halilnâme, p. 419/ c. 3051. 

144. Bilkan, Osmanlı Zihniyetinin Oluşumu, p. 153. 

145. Boyalık, “Haydar el-Herevi'nin," p. 13. 
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eulogizes Mehmed 1.!© A/-Kashshaf was also used in Timur's son 
Shahrukh's court for religious debates." A/-Kashshäf was influenced by 
Tabari’s (d. 923) tafsir, the first tafsir translation in Persian and Turkish.'48 
Moreover, Tabarr's History, a prototypical book for medieval Islamic 
chroniclers, * contains era iliyyat.?? Due to its popularity in Anatolia, 
Tabarr's History was translated into Turkish by Hüsameddin Çelebi in 
1310.5?! Furthermore, Al-Tha' labi and Al-Kisa'1 were the essential litera- 
ture sources for the expansion of the kisas al-anbiyâ' in the non-Arabic 
speaking Islamdom.!*? 

The scrutiny of the Ottoman madrasa curriculum also reveals 
* Abdülvasi*'s sources for the composition of the Halilnâme. One of the 
most influential scholars during the foundation period of the Ottoman Era 
was Molla Fenari (d. 1431) who taught in the first Ottoman madrasa, the 
Madrasa of Manastır, and was appointed to the position of kadi of Bursa 
in 1415 by Sultan Mehmed 1.!53 He endorsed the idea of wahdat al-wujüd 
(the oneness of being) which derived from Ibn al-‘Arabr’s (d. 1340) the- 
osophy.'?^ The wahdat al-wujüd theme is also apparent in a Halilnâme's 
chapter named “The Nature of the Almighty God,” which says: “All the 


universe is in his gracious piece"; and “There is no us, all is you." 156 


Furthermore, ‘Abdiilvasi‘’s inclusion of astronomy in his work, explain- 
ing how night and day occur, illustrates the Ottoman madrasa curricu- 
lum’s inclusiveness of sciences. For example, Chaghmini’s (d. 1221?) 


146. Ibid., p. 21. Ibn ‘Arabshäh extoled Shah Shuja*'s exegesis on Al-Kashshaf 
(Ibn ‘Arabshah, Tamerlane, p. 28). 

147. Subtelny, Khalidov, “The Curriculum," p. 213. 

148. Bilkan, Osmanlı Zihniyetinin Oluşumu, p. 124. 

149. Tottoli, Biblical Prophets, p. 133. 

150. Shoshan, Poetics of Islamic Historiography, p. xxviii. 

ISI. Bilkan, Osmanlı Zihniyetinin Oluşumu, p. 169. 

152. Hagen, “From Haggadic Exegesis to Myth,” p. 304. 

153. Aşkar, “Osmanlı'nın Kuruluş Döneminde Bir İbn Arabi Takipçisi,” p. 274. 

154. Ibid., p. 280-288. 

155. Halilnâme, p. 37/ c. 18. 

156. Halilnâme, p. 41/ c. 48 

157. Halilnâme, p. 40-43/ c. 36-63 and also p. 354-355/ c. 2530-2540. See Güldaş, 
“Prologue,” in Halilname, c. 2539: “Whichever side the sun does not face/ That side 
is night, the other is day." Also, the classical Islamic mythology is reflected about the 
cosmology: Halilnâme, p. 69/ c. 257: “Let Utarid [Mercury] write this recitation/ Let the 
earth repeat this prayer." Pala, Ansiklopedik Divan Şiiri Sözlüğü, s.v. “Utarid”. “Mercury 
is considered as the scribe of fate. It is the symbol of artistic expression and prose." Later, 
narrating the oracles of Nimrod, “Abdülvâsi' defines the universe by naming stars and 
planets. Halilname, p. 82-83/ c. 359-365. 
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al-Mulakhkhas was one of the astronomy books included in the madrasa 
curriculum. ?? 

Persian was a lingua franca of medieval Anatolia among the literati. 
Thus, apart from the Arabic sources ' Abdülvasi* drew on Persian literature 
too. After the Islamization of Persia, the ancient Persian celestial kingship 
discourse was inherited by Islamic rhetoric.!© Following this lore, 
* Abdülvasi' draws a parallel between Sultan Mehmed and archetypical 
heroes of the Perso-Islamic tradition projecting Ottomans' imperial 
(cihângir) policies.'! The Perso-Islamic titles became archetypes for 
Ottoman rulers due to the Seljuk and Persian panegyric literary legacy. 
As discussed earlier, Ferdowsi's Shähnäme, which integrates Islamic and 
Iranian kingship ideals,!® is one of the sources of Turkish literature and 
it brought sovereign literary authority. The ideals and mythological 
characters have been rewritten by many authors.!$* Especially, the Seljuks 
integrated the Shâhnâme heroes as a legitimization tool for a “non- 
caliphal Sunni dynasty” which claimed universal authority.'© This legacy 
was followed by the Ottoman authors especially those writing for the 
Germiyanogullari;!© and finally by their near-contemporary author, 
* Abdülvasi'. 


159 


Jewish sources within the Islamic literature 


As its name suggests, isrd Tliyyät are mainly legends on the ancient 
Israelites, derived often (but not always) from a Jewish source.'®’ The 
classical explanation of this notion is that Jewish and Christian literati 
converts to Islam brought their biblical and Midrashic knowledge to their 
new religion. Even though the “Israelite stories" were originated in 
rabbinic and biblical literature, they were transformed in the Islamic 
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discourse to make isrâ Tliyyât an Islamic legacy.!9? However, the biblical 
origin of the material was not so easily forgotten among the Muslim 
scholars, and the attitude towards isrâliyyât was unfavorable among 
orthodox jurists.!79 On the other hand, many isrá iliyyát reports were 
made known by Hasan al-Basri (d. 728), a founding father figure for 
Sufis,""! and they were deemed beneficial by benign scholars of Islam.!? 

Some of the Muslim scholars legitimized the use of biblical or rab- 
binic literature in their works through the accepted validity of biblical 
revelations: “[AII] true Religion, in God's eyes, is Islam" (Qur'an 
3:19). Furthermore, the Risâla of Shafi'1 manifests the early affirmative 
prospect for israïliyyät: “The Prophet said: Transmit on my authority 
be it even one verse (from the Qur'an), narrate (traditions) concerning 
the Children of Israel and there is nothing objectionable (in that).”!” 
The Qur'an inserts most of the biblical prophets into a lineage from 
Adam until Muhammad, all of them being considered as Muslims and 
members of the Islamic chronology. For instance, according to the 
Qur'an 3:67, * Abraham was neither a Jew nor a Christian, but he was 
one inclining toward truth, a Muslim." Since revelations about all bibli- 
cal prophets are included in the Quranic narrative, this opens the ques- 
tion of the validity of their former revelations transmitted in the Hebrew 
Bible and the New Testament. Even though according to the Qur'an, 
namely the Torah, the Psalms, and the New Testament are of divine 
origin,!74 they have suffered "alteration" (tahrif).!’> Moreover, the dif- 
ferentiation of the "distorted" parts from "original revelations given to 
the prophets” was difficult for Islamic scholars.!76 
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The perception of the Jewish sources by Islamic authors 


According to the Qur'an, God sent his revelations successively to the 
prophets; and thus, the Hebrew Bible and the New Testament have a basis 
in God's revelations. Nonetheless, the Hebrew Bible and the New Testa- 
ment are not valid, because both texts were "altered" by respectively 
Judaism's and Christianity's clergies after the passing of receivers of rev- 
elations (i.e. the prophets).!" According to some Islamic scholars, the 
reason of this process of "alteration" was to erase from the texts the signs 
of Muhammad's advent as the latest prophet." Despite these claims, 
some argue there are still some "authentic revelation" verses left in the 
Bible that acknowledge that Muhammad was the latest prophet.” 

The Qur'an's acknowledgment of the preceding revelations, in spite 
of the claim of their distortion, creates a legitimate area for Islamic schol- 
ars to study the Hebrew Bible and the New Testament. These terms do 
not only refer to the biblical books. For instance, the Tawrah alludes to 
the broad oeuvre of rabbinic literature and not only to the Torah.!*? In 
Christianity as well, *the good message" (evangelion) can mean both the 
four Gospels and the Christian teachings in their totality. This concept 
reflects the Jewish usage of the name Torah, encompassing both the writ- 
ten Torah (the five books of Moses) and the oral Torah (The Talmud, 
Midrash and entire rabbinic literature). 


Plot of the Halilname 
Annunciation of Abraham 


Below, I will examine the main motives of the Halilnâme's plot in 
comparison with selected Kisas al-anbiyâ' authors, such as Tabari, Kisat, 
Tha'labı, Rabghüzi, as well as Zamakhsharr's tafsir Al-Kashshäf and 
Jewish literature. The Abraham-Nimrod narrative starts after the death of 
Salih, when "ignorance prevailed among the world/ Blasphemy and per- 
version were born at one time".!*! Similarly, a fifteenth century Armenian 
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apocrypha named Story of Father Abraham emphasizes Abraham's role 
to stop the errors and idolatry of mankind.!#? This indicates that there is 
a similarity between Armenian and Islamic Abraham hagiographies. Both 
emphasize Abrahams' commission to mend the civil disorder. Abraham 
appears in the Halilnâme as the hero who can rescue his impious age. 
According to the Islamic understanding, distorted conditions are amended 
by prophets.l# In a despondent atmosphere, which classical Islamic 
rhetoric postulates for the sake of despotism,'** God sends his prophets 
to show people the “right path.” Following this discourse, the Halilname 
depicts the time phase before prophet Salih as a time full of fitna's 
(Quranic term for civil disorder)! prevalence on earth.!#6 

The Halilnâme narrates the annunciation of Abraham mainly follow- 
ing the classical kisas al-anbiyâ' literature. In summary, Nimrod, son 
of Canaan, who was born in the country of Ajam, conquers Iraq, Rum 
(a name which is used by Ottomans to refer to their lands!87), Damascus, 
Egypt and the land of Canaan. ‘Abdülväsi‘ pens the name of the capital 
of Nimrod in an end rhyme of couplet number 355; Babil and ababil: 
“The city was called Bâbil (Babylon)!55/ There were no ababils [a kind 
of bird, hapax legomenon]'? flying over it.” °° Here * Abdülvasi* alludes 
to the surah of "al-Fil". According to the classic exegesis, this surah is 
about King Abraha's army, whose aim was to demolish the Kaaba. How- 
ever, King Abraha's army was stopped by birds called ababil.'?! Thus, 
the cyclical concept of Islamic time is illustrated in *Abdülvasi*'s anal- 
ogy; since ababil is not a miraculous bird to stop King Nimrod but King 
Abraha. Anachronistically the antiheroes are being equated by the ababil 
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miracle. Ababils that killed Abraha in the Qur'an would have stopped 
Nimrod's reign too. King Nimrod has “witches, augurs, oracles and 
scholars" in his court who track the stars for divination. The astrologers 
announce Nimrod that a star was born in that night, which has not been 
seen for a thousand years, revealing that a boy would be conceived by 
his mother in the king's lands, who would overthrow him. Nimrod then 
prohibits all men of his kingdom to see their wives. The bright star falls 
on Azar, the counselor of Nimrod, and his forehead shines like the moon. 
Here, the narrator interrupts the story and addresses his audience: 


Listen, you who ask ‘what was that star? 

How come it fell on Azar? 

It is the light of Muhammad 

God has created it before creating the world.!?? 


These couplets are followed by a hadith written in Arabic: "The first 
thing created is my light (nir Muhammadi)." As classic Islamic historio- 
graphy, the Halilname makes all events of the narrative, from the very 
beginning, foreshadow Muhammad's advent as the final prophet. 

Azar's wife feels a deeper love for her husband because of the “light” 
shining from his forehead.!?? In the same night, she becomes pregnant, 
receiving the “light”!94 at the palace of Nimrod. The motif of the light 
on the male's forehead that makes him attractive to his wife is found 
in the birth narratives of Muhammad.!*> * Abdülvasi* recounts the transfer 
of the light from Adam to Seth, Noah and Salih.'?9 The cyclical nature 
of Islamic historiography is illustrated in this chapter, Abraham's birth 
prefiguring Muhammad's birth. The history of the prophets is presented 
as a continuum culminating in Muhammad's life.!97 Thus, every event of 
Muhammad's life was hinted at in previous prophets’ lives. For instance, 
a Meccan idolater named Abü Jahl (d. 624) was called “the Pharaoh of 


192. Halilname, p. 91/ c. 435-436. 

193. Halilnâme, p. 92-93/ c. 445-449. 

194. See Rubin, “Pre-Existence and Light," p. 67: “Already early Muslim sources 
furnish us with the view that the spirit of Muhammad, forming part of the spermatic sub- 
stance of his ancestors existed in the World as an integral prophetic entity before his birth. 
It was being transmitted from father to son until its visible manifestation on earth, through 
the corporeal Muhammad." 

195. Ali, The Lives of Muhammad, p. 200. 

196. Halilname, p. 92/ c. 441: “It came over to Seth and Noah/ It has also stayed on 
the forehead of Salih." 

197. Lowin, The Making of a Forefather, p. 80. 
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the ummah” by Muhammad.?* Moreover, Ishak ibn Bishr names Nimrod 
as “Fir’awn (Pharaoh) of Abraham".!?? 

Shari Lowin makes a distinction between pre- and post-Islamic rab- 
binic literature, since Jewish literature was also influenced by Islamic 
chronologies. The post-Islamic rabbinic literature also shows differences 
opposed to pre-Islamic rabbinic literature due to the fact that the Islamic 
tellings of prophet stories also influenced rabbinic literature.“ Pre- 
Islamic rabbinic literature is silent on Abraham's birth prophecy by 
astrologers,”°! whereas post-Islamic Jewish literature do narrate the 
prenatal prophecy about Abraham's birth, even though the astrologers 
become aware of the birth only after Abraham is born in Jewish narra- 
tives.” The difference between the Jewish and Muslim chronologies is 
due to the different characteristics of prophethood in Judaism and Islam. 
In Islam, Abraham is “chosen” and “guided” by God 27 But “the Jewish 
texts present the forefather as an individual with control over his destiny 
and with free will.”* The topos of the “prenatal prognostication” was 
elaborated before the Islamic story of Abraham’s birth, in the Magi’s 
prophecy about the setting of the Nativity in the New Testament, and 
in the Pharaoh’s dream about Moses in rabbinic literature.” Thus, the 
nativity epics of Moses and Jesus were transformed and adapted by 
Muslim authors to Abraham's birth story.” Conversely, the Muslim 
scholars’ version of Abraham’s miraculous nativity subsequently influ- 
enced Jewish texts such as Ma’aseh Avraham Avinu Alav ha-Shalom 
(The Tale of our Father Abraham, peace be upon him).207 


198. Kara, “Klasik Kaynaklarda İslâm Muhalifleri Hakkındaki Rivayetlerin Değer- 
lendirilmesi," p. 139. 

199. Lowin, The Making of a Forefather, p. 80. 

200. Ibid., p. 55-61. 

201. Ibid., p. 55. 

202. Ibid., p. 61. 

203. The Qur'an 6:77: “he [Abraham] said, ‘If my Lord does not guide me, I shall 
be one of those who go astray.”” 

204. Lowin, The Making of a Forefather, p. 63. 

205. Ibid., p. 48. 

206. Ibid., p. 61. 

207. Ibid., p. 61. There are three editions of this text: 1) Ma’aseh Avraham Avinu 
Alav ha-Shalom [The Tale of Our Father Abraham, Peace be upon Him]. Edition Istanbul 
(1519? c. 1580?). 2) Elijah ben Solomon Abraham, Shevet Musar. First edition: Istanbul 
1718, chapter 52; see in the edition Istanbul 1732, fol. 109 v-111v; and 3) *Ma'aseh 
Avraham Avinu Alav ha-Shalom [The Tale of Our Father Abraham, Peace Be upon 
Him],” in Bet ha-Midrasch: Sammlung kleiner Midraschim und vermischter Abhandlun- 
gen aus der áltern jüdischen Literatur [House of Study: Collection of minor midrashim 
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The nativity of Abraham 


In the Halilnâme, Azar’s wife flees from Nimrod's persecution to 
a cave, where her son Abraham is born. The boy matures rapidly. A dragon 
dwells in front of the cave to protect him?“ and a deer comes to suckle 
him.” The dragon and the deer are not habitually incorporated in the 
classical kisas al-anbiyâ' literature, but there are savage animals that 
protect Abraham's cave in Al-Kisa’l, and a wild beast suckles Abraham 
as a baby.?!° A tale on a pregnant deer talking about how she is feeding 
her young is found in an old Turkish-Altay epic named Kózyüke.?!! 
The plot differs between the Halilnäme and Közyüke, but the idea of the 
sacredness of the deer may have been transmitted through oral narratives. 
Moreover, the deer is a sacred animal which dwells in caves in ancient 
and medieval Turkish legends.?!? 

Even though the suckling is also miraculous in the Halilnâme, most 
classical Islamic chronicles develop the legend of the angel Gabriel suck- 
ling Abraham from his finger.?? Furthermore, pre-Quranic Jewish litera- 
ture differs from the Islamic version's miraculous feeding of Abraham. 
As Judaism's patriarch was not divinely chosen unlike Islam's Abraham, 


and miscellaneous texts from ancient Jewish literature], ed. Adolf Jellinek, vol. 1 (Leipzig: 
Friedrich Nies, 1853). Um refering to Ma'aseh Avraham Avinu Alav ha-Shalom in Bet 
ha-Midrasch: Sammlung kleiner Midraschim und vermischter Abhandlungen aus der 
ältern jüdischen Literatur, 25-34. Ma'aseh Avraham Avinu Alav ha-Shalom diverges from 
all other post-Islamic rabbinic literature about the timing of prophecy. (Lowin, The Making 
of a Forefather, p. 65). As stated in this text, Nimrod sees a divination that announces 
Abraham's birth. The timing of prophecy in Ma’aseh Avraham Avinu Alav ha-Shalom is 
consistent with the Muslim accounts, which strongly suggest that the original source of 
the text is an Islamic text about Abraham (see Finkel, “An Arabic Story of Abraham,” 
p. 387). 

208. According to classical Persian motifs, dragons are protectors of treasuries. This 
simile was constructed to express that Abraham was the most precious being of his time. 

209. Halilname, p. 106/ c. 552. 

210. See The Tales of the Prophets of al-Al-Kisa t, p. 138: “When she saw lions 
and wild beasts at the entrance to the cave, she became anxious and thought her child 
had surely perished. Entering the cave, however, she found him on a silk-brocade carpet 
and his eyes painted with kohl." See also, Lowin, The Making of a Forefather, p. 143: 
“According to Ibn Ishaq, [...] she discovered that while in his cave her newborn son 
Ibrahim suckeled from wild beasts.” 

211. Kalkan, “Türk Destanlarında Kahramanın Olağanüstü Doğumu,” p. 34. 

212. Ögel, Türk Mitolojisi, IL, p. 127-128. 

213. See Lowin, The Making of a Forefather, p. 141: “’Abd al-Razzaq, al-Tabarı, Ibn 
“Asakir, and al-Suyuti declared that this small act provided Ibrahim with the nourishment 
he needed to stay alive. When Ibrahim sucked his fingers, they relate, he miraculously 
found food.” 
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miraculous events do not occur until Abraham's conversion to mono- 
theism by his free will.2'4 The miraculous suckling of Abraham through 
Gabriel's finger can be found in Ma’aseh Avraham Avinu?!’ and in most 
post-Islamic rabbinic literature.?!6 Actually, the first example of the motif 
of suckling in a miraculous way appeared in the Talmud, although it was 
not for Abraham but for the Israelite babies at the time of Moses’ birth.?'7 
The transfer of a motif from rabbinic literature to Islamic texts, while 
changing the protagonist, is repeated in this chapter which is similar 
to Biblical pre-birth prophecies about Moses and Jesus. Since the main 
purpose of the genre of kisas al-anbiyâ' is to reveal resemblances between 
all biblical and Quranic prophets and miracles,?!5 the rabbinic motif 
of the Israelite babies’ miraculous suckling in Egypt was also used for 
Abraham's childhood stories in several kisas al-anbiyâ .?? The cycle of 
wondrous events about prophets is also attached to Muhammad's own 
suckling. Although he was not suckled by Gabriel or a beast, miraculous 
events occur when he was with his foster-mother Halima.?? The plot in 
the Halilname foreshadows Prophet Muhammad again by saying that 
“the creator made him [Abraham] mahmüd (praised)”,??! which is 
another way to recite the Prophet's name. 


Abraham the iconoclast 


* Abdülvasi* puts in parallel three historical contexts with the abolition 
of idols: that of Abraham, with the miraculous victory that monotheism in 
its inception obtained over idolatry; that of Muhammad, with the confron- 
tation of incipient Islam with Arab paganism; and that of the Ottomans, 
the time of the author's present, with the Islamization of Anatolia against 
the Byzantine Empire. Abraham places an axe on the biggest idol claiming 
that the biggest idol must be the destructor of the other idols.?? The 


214. Lowin, The Making of a Forefather, p. 154: “the post-Qur'anic midrashic 
narratives reinforce the midrashic insistence on the absolute normalcy and relative ordi- 
nariness of the patriarch's early existence." 

215. Ma'aseh Avraham Avinu Alav ha-Shalom, p. 26. 

216. Lowin, The Making of a Forefather, p. 156. 

217. Ibid., p. 164. 

218. Ibid., p. 171. 

219. Ibid., p. 171. 

220. Ali, The Lives of Muhammad, p. 41. 

221. Halilname, p. 119/ c. 653. 

222. Halilname, p. 129/ c. 733. 
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destruction of idols is written in the Midrash Rabbah and later in Ma’aseh 
Avraham and Sefer ha-Yashar.> Since Abraham's destruction of idols is 
written in the Qur'an, all Islamic literary texts include this chapter in their 
narratives.?^ ‘Abdiilvasi‘ makes several anachronisms. First, he presents 
King Nimrod's subjects as idolaters venerating three ancient Arab deities 
named in the Qur'an: al-Lat, al-‘Uzzä and Manat.?? Secondly, after 
Abraham's destruction of the idols, the author replaces Manat by the Chris- 
tian cross. The idolaters say: “Let us make him [Abraham] ashamed/ For 
the sake of al-Lat, al-‘Uzzä and the Cross."??6 In this couplet, since the 
Byzantines were accused of idolatry by Muslims,” ‘Abdiilvasi‘ draws a 
parallel between Christians and the polytheists of Abraham's and Muham- 
mad's countries. This couplet names the Christians among the idolaters, 
and by doing this ‘Abdülväsi‘ wants to persuade his Muslim audience to 
identify their contemporary Christian enemies in the guise of the idolaters 
combated by Abraham. The motif of equating the cross with an idol can 
also be found in another Abraham story; an adaptation from Tha‘labi’s 
Kitàbu 'arâ'is al-majâlis fi kisas al-anbiya’, written in the fourteenth cen- 
tury for Mehmed Bey (d. 1334), who was the founder of the House of 
Aydın,” and an avid proponent of religious scholarship's vernaculariza- 
tion.?? Tabari, Kisa'i, Rabghüzi or Tha‘labi’s own work??? do not specify 
which deities were venerated in the polytheist society in Abraham's time. 
Since there is no reference to Christianity in the classical prophet stories 
about Abraham, this suggests that ‘Abdülväsi‘ had access to an earlier 
tradition or to the Aydinid court's Kitäbu ‘ards al-madjâlis fi kisas 
al-anbiya’, an adaptation that equated Nimrodian idols with pre-Islamic 
Arabian idols and included the cross among idols. The usage of the same 
names for the idols is a classic way of drawing parallels between prophets’ 


223. Genesis Rabbah 38:13; Ma’aseh Avraham Avinu Alav ha-Shalom, p. 32, Sefer 
ha-Yashar, 11:31-49. 

224. The Qur’an 21:51-67; 37:88-96. 

225. Halilname, p. 122/ c. 680; The Qur’an, 53:19: “[Disbelievers], consider al-Lat 
and al-‘Uzza, and the third one, Manat — are you to have the male and He the female? 
That would be a most unjust distribution! — these are nothing but names you have invented 
yourselves, you and your forefathers.” 

226. Halilname, p. 130/ c. 740. 

227. Vryonis, The Decline of Medieval Hellenism, p. 400. 

228. Kisas-1 Enbiya, p. 14. Also see, Kisas-1 Enbiya, 138: v.146/15: “Ibrahim entered 
the house of cross...” 

229. Yıldız, “Aydınid Court Literature," p. 201, 231. 

230. Al-Tha‘labi, Kitabu ‘ara ie al-madjâlis fi kisas al-anbiya, p. 129-131. 
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lives in a cyclical understanding of time, both reflecting the past (Muham- 
mad's destruction of deity idols inside the Kaaba)”! and present (depiction 
of the Byzantines as idolaters by the Ottomans). 


Abraham in the furnace 


The legend in which King Nimrod arrests Abraham and sentences 
him to be burnt at the stake appears in in Genesis Rabbah, and later 
in rabbinic versions of the Abraham legends.?? It is also included in 
the Qur'an?* and it is repeated by the Kisas al-anbiyâ' literature.?* The 
Halilnâme follows classical Islamic exegesis and does not contain any 
further additions in this part of the epic. 

There is one element in this part of the Halilname, however, that 
seems to belong to the isrâliyyât literature, namely Abraham’s refusal 
of Gabriel's help. When Abraham is thrown into the furnace, Gabriel 
appears and tells him: “If you wish I can help you."?6 Abraham refuses 
Gabriel’s help, saying he would only ask for help from God 77 Abraham's 
refusal of Gabriel’s help is common in Islamic sources.” Lowin points 
to pre-Islamic rabbinic texts in which, at the moment of Abraham's 
martyrdom, Gabriel wants to descend to the world to save him from the 
fire, but God replies: “I am unique in My world, and he is unique in his. 
It is preferable that He Who is unique should save him who is unique. "777 
God's announcement to Gabriel that only He can help Abraham is trans- 
formed in Islamic sources into a proclamation by Abraham saying that 
he seeks help only from God. This is the version that is later to be found 
in the Halilname. 


231. Elias, Aisha's Cushion, p. 110. 

232. Genesis Rabbah 38:13. 

233. See fn. 3 in Lowin, The Making of a Forefather, p. 262 for the names of pre- 
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235. Lowin, The Making of a Forefather, p. 183. 
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237. Halilname, p. 143/ c. 849. 

238. Tabari, The History of Al-Taberi, Il, p. 61; Rabghüzi, The Stories of the Prophets, 
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Abraham and Sarah 


The chapter on the marriage of Abraham and Sarah in the Halilname 
is unique among the classical Islamic kisas al-anbiyâ' narratives as it 
narrates Sarah’s love for Abraham as a consequence of her dream 27 
However, Turkish hagiographies often expand upon the love of their 
heroes and heroines.”! Falling in love in a dream is a common motif in 
mesnevis.?? Especially, in the love stories of Joseph and Zulaykha (the 
name of Potiphar's wife in Islamic literature), Zulaykha also falls in love 
with Joseph in her dreams.?? These mesnevis have been circulating in 
Turkish before the fifteenth century.” The falling in love in a dream 
with a prophet (i.e. Joseph) motif might have been transferred to Abraham 
in *Abdülvasi''s plot, thus equating Sarah to Abraham as a second 
protagonist in their love story. 

In the Halilnâme, Sarah takes Abraham as her husband, which is 
different from the main Islamic sources. According to Tabarı, Sarah was 
a daughter of Abraham's paternal uncle, but he also mentions the claim 
that she was a daughter of the king of Harran.” Rabghüzi states that 
she was Haran's daughter. Others say she was a daughter of a lord of 
Nimrod's court.” Kisa'i quotes Ka'b al-Ahbar who states that Sarah was 
the daughter of the king of Harran, named Harran. However, according to 
the Halilnâme, Abraham marries the Shah of Hazayin’s daughter.?^? The 
word “Harran” might have been turned into Hazayin in the Halilname. 
The Halilnâme depicts Sarah using classical Persian literary motifs such 


240. Halilname, p. 164-165/ c. 1011-1025. 

241. Hagen, “Heroes and Saints,” p. 352: “the heroine as the worthy match, com- 
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together: to conquer Rum, and to win the bride for Arthui.” 

242. Kut, "The Classical Period in Turkish Literature," p. 555. 

243. Merguerian, Najmabadi, “Zuleykha and Yusuf," p. 498. 

244. Tekin, "Turkish Literature," p. 503-504. 

245. Halilname, p. 77/ c. 319 “Let us speak of Abraham and Sarah/ What help would 
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246. Tabarı, The History of al-Tabart, p. 61. 

247. Al- Rabghüzi, The Stories of the Prophets, p. 89. 

248. Al-Kisa'1 refers to Ka'b al-Ahbar in The Tales of the Prophets of al-Al-Kisà t, 
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as “Her lips were elixir of life/ Hidr would have died if he saw her."?? 
Furthermore, “Abdiilvasi‘ compares Sarah" e beauty to Vis’ (the protago- 
nist of the love story Vis u Râmin).>“ The topos of Sarah's extraordinary 
beauty in Tabari??! has its precedents in rabbinic literature??? In addition 
to this, in later chapters, the Halilnâme calls Sarah a beauty reminiscent 
of Eve.” The archetype of Eve's beauty can also be found in Genesis 
Rabbah 40.5. It reads “Eve’s image was transmitted to the reigning 
beauties of each generation.”754 This simile was adapted by Islamic 
scholars, as in Tabari, and from there to the Halilname. 

The love couplets of Sarah are quite strong and reminiscent of classi- 
cal Persian motifs:25 “Like the mad ones, she whirls/ Like a moth to the 
fire, she burns [out of love].”*>° Sarah asks her father to gather all the men 
in the city, and she gives a “golden globe”? to Abraham in order 
to indicate her choice. The Arabic proverb "al-nas alâ din mulükihim” 
(The common people follow the religion of their ruler) is written before 
the conversion of Sarah's city to Islam 277 Abraham preaches to his 
father-in-law, the shah, and his city, inviting them to convert to Islam,” 
before his marriage.?9 Moreover the conversion of the whole city/coun- 
try with the agency of a hero is a common motif among Islamic heroic 
literature! An episode telling that a wife chose a prophet as her hus- 
band is not to be found in any canonical legend. The presence of this 
chapter in the Halilnâme can therefore been explained as a consequence 
of Persian literature's influence on Turkish literature. 


249. Halilname, p. 161/ c. 993. See Pala, Ansiklopedik Divan Siiri Sözlüğü, 
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After the wedding ceremonies, Gabriel appears and tells Abraham to 
go to Filistin (Palestine).** Abraham prepares a chest for Sarah to hide 
as they heard about a cruel beg who takes any beauty he wishes for 
himself.293 Abraham says that Sarah is his sister when they are caught by 
the officers and taken to the beg.” Sarah is taken to the palace and when 
the beg touches her, he becomes crippled.?9 The beg pleads for forgive- 
ness and Sarah's prayers, and gives Sarah a “beautiful slave”? whose 
name is Hagar.??" Here Abraham praises Sarah with Arabic vocabularies 
of beauty, saying: “Oh you [Sarah], the beauty (hüb)/ You should know 
that you are the loved one (mahbüb) of God "798 

* Abdülvasi* adheres to the Islamic legend about Abraham's three lies, 
attributed to Abū Hurayra.*” Abraham’s presentation of Sarah as his 
sister is one of them. The story of Sarah hidden in a chest can be found 
in the Genesis Rabbah 40:5,779 whereas the chest is not mentioned widely 
in the Islamic literature.*’! Firestone refers to Shi'ite commentator 
al-Qummi (d. 903) who does mention the chest.?? Rabghüzi also refers 
to the chest,” unlike Tabari, Kisa'1 and Tha‘labi. Thus, it can be deduced 
that ‘Abdülväsi‘ might have had access to Rabghüzi's or Qummi's vari- 
ants through books or oral tales; or, but it is less likely, was directly 
inspired by the Genesis Rabbah. 


262. Halilnâme, p. 195/ c. 1258. The prophet stories differ on the issue of where 
Abraham travelled after marrying Sarah. According to Qummri (d. 940), Abraham and 
Sarah are heading to Palestine departing from Nimrod's land (Firestone, “Difficulties in 
Keeping a Beautiful Wife," p. 205). Kisa'i names the place as Jordan and names the king 
as Zadok (The Tales of the Prophets of al-Al-Kisa t, p. 150). On the other hand, Tabari 
names the king as Pharaoh of Egypt (Tabarı, The History of al- Tabari, p. 62). 

263. Halilname, p. 196/ c. 1269-1272. Also see Rabghüzi, The Stories of the Prophets, 
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The construction of the first sanctuary 


* Abdülvasi*'s episode about Abraham building a place of worship in 
Palestine contains isrâ'iliyyât materials, since the author indirectly 
quotes a verse from the Hebrew Bible.?7* ‘Abdiilvasi‘’s direct source is 
Zamakhshari’s A/-Kashshdf for this biblical quotation. When Abraham 
comes to the lands of Palestine,? Gabriel appears to Abraham and says: 
“Look as far as you can see/ It is your property."?"6 Abraham sees a dry 
land, and after Gabriel has performed a miracle, the land fills with water 
and fruits.?" God's promise to Abraham in the Hebrew Bible is almost 
the same speech told by Gabriel to Abraham in the Halilnadme. The 
Hebrew Bible, Genesis 13:14, 15 reads: "And the Lord said to Abram, 
after Lot had parted from him, ‘Raise your eyes and look out from where 
you are, to the north and south, to the east and west, for I give all the land 
that you see to you and your offspring forever.”?7# Moreover, Abraham 
and Lot were delivered to an unnamed place which is blessed in the 
Qur’an 21:71. Al-Kashshaf names the place in which Abraham dwelt as 
Filistin in the exegesis of this verse.?"? Furthermore A/-Kashshâf 
rephrases the biblical verse in this fashion: “Look [Abraham] as far as 
you can, and it is yours. "?*? Thus, as this is the quotation found in the 
Halilname, Al-Kashshâf is the source from which the author draws his 
inspiration.?*! 

There were Muslim scholars who argued that the Quranic ard 
al-mukaddasa (the holy land) in 5:21??? refers to Jerusalem. According 
to others it is al-Shàm, “the entire province of Syria."?5? Ibn Tahir 


274. Durak, “Jewish Mystical Influences," p. 92. In my previous article, I assumed 
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al-Makdisi and Mukatil ibn Sulayman introduce ard al-mukaddasa as 
the land that is promised to Abraham. Al-Zamakhshari refers to several 
definitions of ard al-mukaddasa, such as Sinai, Syria, Palestine or the 
place which was promised to Abraham and his sons.?5? 

Furthermore, Abraham builds an altar after God's speech in Genesis 
13:18. Thus, the altar in Hebron, as mentioned in the Hebrew Bible, must 
have been transformed into the Temple in Jerusalem with the addition of 
the Foundation Stone (al-sakhra) in the Halilnâme. Since the archangel 
is the messenger of God's words in Islamic tradition, the speech of the 
Lord becomes Gabriel's speech. 

The people of Abraham construct palaces and houses. They convert 
to Islam, while they are still in Palestine.?5 This part of the plot draws 
on The Holy Temple description that is found in both Jewish and Islamic 
literature. Nonetheless, ‘Abdiilvasi‘ identifies the Foundation Stone 
(al-sakhra) of the earth with the stone (al-hajar al-aswad) brought by 
Gabriel to the Kaaba. The people ask Abraham for a qibla (direction of 
prayer), and Gabriel brings a stone from heaven as a sign for the qibla. 
They construct a “holy house" (beyt'ül-mukaddes) over the stone, which 
they call sakhra.??" Many prophets will take this stone as their qibla.?** 
The ‘holy house"??? is the Temple of Jerusalem, the holy place for the 
prophets who will follow Abraham. The name beyt'ül mukaddes (from 
Hebrew Beith HaMikdash: 'The Holy Temple) designated not only the 
temple but the city itself and the Holy Land for Muslims.??? The holy 
stone (al-sakhra in Arabic, shetiyah in Hebrew) is the Foundation Stone 
of the world over which the temple of Solomon is built both in Jewish 
and Muslim sources.??! If in ‘Abdiilvasi‘’s epic, it is brought by Gabriel 
in Abraham's time, it can obviously not be the Foundation Stone of 
the earth. The reason why *Abdülvasi' has Gabriel bring the stone to 
Abraham in Palestine might stem from his confusion about the holy stone 
(al-hajar al-aswad) near the Kaaba that was also brought to Abraham 
by Gabriel,?? even though the sakhra was known to be the Foundation 
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Stone in Islamic literature. The motif of Gabriel as the bringer of the holy 
stone is thus repeated as an anticipation of the building of the temple 
in Jerusalem. The naming of Abraham's sacred space as qibla is also 
significant, as the Jerusalem Temple was the first qibla before Muslims 
started to pray towards the Kaaba. According to Tha'labı, Abraham set- 
tled in Palestine, Beersheba, constructing a mosque, but there is no men- 
tion of the sakhra brought by Gabriel.” Tabari only names the Kaaba 
as the “holy house" built by Abraham.?? 

The accounts of the stone named sakhra and the construction of 
the Temple can be found widely in Islamic literature, but the stone is 
neither brought by Gabriel nor is Abraham the builder. To my knowledge, 
the words of Gabriel in the Halilnâme, which are identical to those of the 
Hebrew Bible, are unique among kisas al-anbiya literature. These bibli- 
cal verses in which God speaks are taken from A/-Kashshäf, one of the 
sources of the Halilname. 


Nimrod's assassination attempt on God 


In the Halilnâme, Nimrod constructs a vehicle which is drawn by 
birds and ascends to the skies with the aim of murdering God with 
arrows.??5 Nimrod tells Abraham “Let us get in this vehicle and find your 
God and see him.”?*% He puts four starving vultures and four pieces of 
meat hung on four trees on the vehicle, so that while the birds try reach- 
ing the meat, the vehicle flies to the skies.??" Nimrod throws an arrow to 
the skies and it is hit by a fish, by the order of God;??* and when Nimrod 
sees that the arrow comes back to him with blood on it, he thinks that he 
has killed God.” This part of the epic appears in Kisa'r's Tales of the 
Prophets?? without mentioning the fish; Rabghüzi refers to the fish's 
blood in the arrow of Nimrod.*°! Tha'labi records the vehicle that flies 
with birds and the arrow with a fish's blood.* The fourteenth-century 
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Turkish translation of Tha'labr's work names the birds the same as the 
Halilnâme: kerkes (vulture).*® The battle against God motif can be found 
in the Genesis Rabbah in the episode about the Tower of Babylon: 
“He—God—has no right to choose the upper world for Himself, and 
to leave the lower world to us; therefore we will build us a tower, with 
an idol on the top holding a sword, so that it may appear as if it intended 
to war with God.”394 Moreover, in Pirke de-Rabbi Eliezer, Nimrod is 
the constructor of the Tower of Babylon, and when Abraham passed by, 
he cursed them asking God to divide their language. 

The three infamous idolator's — Nimrod, Nebuchadnezzar, Titus — 
stories in rabbinic literature are the main sources of Nimrod's attempted 
murder account in Islamic sources. Nimrod rebelled against God by 
constructing the Tower of Babylon; Titus tried to murder God in the 
Holy of Holies;97 and Nebuchadnezzar aimed to “raise his throne above 
God's stars, "78 Lowin argues that the Islamic Nimrod tale about 
“murdering God" must be borrowed from the rabbinic Nebuchadnezzar 
frame, since Nebuchadnezzar aimed to confront God in heavens.??? 
A pre-Islamic Talmudic text (BT Hagigah 13a) calls Nebuchadnezzar the 
“grandson of Nimrod” and narrates Nebuchadnezzar's attempt to surpass 
the empyrean.*!° Since Nimrod has a more prominent place in Islamic 
history than Titus and Nebuchadnezzar, elements from rabbinic literature 
about the other two infamous tyrants were adapted to him in Islamic 
literature.?!! The motif of *a tyrant king" trying to see God in the heavens 
can also be found in the Qur'an. It is the Pharaoh of Egypt,*!? who asks 
this from his vizier Haman.?? On the other hand, Lowin argues that this 
part cannot be the source of Nimrod story since the Pharaoh does not 
state any aim to kill God or build a flying vehicle.!4 Furthermore, 
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Nimrod is a “mighty hunter" in Genesis (10:9),?? whose precursors are 
considerd to be "great hunters" Nergal, Babylonian Marduk and the 
Sumerian Ninurta.?!6 Rabbinic literature relates Nimrod with the Tower 
of Babel and mentions the plan of placing an idol with a sword on top of 
the tower.*!’ Nimrod’s portrayal as a “hunter” according to the Hebrew 
Bible unites with the rabbinic literature about Titus and Nebuchadnezzar. 

According to the Halilnâme, Nimrod dies as a result of a mosquito’s 
entrance to his brain through his nostril.?* Although the same motif can 
be found in most Islamic sources that narrate the story, this kind of death 
is also a form of isrd Tliyyät, since rabbinic literature attributes the same 
kind of death to the villain king Titus.?'? The death of Titus, in rabbinic 
literature, has been transferred to Nimrod in Islamic literature because 


of Abraham-Nimrod story's importance in Islam over Titus'.??? 


Abraham, the "Sultan" of Babylon 


The story of Nimrod's death is followed in the Halilname by the epi- 
sode of the battle between Mehmed and his brother Musa. The chapter 
then continues with Abraham being asked to be the “khan” and “Sultan” 
for the people of Babylon, Nimrod's capital?! In the Qur'an, God tells 
Abraham that *[He] will make [him] a leader of the people." ??? The Baby- 
lonian Talmud Baba Bathra also depicts Abraham as “a world’s leader. ??? 

After Abraham becomes the sultan of Babylon, the author says that the 
people of Babylon become the people/community (millet) of Abraham.??^ 
The Quranic concept of millat Ibrahim makes Abraham a common 
monotheistic ancestor for Jews and Christians, and calls other monotheists 
to convert to Islam.?? Millat Ibrahim refers to the covenant of Abraham 
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via the Hebrew word millah, and makes the first believers authentic 
followers of Abrahamic tradition.?6 Early Islamic exegesis interpreted 
millat Ibrahim as a primal form of the religion.?" Although this term is a 
Quranic one, seventeenth-century Istanbul scholars were arguing whether 
it was legitimate for a Muslim to use this term. Katib Celebi (d. 1657) 
writes that the expression millat Ibrahim was common among the people 
of Istanbul,?5 while the “puritan”32? Kadizadeli movement opposed the 
equation of millat Ibrahim to the religion of Muhammad.*“ According to 
Minkârizâde the usage of the term for a Muslim was a sign of blasphe- 
my.?! ‘Abdiilvasi‘ does not hesitate to use the term as a broader concept 
of monotheism in order to invite non-Muslim monotheists to Islam, 
reflecting his milieu which was “metadoxy” in Cemal Kafadar's defini- 
tion.?? In the sixteenth century, scholars kept using Millat Ibrahim as a 
way to proclaim themselves inheritors of Abrahamic tradition like early 
Muslims.?? Interestingly, ‘Abdiilvasi‘ calls the new converts “Sunni 
Muslims"?** two couplets after identifying them as millat Ibrahim. 
The shift from a broader designation, millat Ibrahim, to a narrower one, 
Sunnism, reveals ‘Abdülväsi‘’s agenda as an ulema, the Halilnâme 
being one of the early products that increased the "Islamic literacy" in 
Anatolia.’ Consequently, the Halilnâme can be defined as a prototype 
of later catechisms which used the term millat Ibrahim to construct iden- 
tifications for recent converts to Islam 279 


The construction of the Kaaba 


The Islamic belief that Abraham was the constructor of the Kaaba is 
one of the critical elements of the Halilname's cyclical understanding of 
time. The remote past, which saw the construction of the holiest place 
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according to Islam, is connected to the present day with the ritual of 
pilgrimage. According to Islamic literature, Abraham steps on a stone, 
and a trace appears on the stone. Ever since, the place is called makäm 
Ibrahim (place of Abraham) in a verse of the Qur'an,?" which the 
Halilnâme translates into Turkish (makäm-1 İbrâhim) 358 * Abdiilvasi‘ uses 
the present continuous tense which takes the historic event to the present: 
“At the moment, the spot is a place to pray." ??? This is how the cyclical 
time frame of the Halilnâme refers to the foundation event in the con- 
temporary liturgy. 


The binding of Ishmael 


The Halilnäme complies with the majority of Islamic literature about 
the issue of which son was to be sacrificed as the Qur'an does not name 
the son. In the Halilnâme Ishmael is the son whom Abraham intended to 
sacrifice. Gabriel brings the ram, which was sacrificed by Adam's son Abel, 
in order to ransom Ishmael.** In the Hebrew Bible Abraham attempts to 
sacrifice Isaac.’ The Islamic repetition of motifs throughout the prophets’ 
stories is therefore also exemplified in this part of the Halilnâme. 

Another example of the Islamic understanding of time is the transfer 
of the sacrificed ram's skin through the prophets before Muhammad. 
Abraham gives the sacrificed ram's skin to Sarah, and she puts it in a 
chest which is given to Isaac. Later, it becomes a prayer rug for Jacob and 
Joseph. * Abdülvasi* here refers to the Ark of the Covenant (aron ha-brit) 
by stating that the chest has the power to defeat the enemy, a biblical 
reference he made either consciously or unconsciously by paraphrasing 
some other Islamic source. The Qur'an refers to the Ark of the Covenant 
as a relic of Moses and Aaron, not that of Abraham.?? Apparently 
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was the one at Mecca. It is a blessed place; a source of guidance for all people; there are 
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* Abdülvasi', or his source, confuses the Ark of the Covenant's enemy 
defeating powers with the sacrificed ram's skin relic handed down by 
the prophets. Rabghiizt, Tabari or Kisa'1 do not narrate this kind of con- 
fusion. It may come from another piece of Islamic literature, unless 
*Abdülvasi' developed the story by himself. The skin is handed down 
successively among the prophets until it is put in the Kaaba during 
Muhammad's time,** where it shows once again its war-deciding power, 
resulting in the fall of the Caesars of the Rum.?^ 

The episode of the construction of the Kaaba evokes the Muslim 
pilgrimage, which is in line with *Abdülvasi*'s frequent use of history 
to explain the current rituals. Gabriel brings a huge crimson stone to be 
placed at the corner of the Kaaba, and because people touched it, it 
became black. That is why it is called hacer’iil-esved (Black Stone).?? 
One remembers that another stone, which was named sakhra, was 
brought by Gabriel to Abraham when the latter was constructing the 
Temple in Jerusalem. The repetition of the sacred stone motif signifies 
the continuity of God's perpetual revelation. Islam claims to be the heir 
of both the Temple in Jerusalem and the Kaaba, and ' Abdülvasi*'s work 
reflects this claim. Later in the epic, Abraham starts using the liturgical 
formula labbayka (at your service), and the author gives the information: 
“Every year a hundred thousand people say labbayka there.”3 This 
the way the author uses history in order to legitimize the Islamic ritual 
of pilgrimage to the audience. 


Abraham's will 


Abraham's will for his sons consists of asking them to continue on the 
path of Islam?" and to respect Ishmael as the “ancestor [of] prophethood” ,?^5 
implying that the latter is the ancestor of Muhammad.?? It is worth noting 
that the religious teachings concluding Abraham's will reflect that form of 
Sufism that was dominant in Anatolia during the fifteenth century. Yunus 


there will be [the gift of] tranquillity from your Lord and relics of the followers of Moses 
and Aaron, carried by the angels. There is a sign in this for you if you believe." 
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Emre (d. 1320?) says: “If you broke a hearth; this is not a genuine prayer 
you are making."??? ‘Abdülväsi‘ makes Abraham say: “Build-up the 
hearths which are broken/ This is better than visiting the Kaaba "271 He 
also asks his sons to speak nicely to the dervishes.?*? 


Conclusion 


The main difference between the Islamic and Jewish narratives of 
Abraham is that Islamic Abraham is “rightly guided," 75? whereas Judaism's 
forefather is finding God with his independent intellect.^^ The Halilname, 
being an Islamic book, follows the Quranic depiction of Abraham, guided 
by God. The birth, the fight against Nimrod, and the Sarah narratives are 
mostly consistent with the canonical Prophet stories. On the other hand, 
the couplets which describe the construction of beyt'ül mukaddes with 
the Foundation Stone brought by Gabriel cannot be found in the canonical 
Islamic literature. Gabriel’s words, “look as far as you can see/ it is your 
property," ?*? are almost the same as those spoken by God in the Hebrew 
Bible. If ‘Abdiilvasi‘’s reliance on isrâ iliyyât illustrates the *metadoxi- 
cal" milieu in which he composed his work, the study of the Halilname's 
literary sources reveals more broadly how medieval Anatolian Turkish 
literati interpreted classic, as well as contemporary, Arabic and Persian 
topoi and literature. 

The Halilnâme is also a political work, ^ which was written accord- 
ing to its author's and patron's agenda. It aimed to historically contex- 
tualize the Ottoman dynasty within wider Islamic chronology, which 
started with nar Muhammadi, the first thing that was created, and con- 
tinued with Adam. Following the classic Islamic historiography, the 
Halilnàme positions dynasties and prophets in a well-defined order, and 
finally legitimizes the rule of the new sultan, Mehmed I, who appears as 
the last link in this chain. 
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Ahmet Cem Durak, The Representation of the Prophet Abraham in the Halilname 


This article examines the sources of an early Ottoman hagiography that 
narrates Prophet Abraham's biography and what these sources can tell us about 
the Islamic intellectual life of medieval Anatolia. The Halilnâme stands as a 
unique literary work in the Ottoman historiography with its choice of Prophet 
Abraham as its protagonist. The choice of the author who is under the patronage 
of the grand vizier of Sultan Mehmed I illustrates the court's mentality of placing 
Ottoman Dynasty in a wider universal history in post-Timurid Anatolia. As a 
religious text, the Halilnâme presents an ubi sunt pattern to its audience: even if 
Abraham is no longer there, he still represents a model for Muslims. The kisas 
al-anbiyâ' genre is known to include isrà ?liyyat, and in this article, I am examin- 
ing how *Abdülvasi' associated these sources with his age and Ottomans. Abra- 
ham with other prophets and some ancient Persian mythological kings named in 
the Halilnâme are presented as archetypic heroes of justice and piety. Their 
endeavors such as enforcing justice and producing wealth were to be followed 
by Sultan Mehmed I and Bayezid Pasha. * Abdülvasi' relies on isrâ iliyyât mostly 
found in classical kisas al-anbiyâ' books and a tafsir named A/-Kashshâf to 
develop his Abraham legend. His sources illustrate the medieval Ottoman 
author's literature knowledge. 
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Ahmet Cem Durak, La représentation du prophète Abraham dans le Halilname 


Cet article étudie les sources d’une hagiographie ottomane ancienne consacrée 
à la biographie du prophète Abraham et s’interroge sur que ces sources peuvent 
nous apprendre sur la vie intellectuelle islamique en Anatolie médiévale. Le 
Halilnäme est un cas littéraire unique dans l’historiographie ottomane par le 
choix du prophète Abraham comme protagoniste. Ce choix fait par un auteur qui 
était un client du grand-vizir de Mehmed I‘ est une illustration de la mentalité 
de la cour ottomane dans la mesure où il situe la dynastie ottomane dans 
une histoire universelle plus large dans l’Anatolie post-timouride. En tant que 
texte religieux, le Halilname offre à son audience un motif d'ubi sunt: même si 
Abraham n'est plus présent, il demeure un modéle pour les musulmans. Le genre 
des kişâş al-anbiyâ' est connu pour inclure les isrâ'liyyât: dans le présent 
article, j'étudie la manière dont ‘Abdiilvasi‘ associe ces sources à son époque 
et aux Ottomans. Abraham, ainsi que d'autres prophétes et quelques anciens 
rois persans mythologiques, sont présentés comme des héros archétypiques de la 
justice et la piété. Leurs efforts, par exemple pour appliquer la justice et procurer 
la richesse, doivent étre suivis par le sultan Mehmed I* et Bayezid Pasa. Pour 
développer sa légende d’Abraham, 'Abdülvasi' se fonde sur des isrd‘iliyydt 
trouvés principalement dans des ouvrages classiques de kisäs al-anbiyâ' et un 
tafsir intitulé A/-Kashshâf. Ses sources renseignent sur la culture littéraire de cet 
auteur ottoman médiéval. 


BENJAMIN LELLOUCH 


HAİN AHMED PASA (M. 1524) ET SA FAMILLE 


Le maître de la conjonction funeste 


Dans le titre de cet article, je n'ai pas dérogé à l'usage ` dès le xvr siècle 
Ahmed fut appelé « le traître » (hain), et ce surnom ignominieux a conti- 
nué d'étre accolé à son nom par les chroniqueurs ottomans puis par les 
historiens ottomanistes jusqu'à nos jours!. 

Il n'est pas donné à tout un chacun de porter, cinq siècles aprés sa 
mort, une telle marque d’opprobre?. Ahmed était un haut dignitaire de 
l'État ottoman qui se révolta contre Soliman le Magnifique (1520-1566) 
avant d'étre tué. Au début de sa carriére, il avait participé aux cótés du 
prince (şehzâde) Selim à la guerre pour la succession de Bayezid II 
(1481-1512) : les deux hommes se trouvaient à bord du méme bateau 
qui cingla vers Kefe en août 1511, aprés la défaite infligée en Roumélie 
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par les forces du sultan à celles de Selim?. Il avait donc fait partie de la 
clientéle du prince avant méme la prise du pouvoir par ce dernier. On sait 
peu de choses sur son ascension à la cour de Selim I* (1512-1520), mais 
il avait été dans un premier temps un agha des services extérieurs du 
Palais, avec la charge de grand écuyer (emir-i ahur-1 büzürg). Par la suite, 
en 1519, il avait accédé au gouvernorat provincial (beylerbeyilik) le plus 
élevé en dignité et en revenus, celui de la Roumélie*. À ce titre, il était 
pacha et siégeait au conseil (divan) impérial. Il se couvrit de gloire au 
début du régne de Soliman le Magnifique. Pendant la guerre de 1521 
contre la Hongrie, il s'empara de Sabacz (turc: Böğürdelen) le 8 juillet 
et joua un róle décisif dans le siége et la chute de Belgrade (hongrois : 
Nándorfehérvár) le 30 août. Il fut promu au vizirat en novembre?. À la fin 
de 1522, il s'illustra dans la prise de Rhodes aux Chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem. 

Il était parvenu au faite de sa puissance. Pour Eliyahu Capsali, le 
rabbin et chroniqueur crétois, donc sujet vénitien, qui lui consacra une 
petite chronique un peu aprés sa mort en 1524, c'était alors « un vaillant 
guerrier absolument redoutable, dont les ruses, les stratagémes et les faits 
d'armes et de bravoure avaient permis la prise de Rhodes? ». Un rapport 
vénitien sur l'état de l'Empire ottoman en 1523 donne de lui un portrait 
physique et moral avantageux : «Il est de bonnes mœurs, corpulent, d'un 
trés beau visage, les yeux pers, le nez aquilin, d'une beauté et d'une 
éloquence supérieures? ». À la cour, sa faction s'opposait à celle du grand 
vizir Piri Mehmed Pasa depuis 1521 au plus tard*. Pourtant, quand ce 


3. Ugur, « Hoca Sadeddin Efendi'nin Selim-nâmesi », p. 227 ; sur le contexte politique, 
Ulucay, « Yavuz Sultan Selim », p. 87-90. 

4. Ahmed était encore un agha le 14 muharrem 925/16 janvier 1519: Gókbilgin, 
Edirne ve Paşa Livâsı, p. 506 n. 833, d’après un volume des registres de cadis d'Edirne. 
Il devint pacha avant le jour de Pâques (24 avril 1519) : Sanuto, / Diarii, XXVII, col. 356. 

5. On peut déduire la date d'Ibn Tülün, p. 269: Ferhad, le sancakbeyi de Tripoli, fut 
nommé beylerbeyi de Damas à la mi-novembre (le beylerbeyi de Damas, Ayas Pasa, avait 
été nommé gouverneur de Roumélie à la place d'Ahmed). À partir de cette date, Ahmed 
occupa la charge de deuxiéme, troisiéme ou quatriéme vizir, et c'est donc avec inexactitude 
que je l'ai présenté comme le « deuxième vizir » : Lellouch, « Ahmed Pasha, al-Kha’in ». 

6. Capsali, p. 148: «ish gibor hayyal ve-hu' ha-'arits ha-gadol asher be-'ormotaiv 
u-ve-tahbulotaiv u-ve-milhamotaiv u-gevurotaiv nilkedah Rodos ». Je prépare une traduc- 
tion francaise des Hasdei ha-Shem, la chronique que Capsali consacra à Ahmed Pasa et 
aux épreuves que celui-ci fit subir aux juifs du Caire. 

7. Zeno, p. 109: « E di bona habitudine e corpulano, di assai bona faza, occhij graulei, 
naso aquilin, superbo in aspetto e nel parlar ». Comme on le verra plus loin, l'auteur de 
ce rapport est vraisemblablement le fils de l’orateur vénitien, Francesco Zen. 

8. Küçükdağ, Vezir-i Azam Pir? Mehmed Paşa, p. 62, 93. 
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dernier fut démis du grand vizirat, ce n'est pas Ahmed qui lui succéda. 
Le jeune Soliman ne promut aucun des hommes que son pére avait faits 
pachas?, mais contre toute attente, nomma au grand vizirat son bien aimé 
İbrahim, le chef de la chambre privée (hasoda başı) et agha des faucon- 
niers privés (ic sahincilerin agasi), qui devint de surcroît gouverneur 
(beylerbeyi) de Roumélie (27 juin 1523). 

Ahmed Pasa fut nommé beylerbeyi d'Égypte. Quelques jours apres 
son arrivée au Caire le 29 août, il s'employa à affaiblir les corps de 
troupe ottomans stationnés dans le pays depuis la conquéte de celui-ci en 
1517. En outre, il renforça le corps des Mamelouks circassiens (Cerakise), 
les anciens maítres de l'Égypte qui avaient dà mettre leurs qualités mili- 
taires au service des Ottomans!”. La révolte fut donc préparée dès le mois 
de septembre 1523. Le 22 octobre, dans un acte de souveraineté, le pacha 
nomma « vizir» son kethiida Mahmud Celebi!!. Le 21 novembre, des 
piéces de cuivre au nom de « Sultan Ahmed » furent mises en circulation 
avant d’être retirées en raison du mécontentement de la troupe". Le 
pacha ne fit pas sécession de l'Empire au mois de décembre!3, mais sa 


9. Turan, The Sultan's Favorite: Ibrahim Pasa, I, p. 104, 183. 

10. Le chroniqueur turc d'Égypte Diyarbekri, qui livre un récit extrémement précis 
des événements, ne laisse aucun doute sur le fait que la révolte fut préparée trés tót: le 
9 septembre, le pacha fit saisir les arquebuses des janissaires et destituer 40 officiers 
(subaşı) du corps, réduisit les soldes des « troupes ottomanes », donna l’ordre aux janis- 
saires et aux sipahi de s'embarquer pour Istanbul (certains d'entre eux, récalcitrants, furent 
enchainés et embarqués de force le 11 septembre): Diyarbekri, f? 311b-312a (vakia des 
28 sevval et 1*' zilkade 929). Ces mesures ne furent appliquées que partiellement. 

11. Diyarberkri f? 313b-314a (vakia du 12 zilhicce 929). 

12. Diyarbekri, f? 315b-316a (vakia du 12 muharrem 930). 

13. Je ne partage pas le point de vue de Side Emre (« Anatomy of a Rebellion », 
p. 110), selon qui Ahmed Pasa déclara dés le 9 décembre 1523 son intention de devenir 
souverain indépendant en Égypte : «Here, relying on Diyarbekri, I argue that Ahmed 
Pasha declared his revolt before Kara Musa was sent a secret order to eliminate him and 
after the attempt to send the two Circassian beys in Istanbul. On 2 Safer 930/9 [en fait 11] 
December 1523, Ahmed Pasha, "with a strong desire in his mind, becoming defiant and 
power-drunk, and with his head on the clouds," said: "Here in Egypt I command a large 
body of the military. Why wouldn't I be independant? Why wouldn't I have the hutba 
(sermon performed in the Friday service) read and the sikke (currency) cut in my name? 
Why would I be oppressed and imprisoned under their [the Ottoman dynasty's] yoke?" 
This statement was an open declaration of his ambitions to become the sole ruler of 
Egypt». Cette traduction repose sur une mauvaise lecture de Diyarbekri, f? 317a: ve ayuñ 
ikinci güni Pasanuñ dimagina sevdâ agub kendüyi von kilub olmaz işe el urub başın 
heváya vérüb hâtırına şöyle hutür étdi kim bunuñ gibi élde bu kadar ‘askere kudretiim 
var ve niçün bir müstakil kimse olub hutbe okidub ve sikke kesdürmeyem anlaruñ gibi 
zirdestde ve âlı altında mahküm olam déyüb. Diyarbekri, qui connait la suite des événe- 
ments puisqu'il écrit en 1542, ne rapporte pas ici des propos tenus par le pacha, mais lui 
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volonté de renverser l’ordre ottoman était de plus en plus évidente. De 
nombreux janissaires loyalistes se barricadèrent dans la citadelle du Caire 
à la fin de janvier 1524 mais le 8 février, après plusieurs jours de siège, 
des Mamelouks et des soldats ottomans acquis au pacha donnèrent l’assaut 
et parvinrent à les massacrer. 

Les événements de février 1524 ne se jouèrent pas seulement sur 
terre. Ce qui était en train de se produire dans le ciel avait été annoncé 
en 1499, à Ulm, par l’Almanach nova de Johann Stoeffler et Jakob 
Pflaum : le groupement exceptionnel des cinq planètes visibles à l’œil 
nu dans les constellations des Poissons et du Verseau. Ce groupement 
allait devenir maximal le 19 février, avec les cinq planètes entre 340° et 
351° de longitude, et des latitudes très proches : il fut alors, par son 
ampleur, sans précédent depuis septembre 1186!^. Le 5 février, les deux 
planètes défavorables (kıran-ı nahseyn), Saturne et Mars, avaient été en 
conjonction à 339? de longitude, et le 11, les deux planétes favorables 
(kıran-ı sa 'deyn), Vénus et Jupiter, furent en conjonction à 341? de lon- 
gitude; dans les deux cas les latitudes des deux astres étaient trés 
proches. Mercure, située le 5 à 316? et le 11 à 326? de longitude, avait 
le pouvoir de renforcer aussi bien la conjonction malheureuse que la 
conjonction heureuse'?^. Le phénomène astral était donc de la plus haute 
importance, sans qu'on en connût les conséquences, qui pouvaient être 
totalement opposées. Aucune source sur la révolte d'Ahmed Pasa ne fait 
la moindre mention du groupement des planétes et des deux conjonc- 
tions de février 1524 ; en outre, le phénomène astral n'est à ma connais- 
sance signalé, dans quelque contexte que ce soit, par aucune chronique 


préte des pensées, afin d'expliquer les mesures de nomination et de destitution de cadis 
qu'il prend ce jour-là. Il n'y eut pas de proclamation formelle de souveraineté de la part 
d'Ahmed Pasa avant le 12 février 1524. 

14. À ma connaissance, le groupement des planètes de 1524 n'a pas été relevé par les 
historiens de l'Empire ottoman et plus généralement du monde musulman. Sur sa prévision 
et sa réception en Europe, en Moscovie et en Chine, voir ci-dessous, notes 127 à 131. Sur 
le groupement de 1186, De Meis, Meeus, « Quintuple planetary groupings », p. 295. Les 
tables de Tuckerman (Planetary, Lunar and Solar Positions) permettent de visualiser 
l'évolution de la position des planétes de 10 jours en 10 jours du Christ à Cromwell: pour 
1524, voir p. 780; de nombreuses éphémérides sur l'Internet permettent de calculer ces 
positions pour chaque jour, heure et seconde. 

15. https://pgj.pagesperso-orange.fr/position-planetes.htm : le 5/2/1524, à 10h 10 mn 
19 s GMT, conjonction de Saturne et de Mars à 339°50’33’ de longitude. Le 11/2/1524, 
à 7h 23 mn 0 s GMT, conjonction de Vénus et de Jupiter à 341°51’42’ de longitude. Sur 
Jupiter, Vénus et Mercure dans l'astrologie musulmane: Kunitzsch, « al-Sa'dâni » ; 
Samsó, « “Utârid ». 
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ottomane. Pourtant, le 12 février, c’est-à-dire le lendemain de la conjonc- 
tion de Vénus et de Jupiter, Ahmed Pasa manda un Abbasside pour 
l'investir comme sultan!©, À l'évidence, il caressait l'espoir de passer un 
jour dans l'histoire comme le « maitre de la conjonction heureuse » 
(sahib-kiran)"". 

Ses ambitions furent vite décues. Onze jours plus tard, il fut chassé du 
Caire par une partie de l'armée. Il tenta de se réfugier auprès d'une tribu 
du Delta, mais fut tué dans un affrontement avec les forces loyalistes 
le 6 mars. Le 15 avril, Clément VII (1523-1534), informé de la révolte 
mais non de son dénouement, adressa à Ahmed un bref papal par lequel 
il le reconnaissait comme sultan!*. Il était beaucoup trop tard : à cette date, 
Soliman le Magnifique avait recu depuis plusieurs semaines la téte coupée 
d'AhmedP. Le groupement des astres s'était révélé funeste, et Ahmed 
allait incarner pour des siècles la figure maudite du traître. 


Albanais ou Géorgien ? 


Mais d’où venait le traître ? À l'extréme fin du xvr siècle, Mustafa Âli 
assura dans le passage du Kiinhii l-ahbar sur la campagne de Belgrade 
qu'Ahmed Pasa était « d'origine géorgienne, sinistre et irréfléchi » ; pour- 
tant, deux pages plus loin, dans le passage sur la révolte de 1523-1524, 


16. Sur le 12 février, Diyarbekri, f? 327b (vakia du 6 rabiulahir 930). Il s'agissait d'un 
vendredi, ce qui explique qu'il fut préféré au jeudi 11. Capsali, p. 163, date l'investiture 
du « vendredi 6 adar » [5284] : le mercredi 6 adar correspond au 10 février ; l'investiture 
eut donc lieu le 8 adar dans le calendrier hébraique. 

Sur l'identité de l'Abbasside qui fit office de calife, voir Lellouch, Les Ottomans 
en Égypte, p. 59 n. 284 (à partir d'une source juive, la Megillat Mitsrayim) et Martel- 
Thoumian, « Al-Mutawakkil “alâ lah al-talit» (à partir du chroniqueur Najm al-Din 
al-Ghazzi), p. 112: il s'agissait du « fils du calife », donc trés vraisemblablement de l'un 
des fils d'al-Mutawakkil III, alors à Istanbul. 

17. Sur le titre de sahib-kiran porté par Tamerlan et qui désignait le conquérant du 
monde, voir en premier lieu Haig, « Sahib Kiran ». 

18. Setton, The Papacy and the Levant, p. 224, n. 110. Rien en revanche n'accrédite 
l'idée de S. Emre selon laquelle Ahmed avait été reconnu par le khan de Crimée: 
« Kadizáde Muhammed Bey gave him ascension gifts from the khan of Crimea, Mengli 
Giray » (« Anatomy of a Rebellion », p. 115). Elle repose sur une mauvaise lecture d'un 
passage de l’Ébtihâcü t-tevarih, f? 128a-129b. Il y est en fait question des cadeaux de Mengli 
Giray (1466-1467 ; 1469-1474 ; 1478-1515) apportés autrefois par Muhammed Bey à la 
Porte ottomane. 

19. La tête d'Ahmed parvint au Caire le 6 mars: Diyarbekri, f° 336a-337b (vakıa du 
29 rabiulahir 930). Il est donc vraisemblable qu'il fut tué la veille. Sa tête fut exposée un 
jour à Bâb Zuwayla avant d’être envoyée à la Porte: Diyarbekri, f° 337b. 
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le même Ahmed Pasa devient un rejeton de « la race vile et subjuguée 
des infidèles albanais »??. Dans les deux cas l'information était présentée 
comme un fait, non comme une hypothése ou comme une rumeur qui 
aurait circulé, et Mustafa Ali ne releva pas la contradiction entre les 
deux petits croquis du méme homme qu'il jetait sur le papier; on est 
conduit à penser que deux théses sur l'origine d'Ahmed Pasa, une thése 
« albanaise » et une thése « géorgienne », étaient en concurrence de son 
temps. Pecevi en 1651, puis Evliya Celebi (m. 1684 ?) reprirent la thése 
albanaise, le premier sans l'assortir de commentaire, le second en rap- 
pelant au passage que les Albanais formaient un peuple « entété dans la 
rébellion » (muanid-i 'anud Arnabud), conformément à l'usage ottoman 
d'affubler les ethnonymes d'insultes martelées dans une langue rimée?!. 
La thése albanaise fut réaffirmée par Hayrullah Efendi (m. 1866) et, en 
1890, Mehmed Süreyya la valida à son tour dans son Sicill-i osmani”. 
L'article de Clément Huart dans la première édition de | Encyclopédie 
de l'Islam (1913) ne dit rien de l'origine d'Ahmed Pasa, mais les édi- 
teurs de l'/slam Ansiklopedisi ajoutèrent à sa traduction en turc (1940) 
la mention de l'origine albanaise?. C'est trés certainement l'autorité du 
Sicill-i osmani qui les y poussa, et ce faisant, ils contribuèrent à leur tour 
à la diffusion de cette thése en Turquie. 

La thése albanaise fut pourtant sérieusement ébranlée peu de temps 
après la traduction de l’article de Huart dans Vİslam Ansiklopedisi. İsmail 
Hakkı Uzunçarşılı, dans le tome II de son Osmanlı Tarihi, publié pour la 
première fois en 1949, écrivit qu'Ahmed était soit albanais, soit géorgien, 
tout en marquant sa préférence pour l’origine géorgienne : le témoignage 
d'un contemporain d'Ahmed, Celalzáde Mustafa, l’auteur des Tabakatii 
l-memalik (1557), était à ses yeux plus sûr que les sources postérieures’. 


20. Mustafa Ali, f° 248b : « Gürcf el-asl sûm ve tedbirsizlikle mezmüm olan Ahmed 
Pasa»; f? 249b: «hdin-i mezbür Arnávud keferesinin husüsen cins-i mezmümunun 
mekhürlarından ». Mustafa Ali travailla au Kiinhii l-ahbar à partir de 1592 et jusqu'à sa 
mort en 1600. 

21. Peçevi, I, p. 28; Evliyâ Celebi Seyahatnâmesi, 1, p. 68: « Vezir Hain Ahmed 
Paşa muanid-i 'anud Arnabud kavmindendir ». Pour une liste d'insultes décochées à 
divers peuples à grand renfort d'assonances, voir Dankoff, An Ottoman Mentality, p. 64 : 
« Etrak-i bi-idrak, Etrak-i na-pak, Rus-i menhus, Urban-1 uryan », etc. 

22. Hayrullah Efendi, XL p. 60; Mehmed Siireyya, I, p. 196. Hayrullah Efendi 
travailla à son histoire ottomane dans les années 1850 et jusqu'à sa mort. 

23. Huart, « Ahmed Pasha » et « Ahmed Pasa ». 

24. Uzunçarşılı, Osmanlı Tarihi, II, p. 319, en s'appuyant sur le Ms. Millet, Hekimoğlu 
Ali 779, f° 79-80; ce manuscrit est datable du xvir, voire du xvii? siècle, selon Petra 
Kappert: Celalzâde Mustafa, Tabakatii l-memalik, p. 43. 
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Celalzâde avait en effet présenté l’assiégeant de Belgrade comme « sans 
cervelle ni culture, ignorant, et d'ascendance géorgienne? ». Qui ne se 
rallierait à l'argument d'Uzunçarşılı, de surcroît si l’on songe que 
Celalzáde fut secrétaire du conseil impérial (divan kâtibi) à partir de 1516, 
puis secrétaire privé (tezkireci) de Piri Mehmed Pasa aprés son accession 
au grand vizirat (1518), enfin tezkireci du grand vizir İbrahim Paşa”, 
et était donc à l'évidence bien informé sur Ahmed Pasa? Halil İnalcık 
trancha d'ailleurs en faveur de l'origine géorgienne dans la seconde 
édition de l’Encyclopédie de l'Islam (1956) sans méme mentionner la 
thèse albanaise : sans doute l'argument d’Uzunçarsih lui parut-il suffisam- 
ment convaincant. La thése géorgienne a été reprise, dans le sillage 
d'Uzunçarşılı et d'Ínalcik, tant par des publications savantes que par des 
articles de vulgarisation?", sans toutefois s'imposer complètement. 
Signalons enfin que selon le chroniqueur turc d'Égypte Diyarbekri, 
qui écrivait en 1542, Ahmed Pasa confia début 1524 aux émirs mame- 
louks du Caire qu'il avait invités à un banquet: «Je suis d'origine cir- 
cassienne. Moi aussi, je suis un des vótres. Depuis le début de cette 
affaire entre vous et les Ottomans, mon cœur n'est fondamentalement 
pas avec le leur? ». Diyarbekri s'appuyait, pour le récit de la révolte 
d'Ahmed Paşa, sur une section perdue de la chronique arabe d'Ibn Iyâs, 
un historien cairote qui n'avait pas accés au pouvoir ottoman et connais- 
sait donc mal les réalités ottomanes??. Il présenta cette déclaration comme 
un fait mais laissa entendre trés clairement qu'Ahmed Pasa, qui s'était 
aliéné les corps de troupe ottomans, entreprenait par ces mots de séduire 
les Mamelouks pour élargir sa base militaire; il n'est donc pas du tout 
évident que Diyarbekri ait lui-même cru à l'origine circassienne d'Ahmed 
Pasa. La chronique de Diyarbekri ne fut pas utilisée par les historiens 


25. Ms. Berlin, Staatsbibliothek, Preussischer Kulturbesitz, or. quart. 1961, qui a pour 
terminus ante quem 1633: Celalzâde Mustafa, Tabakatii l-memalik, f? 46b: « bi-'akl ve 
bi-edeb câhil ve Gürci-neseb ». Sur la date du manuscrit, voir les remarques de Petra 
Kappert, ibid. p. 41-42. 

26. Sahin, Empire and Power, p. 28, 31, 47. 

27. İnalcık, « Ahmad Pasha, Kha’in». Voir aussi, par exemple, Kurulu, « Ahmed 
Pasa (Hain) » (1999). 

28. Ozcan (« Ahmed Pasa, Hain») n'aborde pas la question de l'origine ethnique 
(1989). Emre (« Anatomy of a Rebellion », p. 78) écrit que le pacha est d'origine albanaise 
(2015). 

29. Diyarbekri, f? 322a: « benüm aslum Cerkes-dür ben dahi sizden biriniizin bu kaziye 
sizüfile 'Osmánlu ortasında vâki' olaldan beniim yüregüm anlaru ile öz degül-dür ». 

30. Lellouch, Les Ottomans en Égypte, p. 152-159. 
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qui lui succédèrent en Égypte ou à Istanbul. L'idée d'une origine circas- 
sienne d’Ahmed Pasa tomba donc définitivement dans l’oubli. 

Si les deux thèses, albanaise et géorgienne, étaient en concurrence 
à l'époque du Künhü l-ahbar et si elles le sont encore aujourd'hui, il 
semble qu'au xvn? siècle la thèse albanaise s'imposa durablement, évin- 
cant la thése géorgienne avant que celle-ci ne refit surface avec Uzungarsili 
et İnalcık au milieu du Xx* siècle. Sans doute la thèse albanaise avait-elle 
la force de la vraisemblance aux siécles ottomans. Le terme « albanais », 
en latin, grec, italien, serbe ou turc, désignait plus particuliérement les 
paysans et les pasteurs semi-nomades de la montagne*!. Les Tabakatii 
I-memalik de Celalzâde Mustafa assurent que leur «nature est connue 
pour la mále et léonine bravoure qui fait son essence », mais laissent 
aussi entendre que les Albanais ont les défauts de leurs qualités, puisque 
«certains parmi eux persistent dans l'obstination et l'opiniátreté et, 
confiants dans leur bravoure, loin d'étre soumis et dociles aux musul- 
mans, demeurent dans la malfaisance et la violence? ». Ahmed Pasa ne 
s'était-il pas couvert de gloire à Belgrade et à Rhodes, avant de s'achar- 
ner dans la révolte au Caire? Sa personnalité était donc archétypique 
de celle des Albanais. 

Mais surtout, la présence d'un « Albanais » dans les élites militaires 
de l'Empire n'avait rien que de trés banal. Les Albanais nés musulmans 
étaient peu nombreux à la fin du xv* ou au début du xvr siècle. Il y eut, 
certes, des Albanais sujets du sultan qui furent réduits illégalement en 
esclavage’, et l'on ne peut exclure que certains d'entre eux finirent par 
étre achetés par le sultan et élevés au Palais. Mais implicitement, la thése 
albanaise faisait d'Ahmed un esclave de la Porte d'origine chrétienne 
recruté dans les campagnes par le devsirme. Certains de ces esclaves de 
la Porte s'étaient hissés à de trés hautes positions, comme les grands 
vizirs Davud Paşa (1485-1497), Ayas Paşa (1536-1539) et Lutfi Paşa 
(1539-1541), 


31. Albanensis, Albanos, Arbanites, Albanese, Arbanese, Arbanas, Arnavud : Schmitt, 
Das venezianische Albanien, p. 47-61; voir aussi Vatin, «Peut-on soumettre les 
Albanais ? ». 

32. Celalzâde Mustafa, Tabakatü l-memalik, f? 287a-b, traduit par Vatin, « Peut-on 
soumettre les Albanais ? », p. 234. Sur l'image des Albanais, voir aussi Atsiz, « Das 
Albanerbild der Türken » et Fleischer, Bureaucrat and Intellectual, p. 164-165. 

33. Ozkoray, L'esclavage dans l'Empire ottoman, p. 129. 

34. Parry, « Ayas Pasha». Imber, The Ottoman Empire, p. 163-164. 
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Contrairement aux Albanais, les Géorgiens ne sont pas attestés dans 
les élites militaires de l'Empire au début du xvr siècle. La thèse géor- 
gienne implique donc qu'Ahmed fit figure d'exception. L'accession de 
Caucasiens au sommet de l’État est bien plus tardive. Elle est éclatante 
dans le deuxième quart du vu" siècle : entre 1622 et 1656, deux grands 
vizirs sont désignés par les sources comme « Géorgiens » (Gürci), trois 
comme « Abkhazes » et deux comme « Circassiens?? » ; ils avaient com- 
mencé leur carrière à la fin du xvi ou au début du xvır siècle, à une 
époque oü la présence et l'influence ottomanes étaient à leur apogée au 
Caucase, favorisant ainsi l'approvisionnement en esclaves. Les deux 
Gürci Mehmed Pasa qui accédérent au grand vizirat, l'un en 1622, l'autre 
en 1651, avaient en effet été d'abord les esclaves d'un grand vizir qui les 
avait offerts ensuite au Palais”, 

Les Géorgiens sont, comme les Albanais, des hommes des montagnes. 
On l'a vu, dans les passages de Celalzáde et de Mustafa Âli sur la cam- 
pagne de Belgrade, l'origine (as/) ou l'ascendance (neseb) géorgiennes 
d'Ahmed Pasa sont associées à des traits de caractére négatifs pour tracer 
des croquis bien peu flatteurs*’. L'image du Géorgien qui s'en dégage n'a 
rien d’exceptionnel. En 1565, l'ouvrage du moraliste Kınalızâde tient 
certes les esclaves géorgiens pour obéissants, et concéde du bout des 
lévres qu'ils « ne sont pas dépourvus de raison, de compétence, d'effort 
et d'intelligence », avant de conclure qu'« ils ne sont pas loin d'étre une 
espèce dégoûtante et d’une méchanceté notoire ». Il ne recommande donc 
pas chaleureusement aux maîtres ottomans d'en faire l'acquisition?*, 
En revanche, les Kavanin-i yeniçeriyan (1606) indiquent clairement que 
leur ramassage par le devsirme est contraire à la législation d'État 
(kanun). A la fin du xvf? ou au début du xvn? siècle, on tenait donc le 
recrutement d'un Géorgien dans le cadre du devsirme pour impossible à 
la belle époque que les mémorialistes ottomans regrettaient amèrement, 
celle qui avait pris fin avec la mort de Soliman le Magnifique?. Quand 


35. Imber, The Ottoman Empire, p. 166. 

36. Uzunçarşılı, Osmanlı Tarihi, 11/2 [1* édition 1954], p. 377-378 et 402. 

37. Il est d'ailleurs tout à fait possible que la source de Mustafa Ali soit Celalzáde. 

38. Kinalizáde, p. 401 ; analyse du passage dans Ozkoray, L'esclavage dans l'Empire 
ottoman, p. 593, dont les traductions présentées ici sont issues. 

39. « Du Karaman à Erzurum il n'est pas non plus légal de prendre de garçons. En 
effet des Turkménes, des Kurdes et des Géorgiens y essaiment. C'est pourquoi [les garcons 
n'y] sont pas ramassés » (Ve Karaman diyárindan Arz-ı Rum'a varınca dahi oğlan alınmak 
kanun değildir. Zira anlar Türkmen [Terákime] ve Kürt ve Gürci taifesi ile mahlütdur. 
Ol cihetden cem' olunmaz) ` « Kavânin-i yeniçeriyân », p. 143; voir aussi Imber, The 
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Mustafa Âli mentionnait l’origine géorgienne d'Ahmed dans le passage 
du Künhü l-ahbar sur la campagne de Belgrade en 1521, il n'invitait donc 
certainement pas son lecteur à penser que le pacha avait commencé sa 
carrière comme recrue du devşirme. Sans doute, en revanche, Mustafa 
Áli avait-il en téte les Géorgiens réduits en esclavage lors des incursions 
armées du sehzdde Selim depuis Trabzon. La plus dévastatrice fut l'expé- 
dition de 1508. Dans un développement du tome (defter) VIII de ses 
Tevarih-i Âl-i Osman (v. 1511), Kemal Pasazâde indiqua que plus de 
10 000 Géorgiens avaient alors été faits captifs; Mustafa Âli lui-même 
chanta dans le Kiinhii l-ahbar les malheurs des vaincus et en particulier 
le fait qu'ils durent se mettre à la disposition de leurs maîtres (arz-i 
ubüdiyyetleri)?. La notation de Mustafa Ali sur l'origine géorgienne 
d'Ahmed Pasa laissait donc entendre que l'homme, né en territoire infi- 
déle, avait été capturé au cours d'une incursion armée, et qu'il avait 
connu une ascension sociale très inhabituelle au début du xvr siècle. 

Si donc la thése albanaise implique qu'Ahmed est un produit du 
devşirme, la thèse géorgienne l'exclut. Mais curieusement, l'affirmation 
de la thèse géorgienne à partir du milieu du xx° siècle n'a pas nécessai- 
rement entraîné, chez ses tenants, l'abandon de l'idée qu'Ahmed Pasa 
avait été recruté dans le cadre du devşirme. Pour Yusuf Küçükdağ, 
l'affrontement entre le Géorgien Ahmed Pasa et Piri Mehmed Pasa 
marquait l'opposition, au sein des élites dirigeantes de l’Empire, entre les 
esclaves de la Porte (kul) et l’aristocratie turque anatolienne (1994). 
İsmail Hami Danişmend avait dit à peu prés mot pour mot la méme chose 
en 1948, à ceci prés qu'il s'agissait sous sa plume de l'Albanais Ahmed 
Paga*!. 


Ottoman Empire, p. 137. Le verbe cem' olunmaz est à l'aoriste. Cette classe du verbe turc 
a une double fonction, descriptive et normative. On peut comprendre qu'objectivement, 
on ne ramasse pas de Géorgiens. Mais on peut aussi comprendre qu'il ne faut pas 
les ramasser: on se conformera ainsi aux usages anciens, qui étaient en vigueur avant 
la corruption de l'État qui a suivi la mort de Soliman, et que l'auteur presse le sultan de 
restaurer. 

40. Kırzıoğlu, Osmanlılar'ın Kafkas - Elleri'ni fethi, p. 83-99, notamment 90-92. 
Kemal Paşazâde = İbn Kemal, Tevârih-i Âl-i Osmân, VIII. Defter, p. 272-276. 

41. Küçükdağ, Vezir-i Âzam Piri Mehmed Paşa, p. 170: « Gürcü asıllı Ahmed 
Paşa'nın temsil ettigi kul taifesinin, Anadolu Türk aristokrasisinin mümessili durumdaki 
Piri Mehmed Paşa ». Danişmend, İzahlı Osmanlı Tarihi Kronolojisi, p. 95: « Arnavut 
Ahmed Paşa'nın temsil ettiği Devşirmeler zümresinin Anadolu Türk aristokrasisini temsil 
eden Piri-Mehmet Paşa ». On comprend, â la lecture de cette paraphrase de Danişmend 
par Küçükdağ, que pour ce dernier « kul taifesi» désigne, de manière restrictive, les pro- 
duits du devsirme, et non de manière globale les élites au service du sultan. 
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Quoi qu'il en soit, les deux thèses, albanaise et géorgienne, impliquent 
qu'Ahmed Pasa n'était pas musulman de naissance et qu'il fut réduit 
d'une maniére ou d'une autre en esclavage. Cette réduction à un statut 
servile est demeurée implicite dans l’historiographie ottomane. La seule 
source qui à ma connaissance la mentionne explicitement est la notice 
que le Damascéne Najm al-Dîn al-Ghazzi consacra à Ahmed Pasa 
dans son dictionnaire biographique des grands hommes du x° siècle de 
l'hégire/1495-1592, rédigé en arabe et achevé en 1624. Cette notice 
s'appuie au moins en partie sur la chronique, elle aussi rédigée en arabe, 
mais aujourd'hui perdue, de Badr al-Din al- AIà'1, lequel vivait au Caire 
pendant la révolte d'Ahmed Paşa en 1523-1524”. La notice d’al-Ghazzi 
ne dit mot de l'appartenance ethnique d'Ahmed Pasa, mais précise que 
l’homme «faisait partie des mamelouks les plus intimes du sultan 
Selim” ». L'expression décrit, en termes mamelouks, des réalités socio- 
politiques ottomanes. Dans l'esprit de son auteur, elle désignait vraisem- 
blablement un page ramassé par devsirme, ou bien acquis par achat ou 
par don, avec lequel Selim aurait développé un lien privilégié. Mais 
quand bien méme l'information fut puisée par al-Ghazzi dans l'ouvrage 
perdu d'al- AIà'1, elle n'est absolument pas solide: il n'est pas du tout 
certain gu'al-“Alâ'i connaissait mieux les élites et les institutions otto- 
manes qu'Ibn Iyâs. De toute façon, la notation d'al-Ghazzi n'a été ni 
reprise par un chroniqueur ottoman, ni citée par un historien ottomaniste 
au XX* ou au XxI° siècle. 

Méme si elle n'a pas donné lieu à des développements explicites dans 
Vhistoriographie, la réduction d'Ahmed à un statut servile est implicite 
dés lors qu'on mentionne son origine albanaise ou géorgienne. Les deux 
théses se rejoignent donc sur l'essentiel. Mais elles sont fausses l'une 
comme l’autre. 


Ahmed Pasa, un musulman de naissance 


Dans sa thése de doctorat soutenue à Chicago en 2007 et restée mal- 
heureusement inédite, Ebru Turan a attiré l'attention des chercheurs sur 
une source fondamentale pour l'histoire des débuts du régne de Soliman 


42. Escovitz, « A lost Arabic source », part. p. 518. La chronique d’al-“Ala’i couvre 
les années 917-934/1511-1528. 

43. Kâna min khawáss mamailik al-sultan Salim: Najm al-Din al-Ghazzi, I, p. 156. 
Je remercie Clément Onimus (Université Paris VIII) pour ses remarques sur le sens de 
cette expression. 
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le Magnifique : le résumé détaillé, par Marino Sanudo, d’un rapport 
vénitien sur l’état de l'Empire ottoman en 1523. Marino Sanudo n'inséra 
pas ce résumé dans les Diarii, le monumental « journal » et recueil de 
documents auquel il s'attela de 1496 à 1533; peut-étre le jugea-t-il 
d'une longueur encore excessive. Le rapport, attribué par l'éditeur du 
texte, Rinaldo Fulin (1881), à l'orateur de Venise à Istanbul, Pietro Zen, 
serait en fait, à en croire Ennio Concina, l'ceuvre du fils de ce dernier, 
Francesco Zen: Concina en veut pour preuve les talents littéraires de 
Francesco (1994). Ebru Turan a défendu la méme attribution, avec un 
argument encore plus solide: Pietro resta dans la capitale ottomane une 
bonne partie de l'année 1524, mais Francesco la quitta le 1“ octobre 1523, 
ce qui permet selon elle d'expliquer que le rapport mentionne le départ 
d'Ahmed Paşa pour Le Caire, mais non sa révolte“. 

Quoi qu'il en soit, le rapport, qui a permis à Ebru Turan de proposer 
une date de la réduction en esclavage du futur Ibrahim Pasa et d'établir 
l'identité de ses premiers maîtres“, est aussi une source fondamentale 
sur les origines d'Ahmed Pasa. Arrivé à Istanbul le 5 juillet 1523, Zen 
y a certainement rencontré le pacha, qui avait alors environ 40 ans“; on 
a lu, au début de cet article, le portrait flatteur qu'il en a brossé. L'homme, 
nous dit-il, est né à Trabzon d'un pére turc et d'une mére grecque 
chrétienne“ ; il est donc musulman de naissance. Le témoignage de Zen 
transmis par Sanudo balaye définitivement l'idée du recrutement par le 
devsirme, comme celle de l'esclave acheté ou offert et qui se serait 
ensuite frayé un chemin dans les élites ottomanes. 

Mais que répondre à l'argument d'Uzungarsili qui souligna en 1949, 
on l'a dit, la valeur de la notation de Celalzâde Mustafa, un contemporain 
d'Ahmed Pasa, sur l'ascendance géorgienne de ce dernier ? Celalzáde est 
certes un contemporain d'Ahmed Pasa, mais sa chronique fut composée 
en 1557. D'autre part, comme on a déjà eu l'occasion de l'expliquer, 
l'ascendance géorgienne est un trait négatif parmi bien d'autres dans un 
portrait entièrement à charge. L’hostilité particulière de Celalzáde pour 
Ahmed Pasa peut s'expliquer par l'itinéraire du chroniqueur: il avait 
commencé, on l'a vu, sa carriére comme secrétaire du grand vizir Piri 


44. La date est donnée par R. Fulin, l'éditeur du rapport, dans Zeno, p. 104-105; 
Concina, Dell'arabico, p. 36; Turan, The Sultan’s Favorite: Ibrahim Pasa, 1, p. 132-134. 

45. Turan, The Sultan's Favorite: Ibrahim Pasa, I, p. 135-138. 

46. Zeno, p. 108 (pour la date d'arrivée à Istanbul) et p. 109: « Achmath bassà é di 
anni zercha 40, qual fu mandato al Cayro ». 

47. Zeno, p. 110: « E nasuto in Trabesunda, di padre turco e madre grecha christiana ». 
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Mehmed Pasa, et les factions dirigées par les deux pachas s’affrontèrent 
à la cour de 1521 à 1523. L’explication la plus vraisemblable est que 
Celalzáde se plut à répandre ou à relayer le bruit de l'ascendance géor- 
gienne, et que ce bruit avait d'autant plus de crédibilité qu'Ahmed Pasa 
était originaire de Trabzon et était entré dans la clientéle du prince Selim, 
gouverneur de la ville à partir, trés vraisemblablement, de 1487 et jusqu'à 
sa prise de pouvoir en 15125. 

Peut-on connaitre le nom du père d'Ahmed Pasa? En 1964, 
Uzungarsili, qui on l'a vu avait déjà marqué sa préférence pour la thèse 
géorgienne dans la premiére édition du deuxiéme tome de l'Osmanli 
Tarihi, réitéra sa position dans la deuxiéme édition et précisa en outre 
que le père d'Ahmed Paşa s'appelait Üveys”. Il s'appuyait sur l'acte 
de fondation (vakfiye) du vakf de la mére de Soliman le Magnifique, 
Hafsa Sultan, à Manisa, daté de la deuxiéme décade (evasit) de saban 
929/juin-juillet 1523. Ibrahim Hakki Konyali devait donner une analyse 
du document en 1969 : Ahmed Pasa, fils d'Üveys, y apparait comme le 
premier des dix témoins signataires de l'acte??. 

La vakfiye, un document légal signé de la main d'Ahmed Pasa, a tous 
les attributs de la « bonne » source, celle dont les historiens chérissent le 
caractère incontestable. Mais il est perturbant de relever que le deuxième 
témoin signataire de l'acte, le beylerbeyi de Roumélie, est ici appelé 
de manière très étrange « Ibrahim Pasa fils de Yunus Bey?! ». Ibrahim, 
le hasoda basi promu beylerbeyi de Roumélie avec rang de pacha au cours 
de cette deuxième décade de saban 929 (plus précisément le 13 saban, soit 
le 27 juin 1523), était en effet, comme nul ottomaniste ou presque ne 
l'ignore, né dans une famille chrétienne de la cóte de l'Épire. Les mots 
« fils de Yunus Bey » sont donc inexplicables??. Et il ne peut s'agir d'un 
autre Íbrahim Pasa que le favori bien-aimé de Soliman, puisque le 


48. Pour Ulugay (« Yavuz Sultan Selim », p. 74), Selim fut nommé gouverneur de 
Trabzon soit en 1482, soit en 1487. Beldiceanu (« Le timar de Muslih ed-Din », p. 95) a 
montré qu'il s'agissait trés vraisemblablement de 1487. 

49. Comme je m'appréte à l'expliquer, les deux assertions (1/ Ahmed est fils d'Üveys 
2/ il est vraisemblablement d'origine géorgienne), qui allaient étre reprises dans les édi- 
tions ultérieures du deuxième tome de l’ Osmanlı tarihi, sont de fait contradictoires. 

50. Uzunçarşılı, Osmanlı Tarihi, IL, p. 318 n. 2; Konyalı, « Kanuni Sultan Süleyman'ın 
annesi Hafsa Sultan'in Vakfiyyesi », p. 51. 

51. Konyalı, « Kanuni Sultan Süleyman'ın annesi Hafsa Sultan'ın Vakfiyyesi », p. 51. 

52. Ils ne doivent certainement pas être imputés à une mauvaise lecture de Konyalı, 
puisque le même patronyme est relevé par Uzunçarşılı, Osmanlı Tarihi, I (2° éd. 1964), 
p. 318 n. 2. 
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prédécesseur immédiat de celui-ci, beylerbeyi de Roumélie au début de 
la deuxième décade de saban 929, s’appelait comme on le verra plus loin 
Iskender Pasa. 

Une autre source, différente par sa nature comme par sa date puisqu'il 
s'agit d'une chronique du début du xvır siècle, l'/btihácü t-tevarih, 
confirme cependant le nom du père d'Ahmed Paşa. L’/btihdc, qui ne 
présente Ahmed ni comme géorgien, ni comme albanais, indique en effet 
qu'il fut proclamé sultan au Caire en 1524 avec le titre de « Sultan 
Ahmed fils d'Üveys, le Téméraire? ». 

Üveys est un nom musulman qui ne fait pas partie des patronymes 
inventés par des convertis à l'islam pour islamiser leur ascendance™. 
Ahmed était donc un musulman de naissance, et n'était assurément 
jamais passé par une étape servile. C'est en homme libre qu'il était entré 
dans la clientèle de Selim à Trabzon, à un âge que l'on ignore compléte- 
ment, mais qui n'était pas forcément aussi tendre que celui auquel un 
page (iç oğlan) recruté par le devşirme passait au service du souverain?" 
la première fois que la documentation nous le montre aux côtés du 
sehzâde, c'est à bord du navire qui cingla vers Kefe en 1511, et il appro- 
chait alors de la trentaine, puisque selon Zen il était âgé d'environ 40 ans 
en 1523. 

La thése albanaise s'effondre. La thése géorgienne aussi, puisqu'elle 
implique une origine chrétienne et la réduction à l'esclavage. À moins 
de faire valoir au contraire, que la mention de Trabzon comme lieu de 
naissance d'Ahmed Pasa dans le rapport de Zen ne lui donne du crédit ? 
Il faudrait alors considérer qu'Ahmed était un musulman de naissance 
d'origine géorgienne, et que le terme « turco », qui qualifie son pére dans 
le rapport de Zen, signifie simplement « musulman ». Mais dans ce cas 


53. «Sultan Ahmed bin Üveysi l-Bahadir » : İbtihâcü t-tevarih, f° 128a. Selon Ahmet 
Akgün, le terminus post quem de Vİbtihâc est 1607, date des événements les plus tardifs 
qui y sont mentionnés ; son terminus ante quem est 1615, année de la mort du fils aîné de 
Hoca Sadeddin, Mehmed Efendi, qui était l'auteur du texte selon l'attribution de Münir 
Aktepe reprise par Akgün (« Seyhülislam Hoca-zâde Mehmed Efendi », p. 72); Aktepe, 
« İbtihâcü't-tevarih », p. 74-75. Si le terminus post quem proposé par Akgün n'est pas 
discutable, le terminus ante quem, en revanche, l'est: Ebru Turan a, comme on le verra 
plus loin, contesté l'attribution du texte à Mehmed Efendi. 

54. Le patronyme inventé par le converti est Abdallah, l'élément « Allah » pouvant 
étre remplacé par un des 99 attributs de Dieu (Abdülmennan, Abdürrezzak, etc.) : Ozkoray, 
L'esclavage dans l'Empire ottoman, p. 402-403. 

55. L'áge des garçons ramassés est compris entre 12 et 15 ans, avec une moyenne de 
13 ans et demi, dans trois registres de devşirme (eşkâl defteri) des années 1490-1503 : 
Yilmaz, « Son Kalan Eskal Defterlerine Góre », p. 39 et 43. 
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on ne voit pas du tout pourquoi cette origine géorgienne aurait été relevée 
par des chroniqueurs ottomans : quel intérêt y aurait-il eu à noter qu’un 
aïeul d'Ahmed s'était converti à Vislami* ? Le héros négatif des premières 
années du règne de Soliman le Magnifique n'était donc ni albanais ni 
géorgien : c'était un musulman de naissance et il n'avait jamais été réduit 
en esclavage. 


İskender, «l'oncle paternel de Sa Seigneurie Ahmed Pasa » 


Une liste des provinces et circonscriptions (beylerbeyilik, sancak, kaza) 
de l'Empire en 1522, établie en 1523, mentionne, comme sancakbeyi 
de Trabzon, «Ískender Bey, l’oncle paternel de Sa Seigneurie Ahmed 
Paşa », avec une concession fiscale has de 404 000 aspres”. Le lien de 
parenté entre les deux hommes est confirmé par le Tarih-i Sultan Süleyman, 
la chronique, rédigée progressivement par Bostan, du régne de Soliman 
jusqu'en 1542: l'auteur signale, dans un passage sur les nominations 
à des gouvernorats ou au vizirat au début de 1523, que le sancakbeyi 
de Trabzon, İskender Bey, «qui était l'oncle paternel (“ammüsı) du 
quatrième vizir, Ahmed Pasa», fut promu beylerbeyi du Karaman?*, 
D'autre part, les inscriptions gravées sur deux fontaines de Trabzon 
indiquent qu'elles ont été fondées par le gouverneur « İskender fils de 
Mustafa » ; les chronogrammes permettent de dater les fondations dans 
un cas de 925/1519, dans l'autre de 930/1523-15249 Il s'agit bien du 
méme homme, qui comme on va le voir bientót, était sancakbeyi de 


56. Comme on le verra dans le paragraphe qui suit, Üveys était lui aussi musulman 
de naissance. 

57. Cette liste est copiée à l'intérieur d'un recueil (mecmua) de réglements (kanun- 
par Çakar, « Osmanlı Imparatorlugu’nun İdari Taksimati ». Voir p. 280: « İskender Bey, 
Ahmed Paşa hazretlerinin 'ammusudur ». 

58. Bostan Celebi, f? 74b. Le manuscrit Ósterreichische Nationalbibliothek, H.O. 42b, 
sur lequel je m'appuie, a été copié aprés 1539. On trouve la méme mention dans le Ms 
Österreichische Nationalbibliothek, H.O. 42a, f? 74b [exemplaire digitalisé sur http: //digi- 
tal.onb.ac.at], dans lequel le récit des événements jusqu'en 1539 a été copié en 1540. La 
chronique a été composée progressivement par Bostan: comme on le verra plus loin, un 
manuscrit qui ne couvre que les deux premiéres années et demie du régne a été copié en 
1524. Sur les dates des manuscrits H.O. 42a et H.O. 42b, voir Yurdaydin, « Bostan'in 
Süleymannámesi », p. 167-168 (le premier étant cité sous la cote 998, le second sous la 
cote 999). 

59. Halil Edhem, Trabzon'da Osmanlı Kitâbeleri, p. 84-86: « amir al-liwá' Iskandar 
bin Mustafa» pour l'inscription de 925 H., «al-amír liwá' Iskandar bin Mustafa» pour 
l'inscription de 930 H. Amir al-liwâ' ou al-amír liwá' sont des équivalents de sancakbeyi. 
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Trabzon à ces deux dates. La conclusion qui s'impose est donc qu’iskender 
et Üveys étaient frères, et qu'ils étaient tous deux musulmans de nais- 
sance : Mustafa, un des noms du Prophéte, ne fait pas davantage qu'Üveys 
partie des patronymes inventés par les convertis à l'islam pour islamiser 
leur ascendance o, 

En revanche, il est exclu que Mustafa ait été le fils de Bryikli Mehmed 
Pasa (m. 1521), le conquérant et premier beylerbeyi du Diyar Bekr en 
15156, Cette idée, qui reste marginale dans la bibliographie sur İskender 
Bey, impliquerait qu'Ahmed Paşa ait été l’arrière-petit-fils de Bıyıklı 
Mehmed Pasa, et heurterait donc le bon sens chronologique. 

Iskender avait été nommé sancakbeyi de Trabzon en 1512. Il n'avait 
toutefois pas succédé directement à Selim aprés l'avénement du prince 
au trône ottoman: le tout premier gouverneur de Trabzon sous Selim I* 
s'appelait Sinan Bey. Iskender avait été démis de ses fonctions au début 
de 1513, mais il avait exercé la charge de sancakbeyi de Kastamonu, puis 
celle de sancakbeyi de Trabzon pour une deuxiéme fois, de 1518 à 1520, 
et enfin pour une troisiéme fois à partir de 15219. La chronique de 
Bostan précise qu'au début de 1523 il se trouvait au Seuil de Félicité™, 
laissant ainsi entendre que sa présence à la cour avait favorisé sa promo- 
tion: il fut alors élevé à la charge de beylerbeyi du Karaman, dont la 
concession fiscale s'élevait l'année précédente à 711 000 aspres, et donc 
aussi au titre de pacha®. 

İskender Pasa ne resta que quelques semaines beylerbeyi du Karaman. 
Dans la seconde quinzaine de mai ou en juin 1523, il fut promu au 
beylerbeyilik de Roumélie « parce qu'il l'avait lui-même brigué » (Gendt 
talib olduğı sebeb-ile), pour reprendre les mots de Bostan®. La formule 
est troublante puisqu'on lit d'ordinaire, dans cette chronique comme dans 
beaucoup d'autres, que tel ou tel dignitaire « fut gratifié » (ihsân olındı) 
d'une charge. On peut l'interpréter comme une critique de la part du 
chroniqueur, qui déplore que le sultan ait dû s’incliner devant la volonté 


60. Voir ci-dessus, note 54. 

61. İlhan, « Bıyıklı Mehmed Paşa ». 

62. Kılıç, « Trabzon İskender Paşa Vakfi», p. 10 n. 2. L'idée n'est pas reprise par 
d'autres historiens de Trabzon comme Hüseyin Albayrak, Hanefi Bostan ou Beyhan 
Ulgen. 

63. Bostan, Trabzon Sancaginda Sosyal ve İktisadi Hayat, p. 58-59. 

64. Bostan Celebi, f? 74b. 

65. Çakar, « Osmanlı Imparatorlugu’nun İdari Taksimatı », p. 280. 

66. Bostan Çelebi, f? 80b. L'événement est noté dans la chronique nettement après 
la mort du beylerbeyi de Damas Ferhad Pasa, survenue le 22 jumada II 929/8 mai 1523 
(Ibn Tülün, p. 271) et connue à Istanbul à la mi-mai. 
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d'un homme. Alors qu'Ahmed Pasa était au sommet de sa carrière après 
la conquête de Rhodes, son oncle Iskender Pasa réussit donc à obtenir un 
gouvernorat très prestigieux, dont le has s’élevait en 1522 à 1 100 000 
aspres?", et par la même occasion à entrer lui aussi au conseil impérial 
(divan). Au même moment, le 7 juin 1523, Sinan Bey, le fils d'Iskender 
Pasa, recut une concession fiscale zeamet de 36 000 aspres dans la pro- 
vince de Trabzon. À l'approche de la succession de Piri Mehmed Paşa, 
c'était une belle victoire pour la famille, qui de toute évidence formait 
une faction à la cour. Mais la situation se retourna dans les jours ou tout 
au plus les semaines qui suivirent. Non seulement Ahmed Pasa n'accéda 
pas au grand vizirat, mais Ískender Pasa fut démis du gouvernorat 
de Roumélie. Le premier allait recevoir l'Égypte en août, le second le 
sancak de Trabzon, pour la quatriéme fois, à la fin d'octobre ou au début 
de novembre 152399. La famille et faction d'Ahmed Pasa était double- 
ment perdante face à Ibrahim, qui comme on l'a vu cumula le grand 
vizirat avec le gouvernorat de Roumélie. 

À en croire l'ouvrage ancien et dépourvu de notes de Hüseyin 
Hüsameddin Yasar, Iskender fut nommé sancakbeyi de Sivas à la fin 
930/1524”°. En tout cas, il exerça la charge de sancakbeyi de Trabzon de 
1526 à sa mort en 1533?!, TI survécut donc, physiquement et même poli- 
tiquement, à la chute de son neveu. Mais un autre membre de la famille 
fut emporté dans la révolte d'Ahmed Pasa. 


Mahmud et Ahmed: deux fréres à la vie, à la mort 


Le rapport de Zen mentionne le frére d'Ahmed Pasa, « Mamuth bei ». 
Il signale que Mahmud Bey est sancakbeyi de Morée, et précise qu'il a 
exercé auparavant les fonctions de sancakbeyi « dil duchato », c'est-à-dire 
d'Herzégovine (Hersek), puis de sancakbeyi d’Alep”. La petite chronique 


67. Çakar, « Osmanlı İmparatorluğu'nun İdari Taksimatı », p. 278. 

68. Ülgen, İskender Paşa Vakfı (Hüsamzadeler), p. 57. L’autrice signale que les noms 
des villages dont les revenus sont concédés sont difficilement lisibles dans le registre 
de recensement. Sinan Bey est vraisemblablement le «cousin germain d’Ahmed Pasa » 
zerman cuxin de Ameth bassà) qui avait participé au siège de Rhodes : Sanuto, / Diarii, 
XXXIV, col. 16. 

69. Bostan Celebi, f? 84a. La nomination intervint entre la fête du Sacrifice (qui 
s'acheva en 929 H. le 23 octobre julien) et la fin de l'année 929 H., soit le 9 novembre 
julien. 

70. Hüseyin Hüsameddin, Amasya Tarihi, III, p. 182. 

71. Bostan, Trabzon Sancağında Sosyal ve İktisadi Hayat, p. 60. 

72. Zeno, p. 115. 
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de Capsali, le rabbin de Candie, indique que le frère d'Ahmed, gouverneur 
de Morée, avait une trentaine d’années au moment des événements. Cap- 
sali n'est pas toujours solidement informé, mais s’il ne fait pas erreur sur 
ce point, Mahmud était donc d'une dizaine d'années le cadet d’Ahmed”. 

Le rapport de Zen ne signale pas que Mahmud Bey avait, avant de 
recevoir le sancak d'Herzégovine, été nommé sancakbeyi de Silistre. On 
sait, par des sources ottomanes, que Mahmud Bey exerçait cette fonction 
quand il participa aux opérations militaires contre les Hongrois en lançant 
des raids en territoire ennemi en juillet 1521 ; il fut d'ailleurs blessé lors 
des combats à Belgrade le 23 août”{. Il était encore en poste le 29 janvier 
1522”. Un document dont j'ai déjà parlé, la liste officielle des provinces 
et circonscriptions (beylerbeyilik, sancak, kaza) de l'Empire en 1522, 
montre que le has du sancakbeyi de Silistre (qui est ici le successeur de 
Mahmud, un certain Ahmed Bey) s'élevait alors à 455 000 aspres annuels, 
une somme plus élevée que la moyenne des concessions fiscales accor- 
dées aux sancakbeyi. 

Le méme document mentionne comme sancakbeyi d'Herzégovine 
« Mahmud Bey, le frére de Sa Seigneurie Ahmed Pasa », avec un revenu 
de 485 000 aspres annuels. Mahmud était devenu sancakbeyi d' Herzé- 
govine au plus tard le 28 mai 1522, quand il s'empara, pratiquement 
sans combat, de Knin, en Croatie hongroise, conjointement avec Hüsrev, 
le sancakbeyi de Bosnie. Au mois de juin, les deux hommes, aidés par le 
chef (voyvoda) des lanceurs de raids (akinci) Bektas, investirent facilement 
Skradin (turc Iskiradin, italien Scardona), que ses habitants terrorisés 
avaient évacuée. Skradin, elle aussi sous autorité hongroise, était située 
sur la Krka, à un peu plus de 10 km en amont du port vénitien de Sibinico 
(ou Sibenico ; croate Sibenik), sur la cóte dalmate. La nouvelle de la chute 
de Skradin parvint le 5 juillet 1522 au sultan qui était en route pour 


73. Capsali, p. 165. Capsali appelle le frère d'Ahmed « Ali » ; on remarquera que dans 
les Diarii de Sanudo, le frére d'Ahmed n'est jamais nommé, sauf dans le résumé d'une 
lettre de Pietro Zen, le baile à Istanbul, à la Seigneurie de Venise, datée du 24 mars 1524, 
où il est appelé « Mameth bei»: Sanuto, / Diarii, XXXVI, col. 275 (cf. ci-dessus, 
« Mamuth Bei » dans le résumé du rapport du méme Pietro ou de son fils). L'information 
à son sujet est donc parvenue souvent imprécise ou erronée à Venise et en Créte 
vénitienne. 

74. Kemal Pasa-zâde, Tevarih-i Al-i Osman. X. Defter, p. 86, 101. Voir aussi l’intro- 
duction de S. Severcan, p. CIII. 

75. «91 Numaralı Hersek Livâsı İcmâl Tahrir Defteri », col. 1 (note marginale verti- 
cale à gauche, du 1*' rabiulevvel 928). 

76. «Mahmud Bey-i birader-i hazret-i Ahmed Paşa » ` Çakar, « Osmanlı İmparator- 
lugu’nun İdari Taksimatı », p. 278-279. 
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Rhodes et faisait étape prés de Yenişehir ; à cette date, Mahmud Bey était 
retourné à Mostar. Celalzáde consacre deux pages des Tabakatii l-memalik 
à la prise de Skradin, et Solakzâde (1643) la qualifie de « grande conquête », 
alors que les chroniqueurs ottomans sont en général peu diserts sur les 
victoires en Croatie". 

Mahmud Bey s’illustra donc au service de l’État ottoman par des faits 
d'armes contre les Hongrois en 1521-1522. Mais son action comme 
sancakbeyi d'Herzégovine en 1522-1523 fut aussi à l'origine de tensions 
entre l'Empire ottoman et la république de Venise. À l'automne 1522, on 
craignait à Venise qu'il n'attaque Sibinico?*. En 1524, le rapport de Zen 
rappela les atteintes aux intéréts vénitiens dont il s'était rendu coupable, 
usant de sa position de frére d'un pacha tout-puissant pour agir avec 
impunité : il avait fait main basse sur des sujets vénitiens capturés en 
Dalmatie, et certains s'étant convertis à l'islam, il était impossible pour 
Vorateur vénitien de les récupérer”. La réalité de ces raids lancés depuis 
le sancak d' Herzégovine est confirmée par le firman adressé par la Porte 
au successeur de Mahmud Bey au début de septembre 1523 pour lui 
enjoindre d'y mettre fin sous peine d'un sévère châtiment. Manifeste- 
ment, les Vénitiens avaient protesté auprès de la Porte. 

Ils s'étaient également adressés à Ahmed Pasa. Peu de temps après 
son élection le 20 mai 1523, le doge de la République, Andrea Gritti 
(1523-1538), avait écrit à Ahmed Pasa pour lui demander d'intervenir 
auprès de son frère afin qu'il mette fin aux raids lancés par ce dernier en 
territoire vénitien. L'autre motif de doléance exposé par le doge dans sa 
lettre était l'appropriation par les Ottomans de moulins entre Iskiradin 
(Skradin) et Sibinico*!. On sait, par un firman adressé à la fin d'aoüt 1523 


77. Zlatar, Gazi Husrev-beg, p. 30-32; je remercie Nathalie Clayer (CNRS, Paris) 
d'avoir facilité ma compréhension de ces pages en bosnien. Tracy, Balkan Wars, p. 57. 
Sur l'annonce de la prise de Skradin au sultan le 10 şaban 928/5 juillet 1522, voir Celalzâde 
Mustafa, Tabakatü I-memalik, f° 76a-77a; Peçevi, I, p. 72. Les deux chroniqueurs 
soulignent le rôle de Bektas et écrivent que Mahmud était vali ou bey du sancak ou liva 
d'Herzégovine, sans faire état de son lien de parenté avec Ahmed Pasa ; ils ne disent mot 
de Hüsrev Bey. Voir aussi Solakzáde, p. 440: «feth-i azim». MujadZevié («The other 
Ottoman Serhat in Europe », p. 106) reléve le faible intérét des chroniqueurs ottomans, 
sauf Pecevi, pour la conquéte en Bosnie et en Croatie. 

78. Sanuto, / Diarii, XXXIIL col. 509, 520, 548, 549. 

79. Zeno, p. 114. 

80. Gókbilgin, « Venedik Devlet Arsivindeki Türkçe Belgeler Kolleksiyonu », doc. 
100, p. 14. 

81. Cette lettre du doge est connue par la lettre en grec qu'Ahmed Pasa lui adressa 
en retour, et dont je parle immédiatement aprés. 
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par la Porte au successeur de Mahmud Bey et au cadi de Mostar pour 
leur demander de les restituer aux Vénitiens, que ces moulins étaient 
détenus en pleine propriété (mülk) par Ahmed Paşa“. Dans le sancak 
d'Herzégovine, Mahmud Bey avait donc agi pour développer l'assise 
économique de son frére, d'une maniére tout à fait contraire aux intéréts 
ottomans et au maintien de bonnes relations avec Venise. Dans sa réponse 
en grec au doge, datée du 1“ juillet 1523, soit quatre jours après la pro- 
motion d'Ibrahim au grand vizirat, Ahmed Pasa attribua la responsabilité 
des incidents frontaliers à des attaques contre le territoire ottoman lancées 
par des sujets hongrois réfugiés en territoire vénitien à la suite de la 
conquéte ottomane de la région, mais il ajouta que dans un souci d'apai- 
sement, il acceptait d'éloigner son frère du sancak; cette manière de 
présenter les choses est étrange, quand on sait que c'est le conseil impé- 
rial (divan) qui procédait aux nominations et destitutions des gouver- 
neurs. Il se montra en outre disposé à restituer les moulins moyennant 
dédommagement financier??, 

La tension avec Venise fut rapidement levée. D'une part, la Porte 
destitua Mahmud Bey dans les plus brefs délais : la nomination de celui-ci 
au gouvernorat d’Alep a pour terminus ante quem le 12 juillet**. D'autre 
part, comme on l'a vu, à la fin d’août 1523, la Porte envoya un ordre à 
son successeur en Herzégovine et au cadi de Mostar pour leur enjoindre 
de restituer les moulins aux Vénitiens. 

Mahmud Bey était encore sancakbeyi d'Alep le 6 août*, mais il fut 
relevé de ses fonctions par le sultan peu de temps aprés et muté en Morée. 
Si le rapport attribué par Fulin à Pietro Zen est en fait, comme l'ont 
soutenu Concina et Turan, le fruit du travail de Francesco Zen, et s'il 


82. Gókbilgin, « Venedik Devlet Arsivindeki Türkçe Belgeler Kolleksiyonu », doc. 
101, p. 15. On sait par ailleurs qu'Ahmed Pasa possédait sept ou huit villages à titre de 
mülk dans les régions de Tatarcık et Filibe, et que les revenus de certains de ces villages 
furent affectés à l'entretien de deux vakf: Gókbilgin, Edirne ve Paga Livási, p. 506 n. 833. 

83. Résumé de la lettre dans Pedani, Bombaci, /nventory, doc. 17, p. 6-7. Il existe 
deux traductions italiennes du document : Pedani, Bombaci, /nventory, doc. 39, p. 12; 
Pedani, Bombaci, / « Documenti turchi », doc. 198, p. 51. Le grec démotique était utilisé 
par les Ottomans dans leurs relations avec les puissances chrétiennes, et l'on pratiquait 
également le démotique à Venise: Vatin, « L'emploi du grec comme langue diploma- 
tique ». Ahmed Pasa avait vraisemblablement une certaine maitrise orale du grec puisque 
sa mére était grecque ; il pouvait donc sans doute comprendre pour l'essentiel une lettre 
rédigée en son nom par un scribe à son service, ainsi que la réponse de Venise, pourvu 
qu'on les lui lát. 

84. «91 Numaralı Hersek Livâsı İcmâl Tahrir Defteri », col. 53 (note du 28 saban 929). 

85. «91 Numaralı Hersek Livâsı İcmâl Tahrir Defteri », col. 148 (note du 24 ramazan 
929). 
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repose donc sur des observations et des témoignages antérieurs au départ 
de ce dernier d'Istanbul le 1“ octobre, cette dernière date constitue le 
terminus ante quem de la mutation de Mahmud Bey en Morée. Mais 
pourquoi le sultan décida-t-il aussi vite de destituer Mahmud Bey du 
sancak d' Alep ? Selon le rapport de Zen, l'homme était « écervelé » (/izier 
di cervello) et Soliman le Magnifique redoutait qu'il ne soutienne une 
révolte des Mamelouks du Caire?6. Le rapport précise dans un autre pas- 
sage que dés son arrivée en Égypte, Ahmed Pasa fut salué dans une mos- 
quée d'abord comme pacha du sultan, puis « en son nom », c'est-à-dire 
comme prince souverain ; alarmé par cette nouvelle, Soliman le Magni- 
fique décida de le destituer?". La décision de mettre fin aux fonctions des 
deux frères dans les provinces d'Alep et d'Égypte aurait donc été prise au 
méme moment, au mois de septembre, méme si seule la destitution de 
Mahmud Bey du sancak d'Alep fut effective. Dans les deux cas, le sultan 
aurait craint non pas que les deux fréres soient à l'initiative d'une révolte, 
mais qu'ils apportent leur soutien à un soulèvement mamelouk en Égypte ; 
sans doute avait-il en téte la révolte des Circassiens dans le Delta au mois 
de juin, Un gouverneur d'Alep pouvait aider des insurgés en Égypte en 
barrant le passage aux forces ottomanes envoyées par voie terrestre pour 
les écraser. Le gouvernorat de Morée était en revanche « moins utile » 
(ch’é di menor utile) de ce point de vue*?. Cela ne signifie pas pour autant 
qu'il était dépourvu d'intérét militaire, loin de là. 

Au xv* siècle déjà, pendant la guerre vénéto-ottomane de 1463-1479, 
le sancak de Morée était confié à des hommes d'expérience, du fait de 
sa situation géographique hautement stratégique”. Pendant la guerre 
vénéto-ottomane de 1499-1503, c'est un vizir qui y avait été nommé, et 
qui poursuivit sa carrière en 1506 comme grand vizir?!. La charge 
convenait donc excellemment à Mahmud, qui s’était fait connaître par 
ses faits d’armes en territoire hongrois et qu’on tenait pour un « homme 


86. Zeno, p. 115: «Ma accio lui non machinasse in Aleppo contra il Signor, 
dubitando di rebellion di quelli populi dil Cayro, dove era voce fosse andà bon numero 
di mamaluchi e schiavi vechij dil Soldan, fo levato de li». 

87. Zeno, p. 125. 

88. Sur cette révolte, voir Lellouch, Les Ottomans en Égypte, p. 55-56. 

89. Zeno, p. 115. 

90. Stavrides, The Sultan of Vezirs, p. 404. Inversement, selon J.-L. Bacqué-Grammont 
(«Remarques sur quelques types de carrières », p. 238), le sancak devint au XvF siècle 
«un paisible lieu de retraite pour vizirs fatigués ». Mais ce n’était apparemment pas le cas 
en 1524 quand Mahmud y fut nommé. 

91. Il s'agit d'Ali b. Abdülhayy, sancakbeyi de Morée de 1499 à 1506: Reindl, 
Manner um Bâyezid, p. 147. 
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très courageux » (valentissimo homo)”. La concession fiscale qui y était 
afférente était de 510 000 aspres en 1522, à peu prés autant que les 
500 000 aspres de revenus que touchait le sancakbeyi d'Alep?*. 

Des quelques mois que Mahmud Bey passa comme gouverneur de 
Morée, on ne connait que la fin: l'homme fut mis à mort à Modon, le 
23 février 1524, et sa tête coupée et salée, envoyée à la Porte”, À en 
croire une dépéche recopiée par Sanudo, il était entré en révolte : il s'était 
enfui avec d'autres sancakbeyi et avait emmené avec lui « tous les camer- 
lingues », c'est-à-dire les defterdar, du Grand Seigneur”. Mais le rapport 
fait par un des bâtards du doge, Zorzi Gritti, à son père, et dont Sanudo 
rendit briévement compte dans les Diarii, ainsi que deux autres dépéches 
recopiées dans le méme ouvrage, livrent une information plus précise 
et autrement mieux informée. Ces documents ne mentionnent aucune 
activité séditieuse du frére d'Ahmed Pasa et laissent entendre clairement 
qu'il avait été mis à mort de facon préventive. Une des dépéches rapporte 
qu'il avait été capturé à l'extérieur de Modon?6, mais d’après une autre 
et le compte-rendu du rapport de Zorzi Gritti, il avait recu du sultan 
l'ordre d'y entrer en laissant ses hommes l'attendre aux portes de la 
ville”. Le piège s'était alors refermé sur lui. Comment eût-il pu s'enfuir 
de cette place fortifiée et aussi puissamment armée??? Le compte-rendu 
du rapport de Zorzi Gritti à son pére assure qu'il avait été conduit au cadi 
et que ce dernier lui avait montré l'ordre du sultan de lui trancher la téte. 
Il avait alors dit au cadi, en bon serviteur de la Porte et en homme brave 
qui ne craint pas la mort: « Ce n'est pas à cause de moi, mais de mon 
frère. Je suis heureux d'obéir au Grand Seigneur” ». 


92. Sanuto, / Diarii, XXXVI, col. 167. 

93. Çakar, « Osmanlı İmparatorluğu'nun İdari Taksimatı », p. 278 et 281. Quelques 
années plus tard, à la fin des années 1520 ou au début des années 1530, le sancakbeyi de 
Morée touchait 606 000 aspres, le revenu le plus élevé pour un sancakbeyi en Roumélie, 
juste devant ceux des sancakbeyi de Bosnie, Gelibolu et Niğbolu : Gökbilgin, « Kanuni 
Sultan Süleyman Devri Baslarinda Rumeli », p. 252. 

94. Sanuto, / Diarii, XXXVI, col. 159 (de Zante, le 25 février) et 167 (de Corfou, 
le 13 mars). 

95. Sanuto, / Diarii, XXXVI, col. 154. 

96. Sanuto, / Diarii, XXXVI, col. 159. 

97. Sanuto, / Diarii, XXXVI, col. 136 et 167. Ebru Turan fait état des nouvelles 
apportées par Zorzi Gritti; elle est à ma connaissance le seul auteur moderne à avoir 
signalé qu'Ahmed Paşa avait un frère : The Sultan's Favorite: İbrahim Paşa, 1, p. 199. 

98. Sur l'armement de la forteresse de Modon voir Kayapınar, Kılıç, « Bir Deniz Üssü 
Olarak Modon », p. 547-550. 

99, Sanuto, / Diarii, XXXVL col. 136: «El qual cadi li desse, haver auto lettere dil 
Gran Signor che li taiasse la testa; e lui rispose: "So che non é per mia causa, ma per 
mio fradello" e disse: "son contento ubedir il Gran Signor" ». 
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Eliyahu Capsali livra peu ou prou le méme récit. Après tout, il était 
tributaire du réseau d’informations vénitien, et c’étaient les mêmes nou- 
velles qui partaient de Zante ou de Corfou pour atteindre Venise ou la 
Crète. Pour le rabbin de Candie, le frère d’Ahmed Pasa avait été attiré 
dans un traquenard à Modon. On lui avait montré la lettre du «roi» qui 
ordonnait son exécution et il avait affronté courageusement la mort!®, 
S'il est difficile de croire que Mahmud Bey se soit laissé enfermer dans 
un piége aussi grossier, il est à peu prés certain que Soliman le Magni- 
fique avait ordonné son exécution de maniére préventive. 

Mahmud Bey et Ahmed Pasa avaient participé tous deux à la cam- 
pagne contre la Hongrie en 1521. En tant que sancakbeyi d' Herzégovine, 
Mahmud Bey avait fait en sorte que les moulins entre Iskiradin et 
Sibinico soient appropriés en mülk par son frère, provoquant ainsi une 
protestation du gouvernement vénitien auprès de la Porte. À en croire le 
rapport de Zen, Soliman redoutait en septembre 1523 que Mahmud, 
devenu sancakbeyi d'Alep, n'apporte son appui militaire à un souléve- 
ment en Égypte dont Ahmed aurait été la bannière. Le sancakbeyi de 
Morée fut mis à mort à Modon le 23 février 1523; la nuit qui suivit, 
Ahmed était chassé du Caire par des soldats fidéles à Soliman le Magni- 
fique!?!, Ce dernier eut la satisfaction de recevoir les têtes coupées des 
deux gouverneurs. Le destin des deux fréres avait été indissociable, dans 
la vie et dans la mort. 


Une famille dans les oubliettes de l'Histoire: damnatio memoriae 
du traître et réputation des Iskenderzade, xvi°-xx!° siècle 


L'emploi du surnom (/akab) « Hain » appliqué à Ahmed Pasa est rela- 
tivement tardif et peu systématique'?. Dans les Tabakatü l-memalik 
(1557), Celalzâde Mustafa utilise l'expression « Ahmed Pasa le traître » 
(Ahmed Paşa-yı hain). Placé après le titre de paşa, le terme « hain » a ici 
une valeur d'adjectif et n'est pas un élément du nom!, De plus, on ne 
trouve dans la chronique qu'une seule occurence de cette expression : elle 


100. Capsali, p. 164-165. 

101. Diyarbekri, f? 337a: « mezkür rebi'ü l-Ghirinun on sekizinci gün seláse gécesi 
kaçdı ». 

102. Danişmend (İzahlı Osmanlı Tarihi Kronolojisi, p. 95) signale en outre l'exis- 
tence dans les sources du surnom « Inad » Ahmed Pasa, mais je n'ai pu en trouver aucune 
mention. 

103. Celalzáde Mustafa, Tabakatü l-memalik, f° 127a. 
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est attestée dans le développement sur le voyage que le grand vizir 
Ibrahim Pasa effectua en Égypte un an après l’écrasement de la révolte 
(1525), et auquel Celalzâde, secrétaire privé (tezkireci) du grand vizir, 
participa. Avant d'entrer dans la clientèle d'İbrahim Paşa, Celalzâde 
avait, répétons-le, appartenu à la faction de Piri Mehmed Pasa, ennemie 
de celle d'Ahmed Pasa. Son Livre de la conquête de Rhodes (Fetihname-i 
Rodos), dont certains manuscrits furent écrits peu aprés la campagne de 
1522, donc avant méme la révolte, présente la personnalité d'Ahmed Pasa 
comme séditieuse et méchante!™. Bien plus tard, dans les Tabakatii 
I-memalik, le portrait dépasse les caractérisations psychologiques et gagne 
en profondeur : comme l'a montré Kaya Sahin avec finesse, Ahmed Pasa 
est fondamentalement inapte, aux yeux de Celalzáde, à saisir l'esprit des 
institutions et donc à exercer le viziratl®. Celalzáde ne se priva donc pas 
de dire tout le mal qu'il pensait d'Ahmed Pasa et si l'on ne trouve pas 
sous sa plume l'infamant /akab, c'est trés vraisemblablement que celui-ci 
n'avait pas cours en 1557. 

L'usage du qualificatif « hain », exceptionnel sous la plume de Celalzáde, 
se répandit par la suite. Surtout, « hain » apparut comme /akab accolé au 
nom « Ahmed Paşa » indépendamment de la révolte en Égypte : sous la 
plume des chroniqueurs, « Hain Ahmed Pasa » devint ainsi le compagnon 
d'armes de Selim en 1511 ou le héros de la campagne contre les Hongrois 
en 1521. Sadeddin et Mustafa Áli à la fin du xvr siècle, Peçevi et Evliya 
Çelebi au xvi’, employérent le /akab de manière habituelle, quoique pas 
systématique. Certains chroniqueurs de la fin du xvr et du xvir siècle 
(al-Ganabi, Hasan Beyzâde, Kâtib Celebi, Miineccimbas1!) ne le notérent 
jamais, d’autres (Zaim Mehmed, Karaçelebizâde) ne l’utilisèrent que 
dans le contexte de la révolte. À l’époque des Tanzimat, Hayrullah Efendi 
n’en fit pas usage dans son récit critique des événements ; il parla d’ail- 
leurs de la «révolte » (isyan) d'Ahmed Pasa et se garda d'utiliser le terme 
de «trahison » (hiyanet). Si par la suite le lakab n'a pas disparu dans 
l’historiographie savante, c'est trés vraisemblablement pour une raison 
pratique: dans les entrées des dictionnaires encyclopédiques, depuis le 


104. Celalzáde Mustafa, Fetihname-i Rodos, notamment p. 139. Sur la tradition 
manuscrite du texte, voir les remarques de Murat Yıldız p. 36-37. 

105. Sahin, Empire and Power, p. 34, 237. 

106. Les histoires universelles d'al-Ganábi et de Müneccimbaşı furent écrites en 
arabe; on ne trouve pas non plus le /akab dans l'adaptation turque de la chronique 
de Müneccimbasi. « Ahmad Basha » est mentionné sans /aqab dans la Fadhlaka arabe de 
Kátib Celebi. 
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Sicill-i osmani de Mehmed Süreyya jusqu'aux encyclopédies internatio- 
nales et turques des XX^-Xxr siècles, il est nécessaire de distinguer 
l'homme des dizaines d'autres Ahmed Pasa qui se hissérent à un moment 
ou à un autre sur la scéne de l'histoire ottomane ; dans d'autres domaines 
de l'activité historiographique le souci de l'identification rapide du 
personnage impose le maintien du /akab!?", TI est paradoxal de constater 
que ce /akab, aujourd'hui d'usage plutót fréquent, ne fut attesté selon 
toute vraisemblance qu'à partir de la fin du xvr siécle et ne s'imposa 
jamais complétement aux siécles ottomans. 

Il demeure que peu aprés l'écrasement de la révolte, dans la petite 
chronique qu'il avait consacrée à Ahmed Pasa, Capsali avait pressenti, en 
adaptant un verset du Livre des Psaumes (Ps 109,13), qu'« en une géné- 
ration, son nom serait effacé »!°8, Et de fait, la damnatio memoriae du 
traitre avait commencé dés 1524. Dans un manuscrit du Tarih-i Sultan 
Süleyman de Bostan, qui ne couvre que les deux premiéres années et 
demie du règne et fut copié en 1524, les mots « Ahmed Pasa» n'appa- 
raissent pas : dans le récit du siége et de la prise de Belgrade en 1521, il 
est question du « beylerbeyi de Roumélie », qui n'est jamais nommé!”. 
Cette maniére de désigner l'homme par sa fonction et non pas par son 
nom peut aussi se retrouver à l'occasion dans le tome X des Tevarih-i Al-i 
Osman de Kemal Pasazâde, dont le manuscrit le plus ancien est datable 
de 1529110, Certes, le héros de Belgrade et de Rhodes y est toujours appelé 
« Ahmed Pasa ». Mais dans un développement sur le siège de Belgrade, 
Mahmud Bey est qualifié de « frére du beylerbeyi », sans plus de précision 
sur l'identité du beylerbeyi en question, ce qui ne manque pas d'obscurcir 
le lien de parenté entre les deux hommes!!!, Bien plus tard, les chroniques 


107. Le titre de cet article en témoigne. 

108. Capsali, p. 151. L'enchássement de citations bibliques, parfois modifiées pour 
les adapter au contexte, est une pratique extrémement fréquente dans les lettres hébraiques 
de l'époque. 

109. Il s'agit du Ms. Palais de Topkapi, Revan 1283 : Yurdaydin, « Bostan'in Süley- 
mannámesi », p. 148-149, 157. 

110. Yurdaydin, « Tevârih Âl-i Osman' inm Onuncu Cildi », p. 114. On n'a pas 
retrouvé dans les manuscrits du tome X de développement sur la révolte d'Ahmed Pasa: 
p. 112. 

111. «Begler begi karındaşı Mahmud Beg»: Kemal Pasa-zâde, Tevarih-i Âli 
Osman. X. Defter, p. 101. L'éditeur du texte, S. Severcan s’est appuyé sur le Ms. Palais 
de Topkapı, Revan 1278, sur leguel ne figure aucune date de copie. Remarguons gue 
karındaş désigne normalement le frère (ou la sœur) cadet(te) : c’est un argument pour 
confirmer qu'Ahmed était l’aîné des deux frères, comme je l'ai déjà suggéré plus haut à 
partir de la confrontation des indications fournies par Zen et Capsali. 
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de Celalzâde Mustafa (1557), Solakzáde (1643) et Pecevi (1651) narrent 
toutes trois la prise de Skradin et mentionnent nominalement Mahmud 
Bey, mais le lien de parenté entre ce dernier et Ahmed Pasa n’est jamais 
signalé. Il semble donc que la première forme de damnatio memoriae fut 
la réticence à nommer le traître. Cette réticence conduisit à rendre peu 
intelligible le lien de parenté entre Mahmud Bey et Ahmed Pasa. Par la 
suite, ce lien de parenté fut passé complètement sous silence par les chro- 
niqueurs et Ahmed Pasa se retrouva dépossédé de son frère, un héros 
positif qui s'était couvert de gloire pour l'islam à Skradin. 

« Ahmed, fils d'Üveys » est le premier des témoins signataires dans 
la vakfiye de Hafsa Sultan. Aucune chronique, à ma connaissance, ne 
mentionne le nom du pére d'Ahmed Pasa, à l'exception, on l'a vu, de 
Vİbtihâcü t-tevarih au début du xvir siècle. L’/btihdc indique que le 
gouverneur rebelle du Caire fut proclamé sultan avec le titre de « Sultan 
Ahmed fils d’Uveys, le Téméraire » (Sultan Ahmed bin Üveysi I-Bahadir). 
Cette précision est fondamentale car on voit mal comment un esclave 
converti à l'islam, dont le pére par conséquent serait resté anonyme ou 
aurait été affublé d'un nom destiné à l'islamiser facticement, aurait pu 
être investi comme sultan par un Abbasside!!”. Elle donne non pas bien 
sûr une légitimité, mais du moins un sens à la proclamation d'Ahmed 
Paşa comme sultan!?. Elle constitue donc un argument supplémentaire 
à ceux déjà avancés par Ebru Turan pour considérer que l'auteur de 
Vibtihácii t-tevarih n'est pas le fils aîné de Hoca Sadeddin, comme on le 
considérait depuis Münir Aktepe, mais un anonyme qui avait des vues 
subversives sur l'histoire de l'Empire et aurait savamment brouillé les 
pistes en se présentant comme tel'!*. Cet auteur anonyme, a d'ailleurs 
remarqué Ebru Turan, tend à présenter Ahmed Pasa comme acculé à la 
révolte par les manœuvres d’Îbrahim Paşa qui a cherché à l'assassiner!^. 


112. S. Emre, qui tient qu'Ahmed Pasa était un produit du devsirme, s'est posé cette 
question, et y a répondu de maniére surprenante : la barbe particuliére, du type de celle 
des mystiques kalender, arborée par le pacha, était un symbole politique subtil (« Anatomy 
of a Rebellion », p. 115 n. 129). Je ne crois pas pour ma part que la barbe arborée par 
Ahmed lui ait donné la légitimité nécessaire pour accéder au sultanat. 

113. Remarquons toutefois que dans l'/btihác il n'est pas question de l'investiture 
d'Ahmed Pasa comme sultan par un Abbasside ; le titre est proclamé par un « prédicateur 
impudent » (hatib-i gayr-i edib) (f° 128a). 

114. Turan, « Voices of Opposition », p. 28. Sur la date de 1607 comme terminus post 
quem et l'attribution du texte par M. Aktepe voir ci-dessus, note 53. 

115. The Sultan's Favorite: İbrahim Paşa, 1, p. 196-198, repris par Emre, « Anatomy 
of a Rebellion», p. 112-114. Cette présentation des faits est révélatrice de l’hostilité de 
l’auteur de l’{btihâc envers Ibrahim Paşa, mais il ne faut pas lui accorder trop de crédit : 
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L'Ibtihác est donc l'exception qui confirme la règle. Les chroniqueurs 
ottomans ont prêté à Ahmed des origines albanaises ou géorgiennes, donc 
implicitement un statut servile, dont la fonction était bien sûr de dénigrer 
le personnage, et plus particulièrement de faire de son investiture comme 
sultan un événement politiquement illisible, un non-sens historique. 

Quant au lien de parenté entre Ahmed Pasa et son oncle Iskender 
Paşa, il est mentionné à deux reprises, dans le contexte des événements 
de l'année 1523, par au moins deux manuscrits du Tarih-i Sultan Süleyman 
de Bostan, ceux de Vienne, dont la copie n'est pas antérieure à 154016, 
D'autre part, Bostan consigne la promotion d'İskender Paşa au gouver- 
norat de Roumélie « parce qu’il l’avait lui-même brigué ». La notation 
témoigne, on l’a vu, d’une critique de cette promotion, voire du sultan 
qui l'a accordée. Mais elle porte aussi une condamnation d’iskender Paşa 
lui-même, l’ambition étant toujours présentée comme un défaut majeur 
sous la plume des chroniqueurs ottomans. Le rappel du lien de parenté 
entre les deux hommes avait donc trés vraisemblablement pour fonction 
de laisser une image négative d'İskender Pasa. 

Inversement, ce lien de parenté est tombé par la suite dans un oubli 
dont la fonction fut sans doute, là encore, de précipiter la famille d'Ahmed 
Pasa dans les oubliettes de l'Histoire. Mais aujourd'hui, l'enjeu essentiel 
est sans doute surtout de préserver la mémoire d’iskender Pasa. Grand 
bátisseur, ce dernier a laissé jusqu'à nos jours une empreinte bien visible 
dans le paysage urbain de Trabzon, avec les fontaines de 1519 et 1523- 
1524, et plus encore le complexe architectural (külliye) qui comprend la 
mosquée, la medrese, le hammam et le caravansérail, tous construits 
autour de 1530 et liés institutionnellement par le vakf institué en 1531177, 
Dans le contexte de la remise à l'honneur du passé ottoman et du réinves- 
tissement public de l'histoire ottomane par les grandes familles depuis une 
bonne trentaine d'années en Turquie, ceux qui se réclament de sa descen- 
dance, les Iskenderzade, ont acquis une visibilité sociale collective!!?. Ils 
sont regroupés depuis 2006 dans une association (/skenderzadeler Sosyal 
Yardımlaşma ve Dayanışma Derneği). Elle est particulièrement active 


comme je l'ai indiqué au début de cet article, Ahmed prépara sa révolte immédiatement 
aprés son arrivée au Caire. 

116. Voir ci-dessus, note 58. Ce lien de parenté est peut-étre aussi mentionné dans 
d'autres manuscrits de la méme chronique que je n'ai pas consultés. 

117. Kılıç, « Trabzon İskender Paşa Vakfı ». 

118. Sur la constitution d’une « noblesse » en Turquie depuis les années 1980, voir 
Bouquet, « Kóprülü, un assez joli nom d'emprunt », p. 59, 84. 
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chaque année au moment de la fête de la Nativité du Prophète (mevlid), 
organisant des lectures du Coran ou du récit de la Nativité à la mémoire 
du grand aïeul et des défunts de la famille. Pendant le ramadan, elle 
convie tous les membres de la famille à rompre collectivement le jeûne. 
Selon son ancien président, Aydoëan Iskender, il y aurait aujourd’hui 
environ 10 000 descendants d’Iskender Pasa à Trabzon, et prés de 40 000 
en Turquie ; ils portent les noms d' « İskender » et « İskenderoğlu », mais 
aussi 45 autres noms de famille! !?. La branche des Hüsamzade se rattache 
à Hüsam, l’époux de Sem'i Hatun, une descendante directe du gouverneur 
à qui avait échu en 1712 la gérance du vakf'°. 

Dans sa solide étude sur le sancak de Trabzon aux xv*-xvr siècles, 
parue en 2002, Hanefi Bostan a cité en passant la mention du sancakbeyi 
« İskender Bey, l'oncle paternel de Sa Seigneurie Ahmed Paşa » dans 
la liste des provinces et circonscriptions de l'Empire établie en 1523, et 
c'est d'autant plus à son mérite qu'il ne pouvait pas avoir connaissance 
de l'édition du document par Enver Cakar, publiée elle aussi en 2002. 
Significativement, il ne s'est pas arrêté sur cette mention!?!. Mais le plus 
frappant est peut-étre le silence qui entoure les notations de Bostan. 
Certes, le Tarih-i Sultan Süleyman est resté inédit, mais il occupe une 
place de tout premier plan, et bien connue, dans l'historiographie du 
règne de Soliman. Or, les deux passages dans lesquels il qualifie Iskender 
Pasa d’« oncle paternel d'Ahmed Pasa » ne sont jamais cités dans l’abon- 
dante littérature, scientifique ou semi-scientifique, sur Iskender Pasa et son 
activité architecturale à Trabzon. Par conséquent, personne aujourd'hui 
ne semble savoir que le grand gouverneur-bátisseur fut à un moment 
beylerbeyi de Karaman puis de Roumélie, et qu'à la fin d'octobre ou au 
début de novembre 1523 il fut nommé une nouvelle fois sancakbeyi de 
Trabzon. Les thèses albanaise et géorgienne sur l'origine d'Ahmed Pasa 
ont à coup sür jeté le discrédit sur les notations de Bostan. Elles 
impliquent, on l'a vu, une origine servile qui ne s'accorde pas avec le fait 
d'avoir un grand homme pour oncle. Mais il est vraisemblable, aussi, 
qu'aux XX* et XXF siècles les historiens de Trabzon ont préféré fermer les 
yeux ou garder un silence poli sur ces notations. Elles prouvent en effet 


119. Interview d’Aydoëan İskender dans le média local 61 Saat, le 3 juin 2019: 
https://www.61saat.com/bolgesel/trabzon-da-iskender-pasa-kim-h649896.html 

120. Ülgen, İskender Paşa Vakfı (Hüsamzadeler), p. 74. L'autrice est elle-même une 
Hüsamzáde. 

121. Bostan, Trabzon Sancaginda Sosyal ve İktisadi Hayat, p. 59 n. 403. L'informa- 
tion est reprise par Ülgen, İskender Paşa Vakfı (Hüsamzadeler), p. 57. 
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que quelqu'un d'aussi peu présentable qu'Ahmed Pasa faisait partie de 
la parentéle d'une grande figure de l'histoire locale, qui est de surcroit 
l'ancétre auquel de nombreux habitants de la ville et d'ailleurs disent se 
rattacher!??, 


La prise du pouvoir par Soliman le Magnifique, la double conjonction 
astrale de février 1524 et l'idéologie politique du régne 


Ahmed n'était pas un esclave d'origine albanaise ou géorgienne, mais 
il était issu d'une grande famille musulmane. Pour identifier ses origines 
et retracer le parcours de quelques membres de cette famille, je me suis 
appuyé essentiellement sur les sources vénitiennes (rapport de Zen 
résumé par Sanudo, dépéches de Sanudo, chronique de Capsali) et sur 
plusieurs documents d'archives antérieurs à la révolte (vakfiye de Hafsa 
Sultan, liste des provinces et circonscriptions de l'Empire, icmal tahrir 
defteri d' Herzégovine). L’historiographie ottomane ne m'a guère aidé. Le 
fait est qu'elle a brouillé les pistes, qu'elle a prété au pacha des origines 
albanaises ou géorgiennes, et qu'à l'exception du Tarih-i Sultan Süleyman 
de Bostan et de l'atypique İbtihâcü t-tevarih, elle a précipité sa famille 
dans les oubliettes de l'Histoire. Dans le méme mouvement, elle a inscrit 
dans son nom l'infamant /akab « hain». Dans la seconde moitié du 
xyr siècle, Ahmed Pasa a acquis post mortem une nouvelle identité : 
voici Ahmed le Traitre, né dans les montagnes, et implicitement de statut 
servile. Toute l'opération historiographique qui aboutit à cette assignation 
est révélatrice de préjugés négatifs envers les kul, en tout cas envers ceux 
d'entre eux dont l'origine semble avoir été particuliérement méprisée. 
L'exemple de Mustafa Ali est démonstratif à cet égard. Dans le Kiinhii 
l-ahbar le chroniqueur diffusa les deux thèses, albanaise et géorgienne, 
sur l'origine d'Ahmed, et fut, avec Sadeddin, l'un des tout premiers 


122. Bien que les iskenderzade ne descendent pas a priori d'Ahmed Pasa — dont 
j ignore d'ailleurs s'il eut des enfants —, on imagine les dégáts que pourrait entrainer, pour 
leur image, la révélation en Turquie du lien de parenté entre İskender Paşa et Ahmed Paşa. 
Rappelons que Kemal Dervis, ministre de l'Économie en 2001-2002, qui avait confirmé 
dans la presse compter parmi ses ancétres non seulement le grand vizir Halil Hamid Pasa 
(m. 1785), mais aussi Tepedelenli Ali Pasa, le gouverneur rebelle mis à mort sur l'ordre 
du sultan en 1822, fut en 2006 la cible du livre de Mahmut Cetin, Dededen Toruna Genetik 
İhanet. Tepedelenli Ali Paşa ve Halil Hamit Paşa'dan Kemal Derviş'e (De l'aieul au 
descendant : une trahison génétique. De Tepedelenli Ali Paşa et Halil Hamid Paşa à Kemal 
Derviş) : Bouquet, « Généalogies impériales en République », p. 151-152. 
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historiens à appliquer couramment au pacha le /akab « hain ». Le même 
Mustafa Ali avait dénoncé, dans sa Nushatii s-selâtin (1581), le poids des 
kul dans l'appareil d'État. Il allait parler de Lutfi Paşa, dans les Meváidii 
n-nefáis (1599-1600), comme d'un Albanais et d'un inculte!?^. 

Contrairement à ce qu'ont affirmé İ. H. Danişmend et Y. Küçükdağ 
notamment, l'opposition entre le grand vizir Piri Mehmed Pasa et Ahmed 
Pasa dans les années 1521-1523 ne marquait pas du tout l'affrontement 
entre musulmans de naissance et produits du devşirme : les deux pachas 
étaient issus de grandes familles musulmanes, et la faction d'Ahmed 
s’organisait autour de sa propre famille. Ahmed pouvait compter sur un 
frére cadet qui servait ses intéréts. Aprés les faits d'armes de son chef 
à Rhodes, la faction était, en 1523, plus influente que jamais. L’oncle 
d'Ahmed, dont la carriére avait commencé bien plus tót que la sienne, fut 
promu du gouvernorat de Trabzon à celui du Karaman, puis parvint à 
s'imposer'^^, en mai ou en juin, au gouvernorat de Roumélie. Tout portait 
à croire alors que la faction d'Ahmed finirait par l'emporter sur celle 
du grand vizir, rarement couvert de gloire sur les champs de bataille et 
tombé en disgráce. 

Mais la cour ottomane vécut à la fin de juin 1523 un retournement de 
situation spectaculaire. Piri Mehmed fut démis de ses fonctions et dans 
le méme temps, la famille d'Ahmed fut écartée du conseil impérial (divan). 
C'est İbrahim Ağa qui accéda au grand vizirat. Le favori du souverain fut 
de plus promu au gouvernorat de Roumélie, d’où l'oncle d'Ahmed était 
destitué avant d'étre renvoyé, quelques mois plus tard, à celui bien moins 
prestigieux de Trabzon. Ebru Turan a analysé de maniére convaincante la 
signification de l'ascension d'Ibrahim: la marginalisation des pachas 
sur lesquels Selim I* s'était appuyé, la direction effective de l'Empire 
à travers un homme issu des services privés du souverain (enderun), 
l'affirmation idéologique de la souveraineté par cette promotion sans 
précédent5. La promotion d'ibrahim marqua donc (e avènement », la 


123. Sariyannis, Tusalp Atiyas, A History of Ottoman Political Thought, p. 166, 171. 
Le texte de la Nushatii s-selâtin atteignit sa forme complète en 1586: p. 161. 

124. Je suis l'expression de Bostan, commentée plus haut: «kendii talib olduğı 
sebeb-ile ». 

125. The Sultan's Favorite: Ibrahim Pasa, 1, p. 104-105, 111-113, 179-180, 190-191, 
204-210. La promotion au grand vizirat d'un homme de l’enderun, sans expérience mili- 
taire, provoqua des réactions négatives (voir le développement d'Ebru Turan, ibid. p. 184- 
188). Elle ne fut pas pour autant considérée sur le moment comme contraire au kanun. 
E. Turan rappelle que, comme l'a montré C. Fleischer, l'idée d'un ordre ottoman reposant 
sur une loi (kanun) ottomane régissant tout le gouvernement de l'Empire, y compris la 


HAÏN AHMED PASA ET SA FAMILLE 93 


prise du pouvoir!?9 par Soliman, moins de trois ans après sa montée sur 
le trône. Mais cette promotion était porteuse d’une affirmation de l’auto- 
rité du sultan encore plus marquée qu’on ne le pensait jusque là. Les 
profils d'İbrahim et d'Ahmed étaient en effet diamétralement opposés. 
Dans la succession du grand vizir frappé de disgrâce, l’esclave des ser- 
vices privés du souverain (enderun) l'emportait non pas sur un esclave 
du Palais comme organe de gouvernement (birun), mais sur un musulman 
membre d'une grande famille. Le choix du favori s'imposait aux dépens 
de deux pachas musulmans de naissance, Piri Mehmed et Ahmed. 
Ahmed Pasa fut alors nommé gouverneur d’Egypte. Sitót arrivé dans 
le pays il prépara sa révolte. On ne peut pas imaginer que le groupement 
des planétes de février 1524 n'ait pas joué de róle dans l'évolution des 
événements. Aucun chroniqueur ottoman ne le mentionne, mais il n'attira 
apparemment pas, non plus, l'attention des historiens en Europe!?". On 
sait pourtant par les imprimeurs de pamphlets et de gravures, par les dia- 
ristes ou les chanteurs de ballades qu'à partir de 1519 surtout, il suscita 
un émoi considérable dans la Chrétienté, oü l'on redoutait des inondations 
catastrophiques. Les interprétations les plus opposées y circulaient, 
certains prophétisant un non-événement: dans leurs correspondances, 
Guichardin et Machiavel persiflaient. Les astrologues étaient divisés, et 
Vastrologie critiquée?. Des dizaines de traités furent offerts aux papes 
successifs, à Charles Quint (1519-1557) et à des membres de la famille 
impériale ; Gattinara, le grand chancelier de Charles Quint, consulta Pierre 
Martyr d'Anghiera!?. À Moscou, des théories opposées s’affrontaient 
dans l'Église et à la cour de Vassili III (1505-1533)139, À Ia cour de Chine 
aussi les astrologues étaient divisés et leurs pronostics se partageaient 


question des cursus, nominations et promotions, se forma à la fin du xvr siècle, et pas 
avant (p. 181). 

126. Les expressions font référence à Louis XIV, roi en 1643, majeur en 1651, mais 
dont l'avénement, ou la prise du pouvoir, eut lieu en 1661 : immédiatement aprés la mort 
de Mazarin, le principal ministre en fonction depuis sa nomination par Louis XIII en 1642, 
le roi annonça qu'il gouvernerait sans principal ministre ; quelques mois plus tard, il fit 
arréter le surintendant Fouquet. 

127. Thorndike, A History of Magic and Experimental Science, p. 233. 

128. Thorndike, A History of Magic and Experimental Science, p. 178-233 
(part. 233). Pankenier, « The Planetary Portent of 1524 », p. 363-372. Sur la « panique 
collective » en Italie, voir Niccoli, Prophecy and People, p. 140-167 (p. 142 et 155 sur les 
commentaires ironiques de Guichardin et Machiavel). 

129. Zambelli, « Many Ends for the World », p. 239-241. 

130. Collis, « Maxim the Greek ». La polémique déboucha là aussi sur une critique 
de l’astrologie. 
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entre bons et mauvais!*!. En somme, le caractère exceptionnel du phéno- 
mène, sans précédent depuis 1186, entraînait des pronostics contradic- 
toires, de l'Italie à l'Allemagne et de la Moscovie à la Chine. 

Il est tout à fait possible qu'il en ait été de méme dans le monde 
musulman et il se trouva certainement au Caire un astrologue pour 
donner un pronostic favorable à Ahmed. Au petit matin du 6 février 
1524, entre chien et loup, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne apparaissaient 
groupées dans le ciel entre 335? et 340? de longitude, et Mercure était 
légèrement excentrée à 317°!**. La conjonction de Saturne et de Mars, 
de mauvais augure, avait eu lieu la veille, mais celle de Jupiter et de 
Vénus, de bon augure, était imminente ; Mercure renforçait aussi bien 
la conjonction néfaste que la conjonction faste. Diyarbekri rapporte que 
dans la journée, Ahmed, occupé par le siége sanglant et décisif de la 
citadelle du Caire, reçut des nouvelles du détachement qu'il avait envoyé 
contre la citadelle d'Alexandrie: « Le pacha apprit qu'Alexandrie avait 
été prise. Il fut encore plus joyeux qu'Alexandre quand il était devenu 
maître du monde »!33. Sans doute faut-il lire cette phrase comme une 
notation, non dénuée d'ironie, sur l'état d'esprit d'Ahmed: le héros maudit 
se révait en Alexandre (de la ville duquel il s'était emparé), donc aussi 
en sahib-kiran'*4, 

Le vendredi 12, au lendemain de la conjonction de Jupiter et de 
Vénus, Ahmed manda un Abbasside et lui demanda de l’investir comme 
sultan ; l'acte eût été impensable de la part d'un esclave d'origine géor- 
gienne ou albanaise. Le 16, il ordonna des préparatifs militaires pour 
conquérir Istanbul; «tous ceux qui virent et entendirent » pensèrent 
qu'il naufrageait dans la folie, rapporte Diyarbekri!*>. Quatre jours après 
son avènement, le sultan du Caire se figurait peut-être déjà en nouveau 
Tamerlan : le grand sahib-kiran n'avait-il pas infligé aux Ottomans une 


131. Pankenier, « The Planetary Portent of 1524 », p. 354-361. Mais le phénoméne 
astral, célébré par des rites à la cour de Pékin, est rapporté par l'officielle Histoire des 
Ming: p. 357. 

132. https://pgj.pagesperso-orange.fr/position-planetes.htm. Dans le ciel, Mercure 
apparait toujours proche du Soleil et est donc inobservable en plein jour comme en pleine 
nuit. 

133. « Paşa İskenderiyye alınduğın igidüb İskender "099 dünyâya mâlik oldukda ötdüği 
hazzdan ziyâde hazz ödüb » : Diyarbekri, f° 326a (vakıa du dernier jour de rebiülevvel 
930). 

134. C'est Nizâmi (m. 1209) qui le premier fit d'Alexandre un sahib-kıran : Cornwall, 
Alexander and the Persian Cosmopolis, p. 91. 

135. Diyarbekri, f° 329a-b (vakıa du 10 rabiulahir 930). Le passage est analysé par 
Emre, « Anatomy of a Rebellion », p. 117-118. 
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lourde défaite et capturé Bayezid I* (1389-1402)? Mais la double 
conjonction astrale de février se révéla funeste pour Ahmed b. Üveys, 
et heureuse pour Soliman. À la fin de février, l'écrasement de la révolte 
au Caire, qu'accompagna l'élimination du frére cadet en Morée, clót 
définitivement la crise politique qui avait accompagné la prise du pou- 
voir par Soliman en 1523. Toute la famille d'Ahmed ne fut pas engloutie 
pour autant : l'oncle, gouverneur de Trabzon, survécut physiquement et 
politiquement, 

Le silence des chroniqueurs ottomans sur le phénoméne astral excep- 
tionnel de février 1524 ne prouve nullement, l'exemple de l'Europe le 
montre, qu'il passa inaperçu dans les cercles dirigeants de l'Empire!?". 
Qu'on me permette de formuler, pour conclure, l’hypothèse qu'il joua un 
róle dans la construction de la légitimité du sultanat de Soliman. Le titre 
de sahib-kiran était d'un emploi exceptionnel chez les Ottomans avant 
les événements de 1523-1524, méme si le préambule du réglement 
(kanunname) de Niëbolu (Nikopol), daté de 1517, l'avait appliqué à 
Selim I !#: au lendemain de la conquête de la Syrie et de l'Égypte le 
souverain ottoman pouvait passer pour un conquérant de l'univers. Les 
choses changent autour de 1524, comme si Soliman avait ravi à Ahmed 
ses astres et ses réves. On a vu que dans le manuscrit le plus ancien du 
Tarih-i Sultan Süleyman de Bostan, daté de 1524, Ahmed Pasa est appelé 
le « beylerbeyi de Roumélie » ; Soliman, lui, y est régulièrement désigné 
par la formule « Sa Majesté le maître de l'heureuse conjonction » (hazret-i 
sahib-kiran). Cinq ans plus tard, la méme formule se retrouve couram- 
ment dans le Câmi'ü l-meknunat de Mevlana Ísa!?. Le développement, 
dans les années 1520, de la thématique du sultan comme sahib-kiran est 
bien sür à replacer dans le cadre de la rhétorique politique triomphaliste 


136. N. Vatin me rappelle que l'exécution du grand vizir Çandarlı Halil Paşa par 
Mehmed II au lendemain de la conquête de Constantinople n’entraina pas non plus la 
destruction politique de sa famille : son fils İbrahim exerça le grand vizirat en 1498-1499 ; 
un fils et un petit-fils d'İbrahim firent des carrières honorables. Uzunçarşılı, Çandarlı 
Vezir Ailesi, p. 100-106, 108-111. 

137. J'ignore si les traités astronomiques ottomans mentionnent le phénomène astral 
de 1524. Je suis en revanche à peu prés certain que les chroniqueurs ottomans ne le 
signalent pas. 

138. Fleischer, « The Lawgiver as Messiah », p. 162. Pour la date de 1517, je suis 
C. Fleischer. En effet, le kanunname lui-même est datable du premier jour de 922/5 février 
1516, mais le préambule semble avoir été écrit l'année de la conquéte de l'Égypte et de 
la Syrie (der sâl-1 feth-i Misr u Sam): « Niğbolu Sancağı Kanunnâmeleri », p. 431. 

139. Flemming, « Şâhib-gırân and Mahdi », p. 225. 
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de la döcennie!“9, Mais peut-être est-il aussi lié, plus précisément, au fait 
que la crise qui avait accompagné l’«avènement» du sultan s'était 
dénouée sous le signe heureux de la conjonction de Jupiter et de Vénus 
avec le renfort de Mercure. 
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Benjamin Lellouch, Hain Ahmed Pasa (m. 1524) et sa famille 


Ahmed Pasa, gouverneur de Roumélie (1519) puis vizir (1521) et gouverneur 
d'Égypte (1523), est une figure célébre du début du régne de Soliman le Magni- 
fique. Il doit son surnom de «traître» (hain) à la révolte qu'il déclencha en 
Égypte. Il se proclama sultan au Caire le 12 février 1524, pendant le groupement 
de cinq planétes dans le ciel et plus précisément le lendemain de la conjonction 
faste de Jupiter et de Vénus ` il ambitionnait manifestement de devenir sahib-kiran. 
Mais il fut tué moins d'un mois plus tard. 

Les chroniqueurs ottomans à partir de la seconde moitié du xvr siècle puis 
les historiens ottomanistes aux XX* et XXI? siècles se sont partagés sur ses ori- 
gines: pour certains il était Albanais, pour d'autres Géorgien ; les deux thèses 
impliquent qu'il était d'origine chrétienne et de statut servile. Pourtant, des 
sources vénitiennes, ainsi que des documents d'archives et des chroniques otto- 
manes, permettent d'établir qu'Ahmed appartenait à une grande famille musul- 
mane. Cette derniére constituait, en 1523, une puissante faction à la cour. 
Ahmed était alors à méme de succéder au grand vizir Piri Mehmed, et son oncle 
İskender, gouverneur de Trabzon, parvint à accéder aux gouvernorats de Karaman 
puis de Roumélie. La nomination d'İbrahim Ağa au grand vizirat et au gouver- 
norat de Roumélie en juin 1523 permit à Soliman de réduire l'influence poli- 
tique de la famille d'Ahmed. Le frére d'Ahmed, Mahmud, était gouverneur de 
Morée quand il fut mis à mort sur ordre de Soliman en février 1524. Il est 
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possible que l'élimination d'Ahmed et de son frère peu après la conjonction de 
Jupiter et de Vénus soit à l’origine du développement de la rhétorique du sultan 
comme sahib-kiran. Quoi qu'il en soit, dans la seconde moitié du xvr siècle, le 
surnom « hain » fut de plus en plus souvent accolé au nom d'Ahmed. À la méme 
époque, les origines albanaises ou géorgiennes prétées à tort par les chroni- 
queurs à Ahmed avaient pour fonction de le dénigrer ; elles ont précipité sa 
famille dans les oubliettes de l'histoire et ont rendu les ambitions politiques du 
«traître » vides de sens, puisqu'un homme de statut servile ne pouvait exercer 
le sultanat. 


Benjamin Lellouch, Hain Ahmed Pasa (d. 1524) and his family 


Ahmed Pasa, the governor of Rumelia (1519) then vizier (1521) and governor 
of Egypt (1523), is a famous figure of the early years of the reign of Süleyman I. 
He owes the nickname of Hain (“the Traitor") to the revolt he started in Egypt. 
He proclaimed himself sultan in Cairo, February 12, 1524, during a rare quin- 
tuple planetary grouping, exactly the day after the auspicious conjunction of 
Jupiter and Venus: his political agenda was clearly to become a sahib-kiran. 
However, he was killed less than a month later. 

Ottoman chroniclers from the second half of the 16th century on as well as 
Ottomanist historians in the 20th and 21st centuries split over the issue of his 
origins: for some he was an Albanian, for others a Georgian; both assumptions 
imply that he was a man of Christian descent and servile status. However, Venetian 
primary sources, Ottoman archival documents as well as Ottoman chronicles 
establish that Ahmed was born into a prominent Muslim family, which by 1523 
had achieved the position of a powerful faction at the court. Ahmed was then in 
a position to replace Piri Mehmed as grand vizier; his uncle iskender, governor 
of Trabzon, succeeded in being appointed to the governorship of Karaman, and 
then of Rumelia. The appointment of Ibrahim Ağa to the grand vizierate and the 
governorship of Rumelia in June 1523 allowed Süleyman to reduce the political 
influence of Ahmed's family. Ahmed's brother, Mahmud, was governor of 
Morea when he was put to death by order of Süleyman in February 1524. Exalt- 
ing the sultan as sahib-kiran may have developped following Ahmed and his 
brother's elimination shortly after the conjunction of Jupiter and Venus. In any 
case, the nickname hain was added more and more frequently to Ahmed’s name 
in the second half of the 16th century. Moreover, at the same time, assigning an 
Albanian or Georgian origin to Ahmed was meant to disparage him; this wrong 
assignation confined his family into the dustbin of history and made a nonsense 
of the “traitor’s” political ambitions, since a man of servile status could not reign 
as a sultan. 
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BIJOUX DE FAMILLE 
CONFISCATION, DONATION ET SUCCESSION DANS 
UNE FAMILLE DE DIGNITAIRES OTTOMANS DE LA FIN DU 
XVIIIE SIÈCLE 


Le 30/31 décembre 1782, Halil Hamid Pacha fut nommé grand 
vizir'. Le 31 mars 1785, il fut révoqué de ses fonctions. Le 27 avril 
de la même année, il fut exécuté dans l’île de Bozcaada (Ténédos). 
Dans les semaines qui suivirent, ses biens furent saisis pour étre 
vendus aux enchéres afin de rembourser ses dettes — les grands vizirs 
en contractaient toujours beaucoup. Le paiement des créanciers était 
pris en charge par les services du contróleur général des finances 
(basdefterdar). Le solde était versé au Trésor impérial et, si le sultan 
donnait son accord, aux héritiers. Tel fut le cas. Cependant, en vertu 
d'un acte de donation (temlik) enregistré du vivant du grand vizir, 
une partie des biens échappérent à la confiscation. Ils étaient pleine et 
entiére propriété de ses enfants mineurs, ils le restérent. Il s'agissait 
d'objets de grande valeur pour la majorité d'entre eux. Sans doute 
Halil Hamid Pacha avait-il anticipé la confiscation qui frappait tout 
grand vizir, sauf exception, une fois celui-ci révoqué. Aprés lui, le 


Université de Paris, CESSMA, olivier.bouquet@ gmail.com. 

E. Eldem et N. Vatin ont eu la gentillesse de vérifier et de préciser les transcriptions 
des inventaires étudiés. Je les en remercie vivement, de méme que Y. Aykan, H. Bostan, 
H. Reindl-Kiel, F. Hitzel et K. Yıldız qui m'ont aidé à identifier plusieurs objets cités. 
J'ai bénéficié de la relecture et des remarques de N. Michel. 

1. 30 décembre (Archives du ministère des Affaires étrangères, CP, T, 168, f. 280) ; 
31 décembre (Beydilli, « Halil Hamid Paşa », p. 317). 
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f Fig. 1. Inventaire de succession et de donation de Halil Hamid Pacha. 
(Istanbul Kısmet-i Askeriye Sicilleri, Istanbul, 540-106/107 [Archives du Centre de 
recherches islamiques, ISAM]) 


BIJOUX DE FAMILLE 105 


: Fig. 2. Inventaire de succession et de donation de Halil Hamid Pacha. 
(Istanbul Kismet-i Askeriye Sicilleri, Istanbul, 540-106/107 [Archives du Centre de 
recherches islamiques, ISAM]) 
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déluge : il avait laissé quelque chose à ses enfants ; il les avait mis à 
l'abri du besoin. 

C’est sur le détail des biens que porte le présent article. Il est tiré 
de l'exploitation d'un inventaire aprés décès (tereke) copié dans un 
registre de succession (kismet defteri) et daté du 20 safer 1200, soit 
le 20 décembre 1785 (fig. 1-2)°. Il vise un double objectif : éclairer 
les relations légales et pratiques entre trois procédures (donation, 
confiscation, succession) rarement associées dans les études, 
pourtant trés nombreuses, consacrées aux saisies des biens des hauts 
dignitaires, et poursuivre mon enquéte sur la matérialité des univers 
de vie ottomans. Aprés les harnais de la sellerie et les cuivres de 
l'office, aprés les coussins du harem et les livres de la bibliothéque, 
j'en viens au chapitre des biens de luxe et des bijoux de famille?. 


Donation, confiscation, succession 


Dans le cadre des procédures de confiscation, le fisc ottoman 
distingue deux catégories de biens: ceux qu'il est possible de 
récupérer (mümkün ül-husul), le mobilier principalement dont 
une partie revient au grand vizir nouvellement nommé ; ceux qu'il 
n'est pas possible de récupérer (miimteni ül-husul) : les terrains, les 
bátiments, l'immobilier et tout ce qui reléve de fondations pieuses 
(vakf)*. Dans le cas de Halil Hamid, la quasi-totalité des biens et des 
objets rattachés à ses deux résidences fut mise aux enchéres afin de 
rembourser les dettes contractées durant l'exercice de ses fonctions — 
j'en ai publié les inventaires”. Une grâce impériale ordonna (ba-emr-i 
ali inam) d'intégrer à la succession le produit de la vente des éléments 


2. Istanbul Kismet-i Askeriye Sicilleri, Istanbul, 540-106/107 (Archives du 
Centre de recherches islamiques, ISAM). Je remercie le personnel de ce centre, son 
directeur, Birol Ulker, ainsi que Kenan Yildiz pour l’aide inestimable apportée au 
cours de la recherche. Pour une réflexion sur l'étude des biens d'une famille à partir 
de ce type de documents, voir Aktan, « Tereke Kayitlarina Góre ». 

3. Bouquet, « Un grand vizir dans sa maison » ; Bouquet, « Un grand vizir dans 
son palais » ; Bouquet, « Pour une histoire instrumentale ». 

4. Si la vente des premiers ne suffit pas à éponger les dettes du vizir, le fisc 
engage des recherches pour inventorier les seconds et les intégrer à la confiscation 
(Yildiz, « Bir Osmanli », p. 80-81). 

5. Bouquet, « Un grand vizir dans sa maison ». 
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restants, l'ameublement (döşeme) principalement. Dans la pratique, 
ce mode d'intervention du souverain compte peu d'exemples^: à la 
suite du décés de l'ancien grand vizir Darendeli Mehmed Pacha en 
1784, le Palais avait récupéré les liquidités saisies et vendu au plus 
offrant les biens confisqués les plus précieux ; les dettes avaient été 
remboursées ; la somme restante avait été versée aux héritiers’. Le 
sultan pouvait moduler le montant de la succession en fonction du 
niveau de fortune estimé, laissant peu aux enfants d'un dignitaire 
particuliérement riche et davantage à ceux d'un autre qui l'était 
moins’. Vis-à-vis des héritiers de Halil Hamid, Abdülhamid I* (1774- 
1789) fit preuve de clémence. 

Les biens intégrés dans le calcul de succession furent localisés 
dans neuf piéces de la maison de ville située à Emin Bey (grande 
piéce, petite piéce, deux salons particuliers (mabeyn), chambre du 
fils ainé, chambre du fils cadet, chambre de milieu au harem, sofa, 
piéce d'étage; tabl. 1). S'y trouvaient des rideaux (de porte, de 
fenétre), des matelas, tapis, coussins, oreillers et petits coussins. Le 
harem contenait d'autres coussins et tissus, ainsi que des draps de lit. 
Leur nombre et qualité étaient fonction de la taille et des usages de 
chaque pièce : la grande pièce était plus meublée (500 p.) que le salon 
particulier (350 p.) et la piéce d'étage (300 p.), peut-étre réservée 
à l'usage personnel du vizir; le mobilier était équivalent dans les 
chambres des deux fils (200 et 250 p.), le petit salon particulier 
(200 p.) et le harem (250 p.) ; il était restreint dans le sofa (100 p.) et 
une petite pièce (60 p.). 


6. Öğün, « Osmanlı Devleti'nde Müsadere », p. 373. 

7. Saricaoglu, « Mehmed Pasa, Darendeli ». 

8. Selon les observations de feu Mehmet Geng. Je le remercie d’avoir échangé 
sur ce sujet avec moi. 
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Tabl. 1. Liste des biens répertoriés dans la résidence (konak) d'Emin Bey et la maison 
au bord de l'eau (yalı) d'Arnavudkóy?. 


Emin Bey mahallesinde Nombre | Prix Se trouve dans la grande 
vaki hanesi hariciyesinde chambre situce dans les parties 
kebir odada olan extérieures? de la maison sise 
dans le quartier d'Emin Bey 
Catma yasdik 15 Coussin recouvert de velours 
broché 
Cuha makad 3 Banquette recouverte de tissu 
cuha 
Minder-i köşe 6 Matelas d'angle 
Silte 4 Matelas fin 
Pencere perdesi 8 Rideau de fenêtre 
Keçe 1 Tapis 
Kapu perdesi 2 Portiére 
500 
Küçük Beyefendi’nin Se trouve dans la chambre du 
odasinda olan petit beyefendi"! 
Yasdik 12 Coussin 
Makad 3 Banquette 
Minder 4 Matelas 
Keçe-i köşe yasdığı 4 Coussin de tapis de coin 
Pencere perdesi 6 Rideau de fenêtre 
Kapu perdesi 1 Portière 
250 
Küçük odada Dans la petite pièce 
Yasdik 8 Coussin 
Minder 2 Matelas 
Pencere perdesi 4 Rideau de fenêtre 
Kapu perdesi 1 Portiére 
60 


9. Je ne reviens pas sur le détail de l’inventaire, en partie décrit dans Bouquet, 
« Un grand vizir dans sa maison ». 

10. Sur la distinction entre pièces dahiliye et hariciye, voir Yerasimos, “Dwellings”. 

11. Sur l'attribution du titre beyefendi aux fils de pacha, voir Bouquet, Les 
Pachas, p. 113-115, p. 444. 
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Mabeyn odasinda Dans la piéce du mabeyn 
Minder 5 Matelas 
Kebe makad 4 Banquette en feutre 
Acem kecesi [1 ?] Tapis persan 
Hatayi köşe yasdik 4 Coussin d'angle hatayi 
Pencere perdesi 4 Rideau de fenêtre 
Kapu perdesi 1 Portière 
350 
İki sedli mabeyn odasında Dans la pièce du mabeyn à 
double balustrade 
Yasdık 10 Coussin 
Frengi makad [1 ?] Banquette européenne 
Minder 4 Matelas 
Perde 10 Rideau 
200 
Avize ve ayine 250 Lustre et miroir 
Haremde orta odada Au harem, dans la piéce du 
milieu 
Yasdik 13 Coussin 
Makad 3 Banquette 
Minder-i zar 6 Matelas fin (?) 
Keçe 1 Tapis 
Şilte 3 Matelas fin 
Ma‘ çarseb köşe yasdik 2 Coussin d’angle avec drap (de lit) 
250 
Sofada Dans le sofa 
Yasdik 12 Coussin 
Makad Banquette 
Minder Matelas 
100 
Büyük Beyefendi nin 200 Mobilier de la chambre du grand 
odası döşemesi beyefendi 
Fevkani odada Dans la pièce de l’étage supérieur 
Katife yasdık 14 Coussin en velours 
Makad 3 Banquette 
Minder 2 Matelas 
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Koltuk 2 Fauteuil 
Yemeni silte 1 Matelas fin recouvert de yemeni 
Keçe 1 Tapis 
Perde 1 Rideau 
300 
Hirdavat-1 hane-i 400 Petits articles de la maison 
mezbure susmentionnée 
Arnabud karyesinde olan 2000 | Ameublement de la maison 
yali dógemesi de bord de l'eau située dans le 
village d'Arnavud 


La vente des meubles de la maison d'Emin Bey rapporta 
6 849 piastres au Trésor ; celle de la maison de bord de l'eau située à 
Arnavudköy, 2 000 piastres. Soit un total de 8 849 piastres dont il fallut 
défalquer des taxes diverses perçues lors de l'inventaire (resm ma‘ 
kalemiye huddamiye kaydiye, 325 p. au total). La succession s'élevait 
à 8 524 piastres. Le texte coranique fixe les régles du partage — c'est 
la sourate IV (Nisa, « Les femmes ») en ses versets 11 & 12". D'une 
part, la mére de Halil Hamid hérita d'un sixiéme de la succession 
et sa veuve d'un huitiéme. D'autre part, ses quatre filles touchérent 
la méme somme totale que ses deux fils. Le total des parts étant de 
192, sa mére recut 32 parts, sa veuve 24 parts, ses deux fils 68 parts 
en tout et ses quatre filles 68 parts en tout" (tabl. 2). L'héritage fut 
restreint (inhisar) aux agnats. Des fréres de Halil Hamid sont signalés 
dans des documents". Mais leur identité reste incertaine. En tout cas, 
ils ne figurent pas parmi les ayants droit. Aucun héritier réservataire 
n'était mentionné. Voici le calcul effectué par le juge (tabl. 2). 


12. Carroll, *The Hanafi Law". 

13. Pour un exemple de calcul de succession à partir d'un inventaire extrait d'un 
registre de cadi, voir Eldem, İstanbul'da Ölüm, p. 72-73. 

14. Mehmed Nuri Bey, Haslar kadısı, est évoqué comme tel dans la liste de 
témoins d’une charte de fondation pieuse (vakfiye) datée de 1221 H. (Archives de 
la famille de Celaleddin Bükey). Dans un autre document, il est aussi question de 
Mustafa Bey et de Ali, sipahiler agasi, frères du grand vizir Halil Hamid Pacha 
(Archives du Premier Ministre, Istanbul, C. ADL 52/3146). 
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Tabl. 2. Répartition de la succession selon les héritiers. 


Montant de la part d’héritage Piastres Aspres 


Part de la veuve susmentionnée Ayse Hanim 1 065,5 - 


Part de la mére susmentionnée Zeynep Hanim 1 420,5 20 


Part du fils susmentionné Mehmed Arif Beyefendi 54 


Part du fils susmentionné Mehmed Nuri Beyefendi 54 


Part de la fille susmentionnée Zubeyde Hanim 27 


Part de la fille susmentionnée Ubeyde Hanim 27 


Part de la fille susmentionnée Fatma Hanim 24 


Part de la fille susmentionnée Zeynep Hanim 27 


Deux enfants sont majeurs: Mehmed Arif et Zubeyde. Tous deux 
perçoivent la part qui leur revient. En revanche, les quatre enfants 
mineurs doivent attendre leur majorité avant de disposer des leurs. 
Chacune d'entre elles sera conservée par l'épouse canonique de 
Halil Hamid pour ce qui est de Mehmed Nuri, Ubeyde et Fatma, et 
par l'esclave Mirat, désormais affranchie (en vertu du statut d'umm-i 
veled), dans le cas de Zeynep. Mais cela n'est pas tout. De son vivant, 
Halil Hamid avait procédé à une donation (temlik) au profit de ses 
enfants mineurs. L’acte fut enregistré par le juge militaire (kazasker) 
de Roumélie, Mehmed Sadik Efendi, en personne. Quand il s'agit 
de ses propriétés personnelles, un grand vizir fait intervenir le plus 
haut dignitaire religieux de l'État après le şeyh ül-islam. Ainsi, quand, 
en 1784, Halil Hamid procéde à l'enregistrement de la charte de sa 
fondation pieuse, il fait appel au prédécesseur de Mehmed Sadik 
Efendi, Es-seyyid Mehmed Nafi Efendi. 

Pourquoi une telle inégalité de traitement entre les enfants ? Parce 
qu'un père est légalement responsable de ses enfants mineurs, des 
garçons jusqu'à leur maturité et des filles jusqu'à leur mariage". Or 
Mehmed Arif est ágé de plus de 14 ans et Zubeyde est mariée. Qui 
plus est, ils sont tous deux à l'abri du besoin. L'un a rejoint la carrière 


15. Sur les responsabilités du mari vis-à-vis de ses épouses (nafaqa) et du père 
vis-à-vis de ses enfants (gargons jusqu'à la puberté, filles jusqu'au mariage), voir 
Giladi, Infants. Sur les filles considérées comme un « investissement à fond perdu », 
voir Giladi, « Parents et enfants », p. 287. 
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d’ouléma depuis trois ans. Le mari de la seconde est un dignitaire 
d'importance, Izzet Mehmed, signalé dans l'acte de cadi sous le grade 
supérieur de chef de département (hacegân) à la Sublime Porte. 

La donation doit étre distinguée de deux procédures. 1/ La 
confiscation porte sur les biens et bénéfices que le vizir a tirés du 
service de l'État. Ils doivent étre rétrocédés au sultan. Ou, plus 
précisément, leur valeur sur le marché doit étre convertie en liquidités 
au profit du Trésor. Les sommes indiquées correspondent aux prix de 
vente. Dans l'acte de cadi en revanche, les objets (eşya) cités relèvent 
d'une donation et d'un transfert irrévocable. Les donataires sont des 
orphelins mineurs : ils sont placés sous la protection du cadi'^. Leurs 
biens ne sauraient étre confisqués par le fisc. 2/ La succession ne porte 
pas sur les biens de l'inventaire enregistrés par les agents du contróleur 
des finances (basdefterdar). Le produit de la vente n'est pas destiné au 
fisc, mais à la totalité des héritiers. Le cadi veille à ce que les exécuteurs 
testamentaires en donnent jouissance pleine et entiére aux enfants, 
une fois ceux-ci devenus majeurs, et que, pour une série de biens 
circonscrits, plutót que de récupérer la part coranique qui leur revient, 
ils disposent de la totalité de ce que leur père leur a destiné". C'est 
une différence qui compte. En effet, la valeur fixée pour la donation 
est de 97 050 piastres, quand le montant de la succession se réduit à 
8 524 piastres, alors que la somme perçue par le fisc lors de la procédure 
de confiscation est de 66 151 piastres. Avant que je ne découvre le 
présent inventaire dans les collections numérisées conservées au Centre 
de recherches islamiques d'Istanbul, je m'étais étonné, non seulement 
de la faible valeur des inventaires des registres de confiscation, mais 
surtout de la rareté des biens de valeur: seuls six biens furent vendus à 
un prix supérieur à 500 piastres et la trés grande majorité des autres ne 
trouvèrent pas preneur au-dessus de 100 piastres'*. 

L'inventaire de la donation apporte un éclairage qui manquait à 
celui de la confiscation. Il met aussi en lumière le contournement 


16. Veinstein, « Note », p. 386. 

17. Pour une réflexion sur les objectifs recherchés d'une division de propriété 
dans le cadre d'une procédure légale, voir Zubčević, Book Ownership, p. 148-149. 

18. Bouquet, « Un grand vizir dans sa maison ». 
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anticipé des règles légales de la succession. Prenons le cas d’ Ubeyde. 
L'acte fait état de biens transmis d'une valeur de 31 190 piastres. 
Si ces biens avaient été vendus pour étre versés à la succession, en 
supposant qu'ils eussent trouvé preneur au prix estimé, ce qui n'aurait 
certainement pas été le cas, Ubeyde aurait récupéré 17 des 192 parts, 
soit 2 761 piastres seulement. Pourquoi Halil Hamid lui a-t-il fait 
une donation aussi importante ? Pas seulement parce qu'il aimait sa 
fille et qu'il la préférait riche et à l'abri du besoin plutót que pauvre 
et dépendante. Parce que, dans la société ottomane, une jeune fille 
était amenée à devenir une épouse. Aussi fallait-il lui constituer un 
pécule suffisant dans la perspective de son mariage et assurer son 
indépendance matérielle en cas de divorce. Quant à Mehmed Nuri, 
fils cadet du grand vizir prévoyant, il n'était pas non plus question de 
le laisser complétement démuni. 


Le garcon 


Mehmed Nuri a dix ans”. C'est un jeune orphelin. Mais il est 
déjà lancé dans la carrière. Au méme âge, Halil Hamid était un fils 
d'esclave affranchi, ancien client d'un notable provincial. Dans la roue 
de Mehmed Arif, son ainé de quatre ans, Mehmed Nuri suit le cursus 
honorum, déjà enregistré en qualité de professeur (miiderris-i kiram). 
Halil Hamid a orienté ses deux fils vers la cléricature — le patrimoine 
familial s'en trouve sécurisé ; c'est une carrière confortable. Si l’un 
d'eux se réve en nouvel Ebussuud, tant mieux. Cela ne fera pas de 
lui un homme de peu. Ce qui a été mis de côté, c'est un petit pactole. 
Peu de biens (44 lots dans l'inventaire), dont un tiers seulement est 
de valeur faible ou moyenne : 15 biens de 25 à 100 piastres (3,9 % du 
montant) ; 17 biens de 101 à 499 piastres (17,2 96) ; 13 biens de 500 
à 4 000 piastres (78,9 Go). L'inventaire comporte quelques effets dont 
Mehmed Nuri aura l'usage, et, en fin de liste, les biens les plus utiles 
et les plus couteux : deux esclaves blanches et un esclave (tabl. 3). 
La valeur des deux premiéres est élevée (900 piastres chacune) : elles 
sont sans doute circassiennes. Privilége accordé au fils de famille: 


19. Né en 1189 H. (1775-1776) ; arbre généalogique, Archives de la famille de 
Celaleddin Bükey. 
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elles sont d’une condition et d’une beauté supérieures à celles qui sont 
attribuées à ses sœurs (400 et 500 piastres par tête). Le second est d’un 
prix élevé, surtout s'il est Noir (1 000 p.)”. 

L'élément le plus précieux du lot est une bague de 4 000 piastres ; 
décrite comme « grande », elle doit certainement son prix au nombre 
de carats du diamant qui y est enchássé ; si telle autre ne coüte que 
150 piastres, c'est qu'elle est petite et que la pierre qui y est posée est 
de moindre valeur (un rubis) et de petite taille. S'y ajoute une aigrette 
décorée de diamants, sans doute montés sur médaillon. C'est un « bijou 
typiquement oriental », porté par les deux sexes. Pour les hommes, une 
aigrette, ornée de pierres agencées en motifs floraux et d’où émerge 
un panache de plumes de héron, de paon ou d'oiseau de paradis est 
l'expression immédiate, splendide et scintillante du pouvoir?! 

La liste comprend des tissus: une demi-douzaine de cháles brodés 
et décorés de motifs floraux ; quelques piéces de soie ou d'étoffe, tissu 
cuha (drap de bonne qualité dont la chaine et la trame sont en laine), 
housse en mousseline, piéce de vétement sevayi, c'est-à-dire tissée 
en fils d'argent et décorée, ici de motifs floraux à petites branches 
dispersées sur la surface, là de bouquets de fleurs colorées disposés en 
rangées géométriques”. S’y ajoutent deux nécessaires pour la barbe. 
Pour l'heure, Mehmed Nuri est mineur. Mais lorsqu'il sera admis à 
entrer dans l'áge adulte et autorisé à se laisser pousser la barbe (à la 
suite du rite appelé irsal-1 lihye), il lui faudra égaliser la longueur de 


20. En comparaison, à Tunis, la valeur des esclaves varie entre Noires à la base 
et Caucasiennes au sommet. M. Oualdi cite pour 1787 un prix de 1 800 piastres par 
femme (Oualdi, Esclaves et maítres, p. 98-99). 

21. İrepoğlu, Imperial Ottoman Jewellery, p. 268 ; İrepoğlu, « Der Schmuck », 
p. 404. 

22. On trouvera un bel exemple de robe sevayi de la seconde moitié du xvi siècle 
dans Gürsu, The Art, p. 150, ainsi qu'un autre du xvm siècle dans Görünür Osmanlı, 
p. 64-65. Voici une description du tissu: “under the fabric is a thin layer of cotton 
wadding, which must have helped to keep the wearer warm, and also increased the 
stability of the fabric ; small bunches of flowers in regular rows are the principal 
ornament ; and gilt silver braid enhances the richness of the dress, while the low 
décolletage and elegantly shaped sleeves date the entari to the late eighteenth 
century" (Faroqhi, A Cultural History, p. 180). 
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ses poils faciaux et faire convenablement apparaître ses joues”. Il lui 
faudra aussi tenir son rang dans l’espace public. 

Voici aussi de quoi circuler dans la capitale impériale où les 
dignitaires ne se déplacent pas en voiture. Le transport va avec 
l'apparat, l'équipement du cheval est fixé par le statut. Puisque 
Mehmed Nuri est homme de Dieu, voici un harnais argenté enrichi 
de tissu abani (à fond blanc, décoré de motifs brodés à la main dans 
un fil de soie de couleur safran”) spécifiquement associé au corps des 
oulémas (on l'utilise pour les turbans). Pour l'accompagner, au choix 
trois amples tapis de selle, tous brochés de fils argentés, l'un fait de 
taffetas fin, un autre de brocart de velours et de soie vert broché de fils 
argentés. Voici un harnais avec laniéres décorées de vermeil et bride 
en chaine, ainsi que des étriers d'argent. Il faudra y ajouter une selle 
avec siége et quartiers recouverts de brocart brodé d'argent. Sur un 
cheval barbe ou de robe alezan brûlé, l'ensemble fera le plus bel effet. 

De son pére, Mehmed Nuri a regu des armes de poing (cinq 
épées, quatre poignards, une dague, un yatagan). Recherchées et 
appréciées, «ces piéces sont presque toujours le produit d'un art 
décoratif remarquable». Il faut en imaginer les poignées et fourreaux 
recouverts de plaques en argent trés fin repoussées et ciselées, puis 
se figurer les lames damasquinées d'or et ornées d'inscriptions en 
filigrane”. Les dignitaires les portent dans le pli de larges ceintures, à 
proximité immédiate de la main. Ils y glissent des pistolets argentés ; 
l'inventaire en cite deux paires, dont les garnitures et la calotte sont 
probablement en métal argenté”. Il faut en admirer les « ornements 


23. Aykut, “Hairy Politics" ; Abdülaziz Bey, Osmanlı Âdet, p. 98. 

24. Dingeç, « 18. Yüzyılın İkinci Yarısında » ; Faroghi, “Horses”. 

25. Tezcan, Atlaslar, p. 34. 

26. Lecomte, Les Arts, p. 253. Pour des exemples de poignards (bıçak, de 29 
à 39 cm), voir Ricketts, Missillier, Splendeur, p. 37; Cercle d'Antoine de Favray, 
Portrait d'un gentleman ottoman : http://www.artnet.fr/artistes/antoine-de-favray/ 
portrait-of-a-gentleman-in-ottoman-dress-with-aa-SbCkx8SyBQ1EfZnSIDOQQ ; 
consulté le 5 déc. 2019. 

27. Pour des sabres du xvir siècle (longueur de 84-99 cm), voir Ricketts, 
Missillier, Splendeur, p. 42. 

28. On en trouvera un bel exemple du xvir siècle (à silex, d'une longueur de 
55,4 cm) dans Ricketts, Missillier, Splendeur, p. 40-41. Pour le détail des garnitures, 
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si capricieux et si délicats?». Car les armes de poing sont souvent 
«ornées avec un luxe inoui». Ce sont des cadeaux très fréquents, les 
épées en particulier, surtout quand la poignée est argentée ou sertie de 
pierres?'. L'une d'elles est formée de deux plaquettes en corne. 

Figurons-nous les autres composantes de l'épée. D'abord, une 
«trés belle lame » (comme on dit à Drouot?) en acier de Damas, 
courbe, à dos plat, contre-tranchant et pans creux, incrustée de 
symboles (étoile, croissant, etc.), autant de dessins champlevés et 
damasquinés d'or; elle est gravée d'inscriptions coraniques, sinon 
de formules propitiatoires. Ensuite, la croisiére en vermeil ou dorée, 
une garde à deux quillons enroulés ou inversés, et oreillons ciselés de 
fleurs et feuillages?. Et puis, le fourreau aux riches garnitures en argent 
repoussé et filigrané**. Il faut s'imaginer le travail d’orfèvrerie que 
suggère l'expression kakma employée pour ce poignard en or incrusté 
de diamants (2 000 p.) : on devine que les pierres ont été enchássées 
dans des emplacements produits au terme d'une minutieuse opération 
de repoussage pratiquée sur une fine feuille d'or ouvragée — technique 
de sertissage également employée en Inde afin de leur donner un éclat 
supplémentaire", Quant à cet autre poignard en or et serti de diamants 
(500 p., inférieur en carats donc), son pommeau est moins concu pour 
servir de butée, éviter que la main ne glisse au combat, que pour y 
accueillir un beau spinelle rouge*. 


voir le portrait d'un gentleman grec par A. de Favray (Degiorgio, Fiorentino, Antoine 
Favray, p. 112). 

29. Lecomte, Les Arts, p. 25. 

30. Ibid., p. 229. 

31. Dingeç, « 18. Yüzyılın İkinci Yarısında », p. 14. 

32. Catalogue de tableaux modernes..., armes orientales anciennes... dont la 
vente... aura lieu par suite du départ de M. B......i/expert Emile Barre, p. 28. (https:// 
gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k1240761v/f13.image). 

33. (http://catalogue.gazette-drouot.com/pdf/ader/moa/23052008/ADER- 
230508-BD.pdf?id=1630&cp=97). 

34. Ricketts, Missilier, Splendeur, p. 37, p. 42. 

35. Hofmeester, “Shifting”, p. 32; Reindl-Kiel, “Diamonds”. 

36. Sur les rubis indiens et brésiliens, voir Rome de LU Isle, Essai, p. 218-219. Sur 
les rubis et spinelles rouges au Moyen-Orient, voir Mohebbi, Les Mots, p. 191-192. 
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Les bijoux du lot ont été récemment acquis: si Halil Hamid se 
démarque de la longue liste des anciens janissaires parvenus aux plus 
hautes fonctions de la Porte, il n'en est pas moins le fils d'un esclave 
affranchi. Pour lui, il s'agit de cadeaux recus dans l'exercice de ses 
fonctions. Pour ses descendants, ce sont des objets à conserver avec 
soin — à Constantinople, « on a un grand amour des armes anciennes*’». 
Ce sont des bijoux de famille amenés à rejoindre les objets anciens ou 
nouveaux, locaux ou importés, dont un dignitaire stambouliote aime 
s'entourer”. Si un emprunt doit être contracté, ils pourront servir de 
garantie. En vérité, que pourrait bien faire un ouléma d'un baudrier 
serti d'or et de diamants ? Pourquoi irait-il se servir d'une épée de 
Damas? dont la qualité incomparable de l'acier tient à un assemblage 
de particules plus ou moins riches en carbone qui confére à la lame des 


qualités exceptionnelles de tranchant et de flexibilité ? 

« À Damas, pour faire une lame de sabre, |...| l'artisan travaillait [Ile fer, 
en mélangeant avec de la poudre de charbon, le faisant recuire, arrivant 
enfin, à forger une lame de sabre qui passait un nombre considérable 
de fois à la cuisson jusqu'à satisfaire le praticien. Il ne restait plus qu'à 
tremper ce métal pour lui donner la dureté voulue, et voilà oü l'opération 
devenait originale : car si en Europe, on trempe à l'eau, à l'huile ou à la 
graisse de bœuf, à Damas on trempait à l'air'?. » 


Mehmed Nuri ne partira pas à la guerre et n'aura à se servir 
d'aucune barde d'encolure cuirassée — réduite au haut de téte, celle qui 
est signalée ici est décorative, associée à un harnais argenté. Il n'aura 
jamais à ceindre les armes de corps à corps que son pére a sorties pour 
lui de sa riche armurerie, ni ce sabre yataÿan en argent travaillé et 
repoussé, à lame légérement incurvée et dont seule la partie concave 
est tranchante“!, ni l'une des cinq lourdes épées (gaddare), à poignet 
de corne, ni cette masse d'apparat. Au combat, les cavaliers appuient 
leur masse sur le cóté gauche de la selle, sinon sous la cuisse?. Dans 


37. Lecomte, Les Arts, p. 231. 

38. Jirousek, “The Transition”, p. 207-208. 

39. Taban kılıç, « épée d'acier de Damas » (Redhouse Sözluğü, p. 1073). 

40. Lecomte, Les Arts, p. 265. 

41. Eralp, Tarih Boyunca, p. 71; Lecomte, Les Arts, p. 253 ; Ricketts, Missillier, 
Splendeur, p. 45. 

42. Onen trouvera un exemple, mais datant du xvir siécle, reproduit dans Rogers, 
Empire, p. 151. Pour des exemples de masses du xvır siècle, voir Aykan, Topkapı, 
p. 152, p. 156. 
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les cérémonies, on la tient comme on se tient, «élevée [...] le bout 
appuyé sur la selle?». Celle qui est citée ici présente certainement 
de fines ciselures, des hampes garnies d’argent ciselé et niellé. Dans 
les trésors du Palais, il en est qui sont de jade ou de cristal, plaquées 
d’or et d’argent, incrustées de rubis et de turquoises sur filigranes 
d'or; les plus précieuses de ces masses n’ont de contondant que la 
forme et n'ont nullement vocation à « estourdir [...] un homme en une 
salade^». Si le besoin se fait sentir un jour de renflouer ses finances, 
Mehmed Nuri mettra ses épées et sa masse en vente ou en gage — les 
armes précieuses trouvent facilement preneur“. 

Parmi les objets pour lesquels les dignitaires ottomans ont un goût 
prononcé, il faut signaler les montres de poche“. La traduction vaut au 
sens propre : des observateurs croient que les Ottomans n'ont jamais 
de poche à leur habit" ; cependant, il en est qui sont discrétement 
cousues à des robes entari — lesquelles sont généralement faites d'une 
seule piéce, ouvertes sur le devant; leurs manches s'étendent jusqu'au 
coude, voire, au xvii siècle, jusqu’au poignet. Le but est d'y placer 
des petits objets, notamment des montres de gousset?. Mehmed Nuri 
en possède plusieurs. La plus belle, d'une valeur de 1 000 piastres, est 
sertie de petits diamants avec chaine. S’y ajoutent trois petites montres 
en or (montant total de 600 p.) avec une chaine qui s'accroche à la 
ceinture, dont l'une est sertie de diamants. D'autres montres et pendules 
sont faites pour étre posées sur une table ou un point fixe (cekmece 


43. Arvieux, Mémoires, IV, p. 508. 

44. Bertrandon de la Broquière, Le Voyage d'outre-mer, p. 221. Sur les masses 
comme accessoires de parade, voir Eralp, Tarih Boyunca, p. 46-47 ; Bikkul, « Topkapı 
Sarayı », p. 36; Rogers, Topkapı, p. 207. 

45. Reindl-Kiel, “Diamonds”, p. 417. 

46. Sur les montres et horloges, « une passion ottomane » nourrie de la présence à 
Istanbul de plusieurs horlogers genevois, voir Hitzel, « De la clepsydre à l’horloge », 
p. 21-22, p. 33-35; Ozdemir, Ottoman Clocks, p. 81-82. 

47. « Comme ils n'ont point de poches, la méme ceinture leur sert à porter leurs 
mouchoirs » (Tournefort, Relation, II, p. 374). 

48. Faroqhi, A Cultural History, p. 180. 

49. Görünür, Osmanlı, p. 62, p. 66. 
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saat“). C'est aussi le cas d'un astrolabe en or. Autant d'objets de 
valeur que Mehmed Nuri rangera selon leur fonction et leur taille, au 
choix dans ce coffret en or émaillé, cet autre coffret en bois d'aloés et 
en jade décoré de diamants, ou celui-ci également en jade décoré de 
diamants. Dans l'étui d'un petit plumier serti de diamants, l'ouléma 
disposera des flacons pour l'encre et le sable, et dans le compartiment 
prévu à cet effet, il placera canifs et calames en roseau?!. 


Tabl. 3. Liste des biens revenant à Mehmed Nuri. 


Désignation Prix Traduction 


Sim kabarali sagir sandik 30 | Petit coffret ornementé de 
bossettes argentées 


Altun üzerine kakma elmaslı 2 000 | Poignard en or incrusté de 
bıçak ma' köstek diamants avec sa chaîne 


Tepesi la'l taşlı defa elmaslı altun 500 | Un autre poignard en or 
bıçak [incrusté] de diamants avec 
pommeau en spinelle rouge 


Tepesi zümürrüdlü elmaslıca 500 | Dague en or dont le manche 

altun hancer est orné d’émeraudes et 
serti d’un certain nombre de 
diamants 

Elmaslı altun hamail ma‘ zincir 2 500 | Baudrier d’épée en or serti 
de diamants avec sa chaine 

Elmaslı bir başlık” sopa 800 | Coffret orné de diamants 

kutusu ma‘ habbe avec grains ronds 


50. L'interprétation du lexique requiert une grande prudence: saat s'applique 
autant à une horloge qu'à une montre (avec ou sans fermoir). Pour les montres de 
poche, on parle de koyun/kusak saati. En général, la présence d'une chaine et/ou 
d'un couvercle/fermoir renvoie à une petite horloge de poche plutót qu'à une horloge 
murale (Ozdemir, Osmanlı'dan, p. 115-117). Çekmece saatı peut aussi renvoyer aux 
montres faites de matériaux bon marché utilisées notamment par les artisans d'Istanbul 
(Gündüz, Alaturkadan, p. 95). F. Hitzel mentionne l'existence d'horloges de table en 
forme de boîte, parfois de taille réduite (Hitzel, « De la clepsydre à l'horloge »). 

51. Pour un plumier en forme de coffret oblong du xvi siècle, voir Aubaile- 
Sallenave et al., Topkapi à Versailles, p. 168. Pour un autre en cristal de roche de la 
fin du xvr siécle, voir Rogers, Topkapi, p. 210. 

52. Selon E. Eldem, il ne s'agit pas d'un couvercle. Je le remercie pour cette 
indication. 


120 OLIVIER BOUQUET 
Désignation Prix Traduction 
Elmaslica sagir kubur-i devat 750 | Petit plumier serti de 
diamants 
Elmaslica saat ma‘ köstek 1 000 | Montre abondamment sertie 
de diamants avec chaine 
Sagir altun saat 600 | 3 petites montres en or avec 
ma‘ kóstek biri elmaslica 3 leur chaine, 
l’une sertie de diamants 
Kebir elmas yüzük 4 000 | Grosse bague avec diamant 
Zümürrüd yüzük 150 | Bague avec émeraude 
Elmaslıca irkan kutusu 200 | Coffret [en bois d’] aulne 
serti de diamants 
Sagir yakut yüzük 150 | Petite bague avec rubis 
Elmaslı yeşim ud kutusu 500 | Coffret [en bois d’] aloés et 
en jade décoré de diamants 
Defa elmaslı yeşim kutu 300 | Autre coffret de jade décoré 
de diamants 
Altun rub'dan 150 | Boîtier d’astrolabe en or 
Mineli altun kutu 100 | Coffret en or émaillé 
Elmasli çelenk 800 | Aigrette décorée de 
diamants 
Taban kılıç 250 | Épée d'acier de Damas 
Simli piştov çift 2 100 | 2 paires de pistolets argentés 
Som kabzalı gaddare 40 | Épée à double tranchant et à 
poignée de corne 
Kemik kabzali gaddare 2 80 | 2 épées à double tranchant 
et à poignée en os 
Simli yataÿan 30 | Yatagan argenté 
Simli ulema rahti 300 | Harnais argenté d'ouléma 
ma‘ abani ve haga avec tissu abani et housse 
de selle 
Yaldızlı kemer raht ma‘ resme 250 | Harnais avec lanières 
décorées de vermeil et bride 
en chaine 
Sim rikab cift 150 | Paire d'étriers d'argent 
Yesil kemha üzerine 200 | Couverture de selle brochée 
sirmali kesme de fils argentés sur lampas 
vert 
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Désignation Prix Traduction 

Simli gaddare ma' debbus 60 | Épée d'argent à double 
tranchant avec masse 
[d'armes] 

Sim çapkun raht[1] 180 | Bride légère chargée 
d'argent? 

Misri kebir raht 300 | Grande bride et harnais 
égyptiens 

Zirh enselikli sim raht 250 | Barde et harnais argenté 
avec couvre-téte 

Sim sagir rikab 150 | Petit étrier d'argent 

Canfes üzerine sirma keçe 30 | Tapis de selle décoré de fils 
argentés sur taffetas fin 

Sim kabaralı haşa 120 | Housse de selle ornementée 
de bossettes argentées 

Cicekli sal 2 300 | 2 châles décorés de motifs 
floraux 

Al sal berber takimi 80 | Nécessaire de barbier en 
cachemire rouge 

Beyaz [sal] berber takimi 40 | Nécessaire de barbier [en 
cachemire] blanc 

İşleme sal dülbend örtüsü 50 | Châle brodé ; housse en 
mousseline 

Beldar (?) ve sevayi top 40 | Piéce de vétement sevayi 
et (?) 

Feleknar (?) çuha zira 5 25 | Piéce de drap grenade 
céleste (?) [d’une taille] de 
5 zira 

Sali çuha zıra 5 25 | Pièce de châle çuha [d’une 
taille] de 5 zıra 

Parça istofa zwa 12 100 | Pièce d’étoffe [d’une taille] 
de 12 zira 

Beyaz cekmece saati 1 250 | Montre à boitier blanc? 

Beyaz cariye res 2 1 800 | 2 esclaves blanches 

Gulam res 1 000 | 1 esclave masculin 

Total 21 230 


53. Meninski, Lexici, p. 297. 
54. «Boitier » (Saraç, Büyük Fransızca, p. 165). 
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Les filles 


«La Khanoun était somptueusement parée, comme le sont chez elles 
les dames turques, surtout lorsqu'elles attendent quelque visite. Ses 
cheveux noirs, divisés en une infinité de petites nattes, lui tombaient 
sur les épaules et le long des joues. Le sommet de sa tête étincelait 
comme coiffé d'un casque de diamants formé par les quadruples 
chainettes d'une riviére et par des pierres d'une eau admirable cousues 
sur une petite calotte en satin bleu-de-ciel qu'elles recouvraient 
presque entièrement“. » 


Halil Hamid n'a pas amassé dans ses coffres les quantités d'or et de 
bijoux accumulées par ses richissimes prédécesseurs, les Rüstem Pacha 
(m. 1561), Koca Sinan Pacha (m. 1596) ou Derviş Pacha (m. 1655), 
Bien moins fortuné certes, mais situé au sommet d'une hiérarchie qui, 
en l'espace de deux siécles, s'est étoffée de centaines d'employés, le 
grand vizir a recu quantité de présents appelés piskes, c'est-à-dire offerts 
par des serviteurs de rang inférieur". Le sultan et les ambassadeurs 
lui ont fait don d'objets plus précieux encore. Halil Hamid a participé 
au «langage des cadeaux», au circuit de l'apparat qui organise la 
société politique ottomane: ce sont les riches trousseaux que les 
sultans destinent à leurs filles et les présents de valeur que les gendres 
impériaux offrent à leurs fiancées ; ce sont les épées en or incrustées 
de joyaux que les dignitaires apportent lors des fétes de circoncision 
des princes; ce sont les diadémes de diamants et boucles d'oreilles 
en rubis qui s’ajoutent à des douaires de milliers de ducats d’or“. 
Sans doute Halil Hamid s'est-il joint à ses collégues pour apporter 


55. Gautier, Constantinople, p. 188. 

56. Necipoğlu, The Age, p. 316; Michel, « Les Wagf-s », p. 286; Turan, « Sinan 
Paşa », p. 674; Naima Mustafa Efendi, Naimd Târihi, IV, p. 1568-1569. 

57. Dogan, « Osmanlı İmparatorluğunda Makam Vergisi », p. 40-41; Reindl- 
Kiel, “Power and Submission”, p. 42-43. Pour des éléments de comparaison avec le 
cas iranien, voir Lambton, “Pishkash”. 

58. Reindi-Kiel, “Power and Submission", p. 41. 

59. Ibid., p. 44; Reindl-Kiel, “Diamonds”, p. 413; İrepoğlu, Imperial Ottoman 
Jewellery, p. 265, p. 299; İrepoğlu, “Der Schmuck”. Voir l’importante liste de 
bijoux de Amcazâde Hüseyin Pacha saisis en 1702 (Yıldız, « Bir Osmanlı »). Voir le 
magnifique cheval offert au sultan par le grand vizir lors des fêtes de 1720, représenté 
dans une planche du Surname de Levni (Atıl, Levni, p. 216, 35b/36a). Sur les reliures 
de livres en or ciselé ou travaillées en relief et incrustées de bijoux, voir Rogers, 
Topkapi, p. 213 ; Tanindi, “Books”, p. 853-855. 
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son écot à la célébration des noces des princesses Beyhan Sultan — fille 
de Mustafa III, mariée à Silahdar Mustafa Pacha — et Ayse Dürrüsehvâr 
— fille d'Abdülhamid I", épouse de Nişancı Ahmed Nazif Efendi®. 
Proies prioritaires des confiscations, les bijoux circulaient pour étre 
redistribués — au sein de la maison impériale, le sultan en faisait un 
outil de pouvoir, intégrant les nouvelles acquisitions à un trésor trés 
riche?'. Cependant, le grand vizir n'avait nullement l'intention, ni de 
tout céder durant ses fonctions, ni de tout perdre ensuite. I] mit une 
partie de ses bijoux à l'abri afin de préparer l'avenir de ses filles. 
Ubeyde devra trouver un époux? : car «celles, qui par malice ou 
par paresse, ne s'occupent point à porter ou à élever des enfants, ne 
remplissent pas le devoir de leur vocation, & sont rebelles aux ordres 
de Dieu*». Elle doit donc disposer d'un trousseau convenable. Aussi 
— c'est une hypothèse —, Halil Hamid a-t-il décidé qu’ Ubeyde recevrait 
des biens d'une valeur d'un tiers supérieure à celle du patrimoine de 
son frére (31 390 contre 21 230 p.; tabl. 4): l'inégalité islamique 
de l'héritage entre les sexes a été en partie corrigée. L'avantage est 
d'offrir à Ubeyde la possibilité de réaliser une union matrimoniale 
avec un homme de grandes espérances, mais moins riche qu'elle lors 
du mariage. Si la carriére remplit ses promesses, l'équilibre s'inverse 
et la lignée de Halil Hamid récupère alors les bénéfices de l’alliance 
hypogamique™. C'est exactement ce qui s'est produit pour l'ainée des 
filles, Zubeyde. Le nombre des biens est moins élevé. Leur valeur est 
supérieure : non seulement neuf biens sur dix sont en moyenne d'une 
valeur supérieure à 500 piastres (contre huit sur dix pour Mehmed 
Nuri), mais leur valeur moyenne est de 945 piastres (prés du double 
de la valeur moyenne de ceux de Mehmed Nuri). Autre différence 
entre frère et sœur, la valeur va avec l'usage : de tout ce qu'elle reçoit, 
Ubeyde peut se parer, sans exception. Pour moitié, ce sont des bijoux. 


60. Üztuna, Devletler, p. 246; Uluçay, Padişahların Kadınları ve Kızları, p. 103, 
p.110; Leyla Saz, Harem, p. 163-166. 

61. İrepoğlu, Imperial Ottoman Jewellery, p. 53. 

62. Sur l’obligation du mariage, voir Benkheira, « Famille, parenté, droit », 
p.151-152. 

63. The Complete Letters of Lady Mary Wortley Montagu, I, p. 376. 

64. Je remercie N. Michel pour ses suggestions au sujet de cette hypothèse. 
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À la différence des tissus, des esclaves ou des chevaux, l’or et les 
pierres précieuses ne s’altèrent pas. En cas de besoin, il est possible 
de les revendre au prix d’achat. Pour une dame de rang, c’est une 
«parure sine qua non » : il est frappant de voir à quel point « les filles 
se ruinent pour se parer la tête de bijoux », note Lady Montagu‘. 


Tabl. 4. Comparaison des donations faites à Mehmed Nuri et Ubeyde. 


Mehmed Nuri Ubeyde 

Valeur des 

biens (p.) Nombre Valeur Kä Nombre | Valeur Kä 
1-100 15 830 3,9 6 340 1,1 
101-499 17 3 650 17,2 10 3 020 9,7 
= 500 13 16750 | 78,9 17 27830 | 892 
Total 45 21 230 100 33 31 190 100 

Valeur 

moyenne des 

biens (p.) 482,5 945,15 


Le temps d'une journée, Ubeyde porte davantage que ce qu'aucune 
de ses domestiques ne saurait accumuler le long d'une vie (tabl. 5). 
Ce chapelet en perles à bouts d'émeraudes qui l'accompagne dans sa 
pratique de l'islam vaut 2 000 piastres. C'est autant que le prix des 
quatre esclaves que lui offre son père. Pour le reste, Ubeyde ne reçoit 
pas vraiment de quoi équiper son futur intérieur. Une exception de poids 
tout de même (32 ocgues”, soit environ 41,5 kg) et de valeur (3 600 p.) : 
un volumineux service en argent. S’y ajoutent un nécessaire de maison 
de style chiote — on voit ici comme ailleurs à quel point cet artisanat 
insulaire se porte encore bien —, une nappe de table en broderie fine 
suzeni — le prix n'est pas négligeable (50 p.); il vient de la qualité du 


65. The Complete Letters of Lady Mary Wortley Montagu, I, p. 378. Pour un 
exemple d'une coiffe ornée de quantité de bijoux d'une esclave circassienne au 
xvi’ siècle, voir Tuğlacı, Osmanlı Saray, p. 171-172. 

66. Le gouverneur d’Aydin (dont les biens furent saisis en 1735) avait fait don 
à ses épouses et ses enfants d'une quinzaine d'esclaves venus de Valachie, Géorgie, 
Russie, Iran et Arabie (Telci, « Aydin », p. 215-216). 

67. 1 ocque = 1,283 kg. 
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travail de broderie qu'est ce genre en point de chainette effectué avec 
aiguille ou crochet sur une étoffe tendue au tambour — et des serviettes 
de Mardin. De quoi boire le café, sur le divan : il lui sera servi ainsi qu'à 
ses invitées dans dix porte-tasse en or. Pour sa toilette, un nécessaire de 
rasage en cachemire avec broderie fine suzeni. Pour trouver un bon parti 
à Ubeyde, il faudra continuer d'enrichir le trousseau. 


Tabl. 5. Liste des biens attribués à Ubeyde. 


Désignation Prix Traduction 

Sim kabarali sandik 30 | Coffret ornementé de bossettes 
argentées 

Elmaslı altun bilezik çift 1 4 500 | Paire de bracelets en or et en 
diamants 

Elmaslı gerdaniye 2 000 | Collier de diamants 

Elmaslı tarak“! evrengi® kuşak 2 000 | Ceinture en indienne gaufrée sertie 
de diamants 

Elmaslı çiçek 400 | Fleur sertie de diamants 

Ortası zümürrüdlü elmas 1 400 | Aigrette en diamants avec émeraude 

celenk au centre 

Elmaslı zümürrüd toplu iğne 350 | Epingle [de coiffure] en diamants 
avec émeraude 

Elmaslı iğne 600 | Epingle en diamants 

Elmaslı kopça 350 | Agrafe en diamants 

Elmaslı çarh-ı felek 450 | Passiflore sertie de diamants 

Elmaslı altun saat ma' köstek 900 | Montre en or et diamants avec sa 
chaîne 

Zümürrüd nişanlı” inci tesbih 2 000 | Chapelet en perles â bout 
d'émeraudes 

Başları elmaslı altun bilezik 500 | Paire de bracelets dont les extrémités 

çift 1 sont serties de diamants 


68. Kurtuluş, “The Heated Stamp Design Technigue”, p. 440. Je remercie H. 
Reindl-Kiel pour cette référence. 

69. Floor, The Persian Textile Industry, p. 137. Cette référence m'a été signalée 
par H. Reindl-Kiel que je remercie. 

70. H. Reindl-Kiel traduit le terme par “inlaid” (“Diamonds”, p. 418). E. Eldem 
opte plutót pour l'hypothése d'un bout (imame) du chapelet. Je les remercie tous deux 
pour leurs avis. 
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Désignation Prix Traduction 
Elmaslı altun kutu 1 400 | Coffret en or serti de diamants 
Elmaslı kühüldan 400 | Flacon à kohl serti de diamants 
Elmas küpe cift 2 000 | Paire de boucles d'oreilles en 
diamants 
Zümürrüd yüzük 600 | Bague en émeraude 
Elmaslı zümürrüd habbe küpe 700 | Paire de boucles d'oreilles avec 
çift 1 grains ronds d’émeraudes et diamants 
Elmaslı yüzük 1 1 000 | Bague sertie de diamants 
Defa elmas yüzük 2 000 | Üne autre bague avec diamant 
Altun zarf [..?..] 10 aded 400 | 10 porte-tasse à café [..?..] en or 
Dórderlik boyun altun 50 600 | 50 piéces d'or de quatre [?] pour 
colliers 
Hurda inci miskal 150 | Perles en vrac, 150 mithkal 
[1.5 dirhem/drachme, soit 675 g] 
Suzeni sofra ma' Mardin 50 | Nappe de table en broderie fine 
peskir suzeni avec serviette de Mardin 
Suzeni isleme sal berber takim 80 | Nécessaire de rasage/toilette en 
cachemire avec broderie fine suzeni 
Suzeni sal seccade 50 | Tapis de prière en cachemire avec 
broderie fine suzeni 
Suzeni sal ve dülbend örtüsü 100 | Cachemire avec broderie fine suzeni 
et son voile de mousseline 
Cicekli sal 150 | Cachemire décoré de motifs floraux 
Hind çitarisi top 2 30 | 2 pièces d'étoffe citari indienne 
Cicekli sevayi 120 | Tissu de soie sevayi décoré de motifs 
floraux 
Sakızkâri oda takımı 250 | Nécessaire de maison de style chiote 
Sim evani kiyye 32 dirhem 100 3 630 | Vaisselle en argent, 32 ocques [env. 
41,5 kg”] et 100 drachmes 
Beyaz cariye res 4 2 000 | 4 esclaves blanches 
Total 31 190 
71. 1 ocque = 1,283 kg = 400 drachmes. 
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Tabl. 6. Liste des biens attribués à Fatma. 
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Désignation Prix Traduction 

Sim kabarali sandik 20 | Coffret ornementé de bossettes 
argentées 

Elmaslı bilezik çift 4 500 | Paire de bracelets sertis de diamants 

Elmaslı gerdaniye” 1 500 | Collier orné de diamants 

Ortası zümürrüd elmas çiçek 1 000 | Fleur en diamants avec émeraude au 
milieu 

Elmas avize 800 | Pendant d’oreille en diamants 

Inci tesbih 2 000 | Chapelet de perles 

Ortası zümürrüd elmas 2 250 | Ceinture (?) avec diamants et au 

sopa kutusu ma‘ habbe milieu une émeraude avec grains 
ronds 

Elmas basma saat ma‘ elmas 1 250 | Montre [de poche] à répétition ornée 

köstek de diamants avec chaine sertie de 
diamants 

Habbe elmas küpe cift 500 | Paire de boucles d'oreilles en 
diamants en forme de grain rond 

Elmas zümürrüd küpe çift 200 | Paire de boucles d'oreilles serties 
d'émeraudes et de diamants 

Zümürrüd elmas kopça 350 | Agrafe ornée de diamants et 
d'émeraudes 

Elmaslı iğne 600 | Epingle sertie de diamants 

Elmaslı çarh-ı felek 450 | Passiflore sertie de diamants 

Elmas altun kühüldan 400 | Flacon â kohl en or et diamants 

Elmas yüzük 1 500 | Bague en diamants 

Başları elmaslı altun bilezik 500 | Paire de bracelets en or avec diamants 

çift à leurs extrémités 

Elmaslı altun kutu 220 | Coffret en or serti de diamants 

İnci köstekli sagir altun saat 80 | Petite montre en or avec chaîne de 
perles 

Zümürrüd yüzük 300 | Bague sertie de diamants 

Altun zarf 400 | Porte-tasse en or 

Elmaslı altun zarf 500 | Porte-tasse en or serti de diamants 

Bir mikdar inci 150 | Quelques perles 


72. C'est bien le terme qui apparaît et non gerdanlik. 
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Désignation Prix Traduction 

İkişerlik boyun altunu 50 600 | 50 piéces d'or de deux pour colliers 

Sofra peskir 50 | Nappe de table 

Suzeni berber takum 80 | Nécessaire pour le rasage finement 
brodé 

Suzeni sal seccade 50 | Tapis de prière en cachemire avec 
broderie fine 

Şal ve suzeni dülbend örtüsü 100 | Châle et voile de mousseline finement 
brodé 

Cicekli sal 150 | Châle décoré de motifs floraux 

Hind çitarisi top 3 40 | 3 pièces d'étoffe citari indienne 

Suzeni top 4 120 | 4 piéces d'étoffe finement brodée 
suzeni 

Sakızkâri oda takım 250 | Necessaire de maison de style chiote 

Sim evani kıyye 36” deste 3 120 | 26 plats en argent de 36 ocques 

(?%) 26 chacun 

Beyaz cariye res 4 2 000 | 4 esclaves blanches 

Total 26 030 


L'héritage de la troisième fille du vizir, Zeynep, est moindre 
(18 600 p. contre 26 030; tabl. 7). Les biens sont moins nombreux : 
13 contre 45 pour Ubeyde et 33 pour Fatma. Est-ce à dire que Halil 
Hamid a des filles préférées ? Ou serait-ce que la mère de Zeynep est 
esclave ? On ne peut rien exclure, mais, à mon sens, il faut surtout 
tenir compte des différences d'âge. Privé d'information précise sur 
leurs années de naissance, je fais l’hypothèse qu'Ubeyde est l'ainée 
des filles mineures : elle va se marier ; elle a besoin d'habits précieux, 
de bijoux et d'objets domestiques en nombre et en valeur. Il lui faut 
disposer de ce qui est la base d'un trousseau, à la fois plus riche et 
plus diversifié, amené à s'étoffer d'autant plus vite qu'elle est d'un 
âge avancé. Je suppose à l'inverse que Zeynep est la plus jeune 
des trois filles. Ses besoins sont autres: il lui faut des domestiques 
qui s'occupent d'elle, la suivent de pièce en pièce, la changent, la 
lavent et l'habillent. Elle reçoit des esclaves d'une valeur totale de 


73. Il s’agit probablement du prix unitaire. 
74. C'est une unité (1,8 kg par plat d'argent) qui permet de calculer la somme. 
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2 000 piastres, comme ses sœurs. Sauf qu’ils ne sont pas quatre mais 
dix. Sans doute ne s'agit-il pas de dames de compagnie destinées à 
séduire les amies et les visiteuses par la gráce de leurs sourires et 
la délicatesse de leurs maniéres, d'un prix plus élevé donc. Ce sont 
plutôt des servantes plus robustes, affectées à des tâches domestiques 
rudimentaires, qui accompagneront Zeynep et joueront avec elle. 

Zeynep recoit en tout et pour tout treize objets. Nul chále finement 
brodé, nulle robe précieuse : elle n'a pas à étre parée et embellie, mais 
couverte et habillée. Elle n'a pas encore à observer les devoirs d'une 
croyante — ses sceurs ont hérité d'un tapis de priére en cachemire avec 
broderie fine et d'un chapelet de perles, pas elle. À l'exception d'un 
nécessaire de maison, nul instrument domestique n'est joint. À mon 
avis, elle est à l'áge des jouets. Elle reçoit tout de même des bijoux, du 
diamant, toujours du diamant, et de haute valeur (1 433 p. en moyenne ; 
1 788 pour les bijoux avec diamant). S'agit-il de lui mettre sur la tête 
cette magnifique pièce, la plus précieuse de toutes, une aigrette avec 
un diamant en son centre, d'une valeur de 4 000 piastres — celles de 
ses sceurs valent respectivement 800 et 1 400 piastres ? Elle n'est pas 
de ces princesses qu'on marie dés l'áge de deux ou trois ans?. On 
attendra qu'elle soit pubére. Quand elle sera en áge de se tenir droite 
sur le divan, on commencera par lui accrocher une autre aigrette, plus 
petite, et d'une valeur inférieure (1 000 p.). De méme, ses doigts sont- 
ils assez grands pour qu'on y enfile cette « grande » bague montée 
sur diamant d'une valeur de 2 500 piastres ? Mais peut-étre ce petit 
bracelet de 1 500 piastres fera-t-il mieux l'affaire ? 

Qu'elle soit en áge ou non de porter les bijoux qui lui reviennent, 
pourquoi la couvrir ainsi de diamants ? Pourquoi restreindre l’héritage 
à un nombre limité de biens, tous de haute valeur ? Parce qu'il s'agit, à 
mon sens, de lui constituer un pécule, tout en lui offrant de profiter, en 
grandissant, de ce qui lui revient, quand elle saura lire l'heure de cette 
montre de poche ornée de diamants avec chaine sertie de diamants. Le 
patrimoine de Fatma est plus proche de celui d'Ubeyde que de celui 
de Zeynep: la premiére a sa parure pour s'asseoir en belle compagnie 


75. Uzunçarşılı, Osmanlı Tarihi, p. 394; Naima Mustafa Efendi, Naima Târihi, 
p. 412; Giz, « Üç Yaşında Evlenen Sultanlar ». 
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au harem; elle est d’un âge assez avancé pour porter l'essentiel de 
ce qui lui est réservé ; moins riche, car, je maintiens mon hypothèse, 
seconde sur la liste des filles à marier et, j'en ajoute une seconde, fille 
d'esclave, donc de statut inférieur malgré tout: au reste, elle reçoit 
moins de vaisselle en argent (3 630 contre 3 120 p.). 


Tabl. 7. Liste des biens attribués à Zeynep. 


Désignation Prix Traduction 

Sim kabarali sandik 40 | Coffret ornementé de bossettes 
argentées 

Ortası zümürrüdlü elmas kuşak 2 500 | Ceinture sertie de diamants avec 
émeraude au centre 

Ortası elmas çelenk 4 000 | Aigrette avec diamant au centre 

Sagir elmas çelenk 1 000 | Petite aigrette ornée de diamants 

Sagir elmas bilezik 1 500 | Petit bracelet serti de diamants 

Elmasli masallah 1 200 | [Broche ou médaillon] maşallah en 
diamants 

Elmas habbe küpe cift 2 500 | Paire de pendants d'oreilles à grains 
ronds avec diamant 

Elmaslı kopça 500 | Agrafe ornée de diamants 

Kebir elmas yüzük 1 2 500 | Grosse bague avec diamant 

Elmaslı saat ma' köstek 400 | Montre ornée de diamants avec 
chaîne 

Irkan üzerine altun tabak ma‘ 250 | Assiette en or sur bois d’aulne avec 

kagik cuillére 

Sakizkári oda takim 250 | Nécessaire de maison de style chiote 

Beyaz cariye res 2 000 | 5 esclaves blanches [;] 5 eunuques 

5 tavagi gulam 5 

Total 18 600 

Les diamants d'Ubeyde 


« Diamonds are a vizier's best friend», note Hedda Reindl-Kiel, 
inspirée par Anita Loos. De ses filles également : la moitié des biens 


76. Reindl-Kiel, “Diamonds”, p. 409-410. 
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reçus par Ubeyde et Fatma sont ornés de diamants. Les deux tiers 
de la valeur du patrimoine de la première sont liés à des objets qui 
en comportent (54 % pour Fatma). Pour les Ottomans de haut rang, 
le diamant est la valeur refuge par excellence", quand il n'est pas 
l'objet d'une monomanie: à l'exception des perles, le grand vizir 
Kara Mustafa Pacha (m. 1683) ne semble avoir d’yeux pour aucun 
autre objet précieux”. Il n'est pas seulement question ici de goût et 
d'esthétique, mais de rang et de richesse : plus du quart des biens reçus 
par Mehmed Nuri sont sertis de diamants ; en outre, non seulement 
ils représentent 13 des 23 biens les plus coüteux qui lui sont transmis, 
mais ils constituent 68 % de la valeur totale de son patrimoine (67, 
5 % pour Ubeyde). En vérité, les pratiques dispendieuses avérées 
chez quantité de dignitaires satisfont à l'éthique de la prodigalité 
encouragée par l'adab?. Elles participent d'une nouvelle « économie 
globale du luxe*?». Elles nourrissent un « commerce silencieux » mais 
en progrés — on cite souvent l'infatigable voyageur et joaillier J.-B. 
Tavernier: des mines de Golconde, il a rapporté vingt gros diamants 
de 30 à 50 carats chacun qui ont ébloui Louis XIV®!. Dans l'Empire, 
des négociants contournent l'Arabie pour rejoindre Alep devenue la 
plate-forme commerciale du diamant?. Au xvu siècle, la demande 
augmente. L'offre aussi: de nouveaux gisements sont découverts au 
Brésil en 1726-1729%. Dans les décennies qui suivent, l'importation 
de carats double en Europe“. Les prix de vente baissent". 


77. Gautier, Constantinople, p. 131. 

78. Reindl-Kiel, “Diamonds”, p. 422. 

79. Tietze, “Mustafa “Âli”, 

80. Hofmeester, “Shifting”, p. 25-26; Hofmeester “Diamonds”. 

81. Reindl-Kiel (“Diamonds”, p. 422-423) reprend les termes employés par 
Tavernier; Vanneste, Global Trade, p.45-57; Hofmeester, «Les diamants»; 
Hofmeester, “Diamonds” ; Hofmeester, "Knowledge" ; Harlow, “Following”, p. 133- 
134; Alam, Subrahmanyam, /ndo-Persian Travels, p. 313-327, p. 352-357; Okada, 
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Il est difficile d'identifier la provenance des gemmes“. Il est non 
moins malaisé de décrire leur forme. Le terme habbe*’ est cité dans 
l'inventaire. Il a de multiples sens: il me semble qu'il renvoie à des 
cabochons en forme de perle ou de goutte qu'ont les pierres de 
collier, de chapelet ou de boucle d'oreille#, ainsi qu'à des gouttelettes 
accrochées aux volutes de suspensions”: des observatrices étrangères 
sont frappées par la grosseur de ces cabochons, de la taille d'une 
noisette, note l'une d'elles?'. Des miniatures du xvm siècle comme 
des portraits du xix° siècle en laissent voir de trés beaux exemples 
issus des ateliers d'Istanbul?. En 1638, Evliya Celebi rapporte que des 
artisans sont regroupés par centaines dans des caravansérails du bazar 
où ils vendent et exploitent des diamants d'Inde, rubis du Badakhshan 
et de Ceylan, turquoises de Nishapur, opales d'Abyssinie et péridots de 
mer Rouge”. Dans sept fabriques (karháne) en particulier, s'activent 
45 «tailleurs de diamants c'est-à-dire diamantaires » (esnaf-1 elmas- 
bür yani dukkan-i elmas). D'une pierre noire, ils savent tirer « quantité 
de morceaux de diamants bruts» (kara tasdan elmas-ı hamları 
pare pare cikarup) qu'ils mettent au feu, afin de les purifier et d'en 
faire des brillants (berrak)™. Il s’agit de retirer les inclusions et les 
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hazel-nut" (Pardoe, The City, I, p. 233). 
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imperfections de la pierre sans trop en réduire le poids”. En Inde, c’est 
une technique éprouvée. Elle a des inconvénients (dans le produit final 
des irrégularités subsistent”) et des avantages (le rendement, c'est-à- 
dire le volume restant, aprés la taille, se répercute en effet sur le prix 
de vente”). À l'évidence, les lapidaires stambouliotes sont capables 
de soustraire le minimum de matiére, d'óter uniquement les zones 
comportant des fissures ou des impuretés, afin d'obtenir le plus bel 
éclat et de créer les formes esthétiques adaptées au bijou?*. Sans doute 
recourent-ils à la technique du polissage en facettes développée au 
xvr? siècle”. Ils travaillent en étroite collaboration avec, au bazar, les 
négociants qui assurent le commerce des pierres (cevher-fürugan) ? 
et, au Palais impérial, les artisans (ehl-i hiref) qui interviennent dans la 
confection des bijoux : joailliers (kuyumcu), orfèvres (zerger), enfileurs 
de perles (/uluciyan), incrusteurs d'or (zernisan), damasquineurs 
(kuftçu) et graveurs (hakkák) sont cités dans les listes des personnels 
salariés du xvr siècle!°1. 

Comme l'explique M. Rogers, «il n'est pas toujours facile de 
savoir ce que faisaient ces artisans, car plusieurs groupes semblaient 
offrir des objets analogues, travaillés de la méme façon et utilisaient 
les mémes matériaux. Se pose ici le probléme de la spécialisation et 
des lignes de démarcation qui sont souvent imprécises'”». Ainsi, les 
kuyumcu étaient autant des joailliers que des orfévres qui sertissaient 
les gemmes et travaillaient l'émail. Le niveau des compétences 
techniques de chacun de ces corps n'est pas précisément déterminé. 
Evliya Celebi note que les artisans sont capables de produire selon leur 
désir des tailles quadrangulaires, hexagonales et en forme d'amande 
(murádi üzre çârgüşeşi ve bademi ve seshane). Il ne précise pas jusqu'à 


95. Tavernier, Les Voyages en Orient, p. 230, p. 257. 
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99. Hofmeester, « Les diamants », p. 95 ; Walgrave, “Diamond Cuts", p. 37. 

100. Evliyä Celebi Seyahatnámesi. 1. Kitap, p. 273, 186b. 

101. Un registre daté de 1526 cite un total de 90 artisans employés à la confection 
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quel degré ils poussent leur art, pour ce qui est de cliver la pierre le 
long du grain afin de lui donner une meilleure forme, ou de la scier à 
travers le grain'?. Au xvii’ siècle, la taille en table progresse au Palais, 
alors que la taille au brillant, trés prisée en Europe, est expérimentée : 
elle réduit considérablement le poids de la pierre, mais améliore ses 
qualités de r&fraction!“, 

Au milieu du xix? siècle, T. Gautier est loin de décrire le bazar 
comme un centre de pointe en matiére de finissage : « ces pierres sont 
en général des cabochons, car les Orientaux ne taillent ni le diamant ni 
le rubis, soit qu'ils ne connaissent pas la poudre à égriser, soit qu'ils 
craignent de diminuer le nombre des carats en abattant les angles 
des pierres». A la fin du xix? siècle, Lecomte est plus admiratif : 
«L'exécution est toujours parfaite, qu'il s'agisse d'un brillant à 
24 facettes ou d'une rose à 36 facettes». Au temps de Halil Hamid, 
les coffres du Palais de Topkapı sont riches en bijoux facettés. Voici 
par exemple une splendide paire de pendants d'oreille montés sur 
brillants et dont la forme en fleur est assurée par une corolle de sept 
émeraudes taillées avec une haute précision". Mais le nombre des 
orfévres et joaillers du Palais s'est réduit par rapport au xvr siècle ; 
plus nombreux sont les artisans venus d'ailleurs, capables de répondre 
aux exigences techniques et esthétiques des acheteurs'* ; les chaînes 
de production se sont délocalisées de l'Inde vers l'Europe ; en Europe, 
les centres de finition d'Anvers, Amsterdam et Londres ont développé 


103. Gordon, Diamant, p. 198. Pour une comparaison avec le cas iranien, voir 
Mohebbi, Les Mots, p. 140, 146-147. Pour une réflexion technique sur les compétences 
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34; Hofmeester, “Knowledge”, p. 282-283. 

104. Hofmeester, «Les diamants», p. 95-96; Walgrave, "Diamond Cuts", 
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des spécialités complémentaires'?. En sorte que plusieurs questions 
restent posées : les pierres précieuses portées par les filles du vizir 
étaient-elles toutes faconnées dans des ateliers ottomans ? S’il est vrai 
que les pierres polies relevaient d'un marché globalisé, marqué à la fois 
par la diffusion des « goûts européens » et la satisfaction de « goûts 
locaux », que devenaient-elles dans l'Istanbul du xvıır* siécle!? ? S’il 
est difficile de donner des réponses à ces questions, c'est que, sauf 
erreur de ma part, la nouvelle historiographie connectée des pierres 
précieuses n'a pas encore abordé le cadre ottoman, cadre que les 
ottomanistes eux-mêmes n'ont pas cherché à dessiner!!!. 

Il n'y a en revanche aucun doute pour ce qui est des montures : 
elles sont ottomanes et cela se voit. Elles ont de hautes bátes (minces 
rubans de métal qui entourent les pierres) d'or en forme d'entonnoir, 
souvent rehaussées d'un réseau de fils d'or, parfois finement perlé et en 
saillie!?. Certaines d’entre elles sont composées de métaux différents! ^. 
Si elles gagnent en superficie au xvir siècle, elles continuent d’être 
concues à la fin principale de mettre en valeur la pierre. Sur le bord du 
vétement est accrochée une broche sertie de brillants, d'une valeur de 
600 piastres. Ces broches sont très populaires au xvm? siècle : celles que 
le bijoutier Kaplanoëlu a fournies au Palais en 1781 « furent remontées 
à partir de bijoux plus anciens enrichis de brillants supplémentaires. 
Vingt anciennes broches à brillant unique furent transformées en cinq 
nouvelles broches, certaines avec des brillants plus gros au centre, 
d'autres entourées de plus petites pierres! '^». 

Pour souligner la taille, autour d'une robe à décolleté en U, une 
ceinture en indienne sertie de diamants, assure le plus bel effet. Pour 
apprécier le passage du temps, on suit les aiguilles d'une montre en or 
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sertie de diamants, avec sa chaîne. Pour se donner plus belle figure, on 
ajoute à ses paupières du «surmeh (poudre d’antimoine, de laquelle 
les Turcs se servent pour noircir les cils et les sourcils)!» : à cet effet, 
voici un flacon à kohl serti de diamants. On accroche à sa tête ce qu’on 
a de plus beau : une paire de pendants d’oreille — particulièrement en 
faveur à cette époque, elles sont classées selon le nombre de pendants, 
la forme (rond, larme) et la disposition des pierres (pour figurer une 
fleur, par exemple)''®. Pour les cheveux, au choix ou en association — 
souvent, on vise la surcharge plus que l'économie —, une épingle, une 
passiflore ou une fleur en diamants, de celles particuliérement à la mode 
dont il est question dans la description de Lady Montagu ci-aprés, de 
ces fleurs dont la signification symbolique va de la passion malheureuse 
dont doit se garder toute jeune fille raisonnable à la satisfaction érotique 
qu'est en droit d'espérer une chaste et vertueuse épouse. 

Si, à l'extérieur de la maison, le visage des dames est recouvert 
d'un voile de mousseline noué (yasmak), à l'intérieur il est entouré 
d'une quantité de bijoux posés à méme la peau (colliers, bracelets 
et pendants d'oreille), accrochés au corsage ou juchés sur la coiffe 
(broches, enseignes et épingles, pendants d'oreille et aigrettes). Le 
visage des dames non-musulmanes se laisse plus aisément approcher 
des artistes qui souhaitent les peindre, tel A. de Favray (fig. 3-4), ou 
les décrire: l'une d'elles, une dame grecque est «enrichie en outre 
de beaucoup de diamans et de pierreries, imitant des fleurs, des 
papillons montés à ressor, et qui, au moindre mouvement, semblaient 
se balancer et voltiger autour de son front. Elle portait de plus des 
pendans d'oreilles trés massifs, et une grande quantité de chaines et 
de colliers, et ses mains étaient garnies de bagues. Quant aux autres 
parties de sa parure, telles que schals, voiles, pelisses et ceintures à 
bossages, elle en était si fort surchargée, qu'il était presque impossible 
de déméler aucune forme! "». 

Un peu de broderie, de la musique et quelques jeux d'adresse, les 
filles de la maison se servent peu de leurs mains. Autant les parer 
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de bijoux : à l’un de ses doigts, Ubeyde passe une bague ornée de 
diamants!'*, On ne lésine pas avec les bagues, le bijou le plus répandu !!° 
— aux dires de Mouradgea d'Ohsson, des dames en portent parfois cinq 
à six sur une main, y compris sur le pouce ; les joailliers mettent tout 
leur talent pour affiner les chatons dans lesquels les pierres sont serties 
— ce sont les « montures à la turque » signalées dans les catalogues de 
salles des ventes du siécle suivant. Pour mettre en valeur la finesse des 
poignets, rien de mieux qu'une paire de bracelets dont les extrémités 
sont rehaussées de diamants — ils vont généralement par paire et nulle 
dame n'a jamais été portraiturée sans en avoir aux poignets'”’. Au reste, 
la piéce la plus précieuse du lot (4 500 piastres, soit neuf fois le prix de 
la précédente) est une paire de bracelets en or enrichis de diamants. De 
quoi illuminer le harem de la Porte d'un éclat adamantin sans pareil. 


La couleur du paradis 


Si le temps est maussade — il pleut souvent à Istanbul —, Ubeyde 
dispose du premier assistant du diamant : l'émeraude"!. Elle est « d'un 
verd extrémement velouté & foncé, mais vif, riche, animé & agréable 
à la vüe!?», c’est la couleur sacrée, « la couleur du paradis!?». Elle est 
plus abordable que le diamant, le quart de sa valeur, à poids équivalent, 
à en croire un traité européen paru en 1757, Incomparablement 
moins dure, plus friable et jamais parfaite, l'émeraude se travaille 
plus facilement. Les gisements sont nombreux, leur géographie est 
diversifiée, de l'Autriche au Pakistan, en passant par l'Afghanistan ou 
l'Égypte (dont la conquête en 1517 a permis d'enrichir les collections 
du Trésor)"*. Sous Soliman le Magnifique, une mine fut exploitée à 
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Fig. 3. Antoine de Favray, Dames levantines en coiffure d'intérieur. 
(Toulouse, Musée des Augustins, inv. 2004 136. Photo Daniel Martin) 


Sivrihisar, en Anatolie centrale. A partir de la fin du xvr*-début du 
xvi? siècle, le sérail a importé en grand nombre des pierres extraites 
des mines colombiennes'#, Elles étaient particulièrement appréciées 
pour la grosseur de leurs cristaux: une fois coupées en tranches 
et polies, elles pouvaient étre gravées de formules ou décorées de 
fleurs — au musée de Topkapi, on admirera tout particulièrement le 
monogramme d'Abdülhamid I* gravé sur la pierre plate d'une bague 
en or'?, Voici pourquoi, à l'instar d'autres empires orientaux, les 
Séfévides et les Moghols notamment, les Ottomans ont davantage 


participé au commerce des émeraudes qu'à celui des diamants"? 
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Fig. 4. Antoine de Favray, Dames levantines en coiffure de ville. 
(Toulouse, Musée des Augustins, inv. 2004 137. Photo Daniel Martin) 


Voici pourquoi la collection du musée de Topkapı est aujourd'hui 
l'une des plus riches au monde. 

Les émeraudes nourrissent une abondante esthétique ottomane 
des pierres incrustées'*'. Les artistes savent parfaitement sertir une 
pierre dans une alvéole pratiquée sur une plaque elliptique en feuille 
d'or; ils savent relier par de fines tiges une incrustation à celles qui 
l'entourent ; ils emploient tantót de petits cabochons à peine retouchés 
pour orner un plumier en cristal de roche, tantót de grosses pierres 
taillées en prisme hexagonal qu'ils viennent enchásser au centre d'une 
suspension'??, Cela dit, ils réservent aux diamants les tailles les plus 
sophistiquées (en rosette à la fin du xvir siècle, en brillant à la fin du 
xvin? siècle). Parmi les perles et les turquoises, rubis et émeraudes sont 
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incrustés avec une égale profusion dans des plaques d’or recouvrant 
gourdes et carquois ; ils sont répartis par dizaines sur des pichets de 
cristal et des cruches à couvercle ; ils sont fixés au centre de boucles 
de ceinture sous forme de rosette montée sur métal doré (émeraude 
entourée de rubis) ou le long du manche de magnifiques dagues — le 
poignard offert à Nadir Shah en 1746-1747 sur ordre de Mahmud I", 
magnifique par ses trois gros cabochons d'émeraude et son fourreau 
en filigrane incrusté de diamants taillés en table et en rose, de trois ou 
quatre carats, est l'un des exemples les plus aboutis de l'art ottoman. 
Polies sous forme de perles et d'amandes, les émeraudes sont serties 
dans des chatons de bague ; elles forment des colliers ou décorent des 
pendants d'oreilles!*. 

Si les émeraudes sont recherchées, c'est aussi que toutes sortes de 
vertus curatives et apotropaiques leurs sont prétées : elles soigneraient 
l'épilepsie et la dysenterie, les maladies oculaires et la nyctalopie ; elles 
sont censées écarter les mauvais esprits, assurer la longévité et faciliter 
les naissances — Ubeyde, Fatma et Zeynep sont appelées à enfanter!'*. 
Émeraudes et diamants alternent sur cette broche ou" Ubeyde se plaît à 
accrocher sur les bordures de ses ferace (vétement de dessus à collet 
et manches longues porté en sortie) ouverts sur la poitrine; de méme 
sur cette aigrette — les femmes de Stamboul adorent l'élégance de 
leurs formes florales et la délicatesse de l'agencement des matériaux, 
roses de diamants et d'émail en filigranes d'or ou décorées d'une 
grosse émeraude entourée de diamants'#. Il est méme d'usage d'en 
accrocher plusieurs sur leur coiffe, au-devant ou à l’arrière de la tête!*. 
Qui voudra mesurer la richesse de leurs motifs et la diversité de leurs 
formes se reportera aux miniatures de Levni et Buhari ou aux portraits 
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de J.-B. Vanmour, A. de Favray (fig. 3-4)? par Ch. Fr. Jalabert (fig. 5) 
et E. Devéria", 

Il en est de méme de cette paire de pendants d'oreille avec 
émeraudes et diamants en forme de grain rond (habbe). Le vert, 
couleur de l'espoir et de la joie, velouté et translucide, pare seul un 
magnifique collier. Il ne descend sans doute pas « jusqu'à la taille, 
soulignant la féminité, symbole des femmes ottomanes'?». Il n'est 
certes pas serti de 200 pierres comme l'est celui de Hafize Sultan, 
décrit par Lady Montagu. Mais il est « du vert le plus vif, parfaitement 
assorti», Ce petit chapelet en est sert à son bout. 


Des tissus et des femmes!” 


Qui dit bijoux dit coffrets. Pour y mettre les plus précieux 
d'entre eux, un coffret serti d'or et de diamants; pour y déposer 
le reste, un autre ornementé d'argent. La valeur en est modeste 
(30 p.), mais il est d'un usage commode. C'est dans un coffre qu'on 
avait retrouvé les bijoux de la femme de Capanoglu Ahmed Pacha, 
exécuté lui aussi'?. Il est pratique d'en avoir un à ses côtés s'il 
faut quitter les lieux subitement, lors d'un tremblement de terre 
ou d'un incendie, pour y porter, sous le bras, la plupart de ses 
valeurs, notamment les 675 g de perles en vrac et 50 piéces d'or 
citées. Qui dit bijoux dit vétements. Chaque matin, Ubeyde prend 
le temps de constituer sa coiffe (hotoz). Dans la suite de la journée, 
elle ne perd aucune occasion de l'arranger, puis de l'arranger de 
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et feu Jean-Paul Pascual autour de leur ouvrage Des Tissus et des hommes. J'ai repris 
plusieurs de leurs propositions terminologiques qui correspondaient aux réalités 
Observées à Istanbul. 

142. Polat, « Capanoglu », p. 99. 
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nouveau'*?, Les toilettes sont alors majestueuses et imposantes ; les 
robes sont lourdes, brodées de fils d'or, de perles et de dentelles ; 
des pendentifs y sont posés, semblables à des épaulettes « qui 
tombent sur les bras en une cascade lumineuse!^». Les coiffes sont 
particuliérement sophistiquées, parées de broderies de toutes sortes. 
Éblouie par leurs richesses, Lady Montagu est impressionnée par la 


manière dont elles combinent tissus et bijoux!? : 

« La coiffure est composée d'un bonnet appelé Talpock [kalpak? |", 
qui en hiver est fait de velours fin brodé de perles ou de diamants 
et en été d'une étoffe argentée légére et brillante. Il est fixé sur un 
cóté de la téte, pendant un peu avec un gland d'or et retenu soit 
avec un diadéme (?) de diamants (comme j'en ai vu plusieurs) soit 
avec un riche mouchoir brodé. De l'autre cóté de la téte, les cheveux 
sont tenus plaqués, et ici les Dames ont toute Liberté pour montrer 
leurs fantaisies, certaines mettant des fleurs, d'autres une aigrette 
de plumes de héron, et, en bref, ce qu'elles veulent, mais la mode 
la plus répandue est un grand bouquet de bijoux imitant les fleurs 
naturelles : boutons en perles, roses en rubis de différentes couleurs, 
jasmins en diamants, jonquilles en topazes, etc., [le tout] si bien 
serti et émaillé qu'il est difficile d'imaginer quoi que ce soit d'aussi 


143. Pardoe, The City, I, p. 33. 

144. Leila Hanoum, Le Harem, p. 265. 

145. “The Headress is compos'd of a Cap call'd Talpock, which is in winter of 
fine velvet embrodier'd with pearls or Di’monds and in summer of a light shining 
silver stuff. This is fix'd on one side of the Head, hanging a little way down with a 
Gold Tassel and bound on either with a circle of Di'monds (as I have seen several) or 
a rich embrodier'd Handkerchief. On the other side of the Head the Hair is laid flat, 
and here the Ladys are at Liberty to shew their fancys, some putting Flowers, others 
a plume of Heron's feathers, and, in short, what they please, but the most general 
fashion is a large Bouquet of Jewels made like natural flowers, that is, the buds of 
Pearl, the roses of different colour'd Rubys, the Jess'mines of Di monds, Jonquils of 
Topazes, etc., so well set and enammell'd tis hard to imagine anything of that kind so 
beautiful. The Hair hangs at its full length behind, divided into tresses braided with 
pearl or riband, which is always in great Quantity" . (The Complete Letters of Lady 
Mary Wortley Montagu, 1, p. 327. Pour une description de coiffe des années 1830: 
Pardoe, The City, I, p. 305). 

146. Voir la traduction d'Anne-Marie Moulin et Pierre Chuvin : L'islam au péril 
des femmes, p. 145 (lettre du 1* avril 1717) qui propose en note la traduction suivante 
« Talpok = terpiis (cf. le mot tarbouche) plutôt que kalpak. » 
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Fig. 5. Charles-François Jalabert, Jeune femme en habit traditionnel ottoman. 
(© ArtDigitalStudio/Sotheby 's). 


beau dans ce genre. Les cheveux pendent par derrière sur toute leur 
longueur, séparés en nattes tressées avec des perles ou des rubans, 
dont il y a toujours de grandes quantités ». 


Moins épaisse que par le passé, la coiffe de la fin du XVIII: siècle 
a perdu en volume par rapport à celle qui domine la gravure (fig. 6). 
Elle ressemble plutót à une sorte de haut bonnet, «à cette espece de 
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panier renversé que l’on voit dans les Medailles antiques sur les testes 
de Diane, de Junon & d'Isis!?», et dont on distingue mieux encore 
la forme dans des tableaux d'Antoine de Favray. L'ensemble reste 
remarquablement sophistiqué, d'assez belle épaisseur pour retenir les 
cheveux — « mais comme il faut tout cacher parmi les Turcs, le bonnet 
est enveloppé d'un voile qui descend jusqu'aux sourcils!^». En fait, il 
laisse des boucles dépasser et des tresses pendre dans le dos'”’. 

Les tissus des coiffes sont à l'image du reste de l'habit: d'une 
grande variété. Citons les yazma, tissus à décoration peinte à la main 
ou imprimée par des planches en bois, les yemeni'*, toiles légères, 
peintes et brodées délicatement, les cevre, piéces en coton trés 
finement tissé généralement ornées de broderies sur les quatre bords, 
131. sans oublier toutes sortes de 
toiles brodées sur un fond de satin épais, aux fils d'or et d'argent, 


destinées à porter des objets précieux 


souvent entourées d'une bordure florale, dont les branches et les 
feuilles sont régulièrement disposées!*. Peut-être Ubeyde se servira- 
t-elle d'un précieux cachemire avec broderie fine suzeni et d'un voile 
de mousseline pour conserver plusieurs des bijoux dont il vient d'étre 
question. À moins qu'elle lui préfère ce beau tissu de soie sevayi ou ce 
chále décoré de motifs floraux. 

Le dessin à la plume et aquarelle de Frangois-Marie Rosset (1743- 
1824), est daté de 1790 (fig. 7). Il est le produit de son inspiration 
personnelle ainsi que de l'imitation de peintures (on pense à A. de 
Favray) et de gravures de son temps — avant lui, Nicolas de Nicolay 
s'était procuré des xylographies de costumes qui furent ensuite 


147. Tournefort, Relation, IL, p. 368. 

148. Ibid. 

149. Pour une représentation d'une Haseki Sultan du xvur siécle richement parée 
de bijoux, voir İrepoğlu, « Der Schmuck », p. 416. 

150. Sur la diversité des sens de ce terme, voir Veinstein, “Commercial Relations”, 
p. 105. 

151. En Roumanie, les lettres impériales étaient enveloppées dans ces broderies 
(Nicolescu, « La broderie », p. 644). Voir la reproduction d'un çevre du xvur siècle, 
sur fond en satin rouge, broderie en fil d'or et soie colorée (ibid., p. 648). 

152. Cótelioglu, Günyol, “An Indispensable Detail", p. 219. 
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Fig. 6. Une coiffe au xvi’ siècle. 
(d’après Tuğlacı, Osmanlı Saray, p. 172 : esclave circassienne du xvir siècle) 


diffusées et reproduites'. Les turqueries sont alors à la mode. Si Rosset 
a voyagé en Orient en 1782, c'était en Syrie. Néanmoins, l'ensemble 
correspond plutôt fidèlement aux réalités de l’époque!**. On distingue 
bien le kalpak, bonnet fait d'une étoffe légère, de velours cramoisi, orné 
de perles et de pierres, qui voile le chignon et laisse sortir une méche 5. 


153. Nicolay, Dans l'Empire de Soliman; Faroqhi, «L'histoire du costume 
ottoman », p. 98-99. 

154. On rapportera cette représentation aux modèles d’entari du xvm? siècle 
conservés au musée Sadberk Hanım (Görünür, Osmanlı, p. 61-67), ainsi qu'aux 
descriptions de Pardoe, The City, I, 2014, p. 20. 

155. Durand de Fontmagne, Un Séjour, p.289 ; Ülgen, « Osmanlı Kuyumculuğu », 
p. 245. 
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De même, la robe entari conçue pour les dames, «espèce de soutane 
d'une riche étoffe [...] boutonnée jusques au-dessous du sein!* », dont 
la coupe accuse davantage les formes. Ces derniéres sont soulignées 
par une ceinture de tissus certes léger, mais alourdi par la présence 
de riches décorations et de deux plaques circulaires — l'un des traits 
dominants de l'habit féminin du xvm? siècle “7 — de métal précieux 
enrichi de pierreries. La ceinture enlace élégamment la taille, en pleine 
liberté, sans aucun corset pour la göner', Les bordures de la robe sont 
décorées de garnitures argentées ou dorées ; les extrémités des manches 
ajustées sont brodées. Une chemise de mousseline transparente couvre 
le décolleté en U, car la robe entari, parmi d'autres évolutions du style 
du xvirr siècle, laisse désormais la poitrine ouverte : si elle descend 
jusqu'au-dessous des genoux, elle ne dissimule pas complétement 
les chevilles (au xıx* siècle, les entari gagnent jusqu'à un demi-métre 
et trainent autour des pieds!*), à condition que le pantalon, devenu 
particuliérement volumineux, le permette. On note aussi la présence 
d'un ferace. Utilisé pour les sorties, il peut s'ouvrir à tout moment et 
laisser entr'apercevoir la richesse des vêtements du dessous’. 


Conclusion 


« Donner de la chair aux mots!f!» : telle est l'une des difficultés 
de la lecture d'inventaires d'objets. Elle ne saurait étre surmontée 


cR 


sans le croisement des terminologies mises à jour par les études, 


156. Tournefort, Relation, IL, p. 367. 

157. On trouvera une représentation de double plaque dans un portrait par Jean- 
Étienne Liotard (Dame de Constantinople chaussée de socques de bain, à l'entrée 
d'un hammam, musée du Louvre). (https://art.ymngp.fr/fr/library/artworks/jean- 
etienne-liotard dame-de-constantinople-chaussee-de-socques-de-bain-a-l-entree-d- 
un-hammam, pierre-noire sanguine, consulté le 26-1-2019). 

158. Görünür, Osmanlı, p. 17. 

159. Les exemplaires d'entari du xvur conservés au musée Sadberk Hanım 
sont d'une longueur de 126-138 cm; ceux du xix° siècle atteignent jusqu'à 
220 cm (Górünür, Osmanli, p. 60-99). 

160. Castellan, Lettres, Il, p. 99. 

161. Rancière, « Histoire et récit », p. 186. Sur la difficulté de « déterminer ce que 
les noms ottomans [des biens et des objets] signifient », voir Veinstein, *Commercial 
Relations", p. 103. 
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Fig. 7. François-Marie Rosset, Femmes turques avec leurs esclaves (Harems). 
(BnF, département des Estampes et de la Photographie, FOL-OD-19 © BNF Gallica) 


représentations iconographiques, témoignages de l’époque et 
ressources de l'histoire de l'art. Celles-ci sont précieuses. Mais elles 
pâtissent d'écarts de connaissances entre les domaines parcourus : 
autant les modes de fabrication de vétements et les circuits d'échange 
n'ont plus beaucoup de secrets pour les spécialistes, autant les réseaux 
commerciaux des pierres précieuses et l'univers technique des 
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lapidaires restent méconnus'? — en sorte qu'il paraît indispensable 
d’aller chercher du côté de la riche historiographie des mondes 
indiens et européens, sans perdre de vue les particularités observées 
dans l’espace ottoman. Leur prise en compte pourrait intéresser des 
historiens modernistes qui, dans leurs travaux d’histoire connectée, 
ont très peu pris en compte la fabrication et le commerce des diamants 
et des émeraudes produits à Istanbul'®*. Du côté des ottomanistes, cette 
ouverture offre le double intérêt de croiser un domaine peu étudié 
(l'histoire comparée des techniques) à un autre qui l’est encore moins 
(la transmission générationnelle des fortunes). 

Ici aussi, un écart de connaissance est notable. Tout ou presque 
a été écrit sur les modalités de confiscation. Une idée domine selon 
laquelle les fortunes ottomanes disparaissaient aussi vite qu'elles 
s'étaient constituées. Elle vient au renfort d'un topos persistant : celui 
d'une méritocratie, d'un cóté maintenue par l'arbitraire sultanien et les 
pressions du fisc renforcées par l'état calamiteux du Trésor, de l'autre 
affaiblie par les priviléges accrus des corps constitués (janissaires ou 
oulémas). Hors de quelques propositions régionales, nous ne disposons 
pas d'études longitudinales permettant d'examiner la réalité de ce 
topos et d'identifier les modalités de transmission des biens et des 
situations !%*, L'état actuel de l’histoire socio-économique n'incite guère 
à espérer de prochains changements en la matière. En revanche, l’étude 
plus avancée du droit et des institutions politiques pourrait contribuer 
à ouvrir, à moindres frais, le débat sur les confiscations. Je veux bien 
qu'on fasse de ces procédures un « marqueur de l'ottomanisme » (K. 
Barbir)'9. Mais à condition de les examiner au contact de logiques 


162. Ce constat sur notre méconnaissance des « rouages internes du commerce 
des pierreries » fut dressé par M. Rogers en 1987 (Topkapi, p. 59). Il fut repris dans 
les mêmes termes par H. Reindl-Kiel, trente ans plus tard (“Diamonds”, p. 422-428). 

163. Dans le livre de T. Vanneste consacré aux réseaux du commerce des 
diamants au xvi siècle, on cherchera en vain des références sur l'espace ottoman, 
en particulier dans l'index (Global Trade, p. 263-269). Voir aussi Hofmeester, 
“Shifting”. Je remercie l'autrice de m'avoir transmis cet article et d'avoir évoqué 
avec moi les possibilités d'une histoire comparée. 

164. Ghazaleh, Fortunes, p. 34-38; Boğaç, Coşgel, “Inequality” ; Boğaç, 
Kaygun, Cosgel, *A Temporal Analysis". 

165. Barbir, “One Marker of Ottomanism”. 
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compensatoires ou anticipatoires non moins observables et tout aussi 
ottomanes. En vérité, les hommes du contrôleur général des finances 
ne faisaient pas disparaître aussi facilement les fortunes et les positions. 
Des patrimoines trouvaient les moyens d’être transmis : institués en 
nombre croissant dans la seconde moitié du xvır siècle, les vakf de 
dignitaire assuraient en partie cette fonction. Des donations étaient 
pratiquées qui avantageaient des fils et des filles bien nés. On savait 


acquérir et conserver des bijoux de famille. 


Glossaire 


Abani : tissu à fond blanc, décoré 
de motifs brodés à la main 
avec un fil de soie 

Avize : lustre 

Ayine : miroir 

Basma saat: montre (de poche) à 
répétition 

Berrak : brillant 

Bıçak: poignard 

Bilezik: bracelet 

Canfes : taffetas fin 

Cariye : esclave féminine 

Capkun rahtı : bride légère 

Carh-i felek: passiflore 

Carseb : drap 

Catma : velours broché 

Celenk : aigrette 

Cevre : piéce en coton trés finement 
tissé 

Cicekli : décoré de motifs floraux 

Citari : étoffe légére de coton et de 
soie 

Çuha : drap de bonne qualité dont 
la chaine et la trame sont 
en laine 

Debbus : masse (d'armes) 

Dirhem ` drachme 

Döşeme : ameublement 

Dülbend : mousseline 

Elmasli(ca) : serti de diamants 


Enselik : couvre-téte 

Entari : robe faite d'une seule pièce, 
ouverte sur le devant et 
retenue par une ceinture 

Evani : vaisselle 

Evrengi (persan : aurangi) : sorte 
d'indienne 

Ferace : vétement de dessus à collet 
et à manches longues 

Gaddare : épée à double tranchant 

Gerdaniye : collier 

Gulam : esclave masculin 

Habbe : en forme de grain rond ou 
de perle 

Hakkák ` graveur 

Hamail : baudrier d'épée 

Hancer : dague 

Haşa ` housse de selle 

Hatayi : « chinois » ; désigne 
des motifs végétaux, 
notamment lotus et 
pivoines, agencés de 
diverses facons 

Hırdavat : petits articles 

Hotoz : coiffe féminine 

İğne : épingle (de coiffure) 

İnci : perle 

İrkan : aulne 

İstofa : étoffe 

Kabaralı ` ornementé de bossettes 
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Kabza : poignée 

Kakma : ornements d’orfèvrerie en 
relief 

Kapu perdesi : portière 

-kárí : de style - 

Katife : velours 

Kebe : feutre 

Kece : tapis fin, natte, feutre 

Kemha : lampas 

Kemik: os 

Kesme : couverture de selle 

Kılıç: épée 

Kiyye : ocque 

Kopça : agrafe 

Köstek ` chaîne 

Köşe: coin, angle 

Kubur-1 devat : plumier 

Kuftcu : damasquineur 

Kutu : coffret 

Kuyumcu : joaillier 

Kühüldan : flacon à kohl 

Küpe : boucle d'oreille 

La‘l: spinelle rouge 

Luluciyan : enfileur de perles 

Minder : matelas 

Mineli : émaillé 

Pencere : fenétre 

Perde : rideau 

Peskir : nappe, serviette 

Piskes : présent offert par un 
employé à un supérieur 

Pistov : pistolet 

Raht : harnais, bride 

Resme : bride en chaîne 

Rikab : étriers 

Rub'dan : astrolabe 

Saat : montre, horloge 


Sandik : coffre, coffret 

Seccade : tapis de prière 

Sevayi : pièce de soie tissée en fils 
d'argent 

Sırmalı : broché de fils de métal 
précieux 

Simli : argenté, en argent 

Som : corne 

Suzeni : broderie fine 

Sal: châle, cachemire 

Silte : matelas fin 

Taban : acier (de Damas) 

Tarak : renvoie à un gaufrage 
linéaire obtenu au 
moyen d’une technique 
d’estampage à chaud 

Temlik : donation 

Tepe: pommeau (de poignard) 

Tesbih : chapelet 

Top : pièce d’étoffe 

Ud : aloes 

Yakut : rubis 

Yaldızlı : décoré de vermeil 

Yasdik : coussin 

Yazma : tissu à décoration peinte à 
la main ou imprimée 

Yemeni : toile légère, peinte et 
brodée délicatement 

Yesim : jade 

Yüzük: bague 

Zarf: porte-tasse 

Zerger : orfèvre 

Zernisan : incrusteur d’or 

Zira : coudée (à Istanbul, 67,3 cm); 
pic (0,574 m?) 

Zincir : chaine 

Ziimiirriid ` émeraude 
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Olivier Bouquet, Bijoux de famille. Confiscation, donation et succession dans une 
famille de dignitaires ottomans de la fin du xvur siecle 


L'article repose sur l'exploitation d'un inventaire après décès (tereke) 
copié dans un registre de succession (kısmet defteri) daté de 1785. Il éclaire 
les relations légales et pratiques entre trois procédures (confiscation, donation, 
succession) rarement associées dans les études, pourtant trés nombreuses, 
consacrées aux saisies des biens des hauts dignitaires. Il établit dans quel 
contexte le grand vizir Halil Hamid Pacha avait procédé à des donations au 
bénéfice de ses enfants mineurs et explicite les raisons pour lesquelles celles- 
ci consistaient en biens de valeurs et principalement en bijoux. Il explore la 
matérialité des univers du luxe et propose une étude inédite sur les émeraudes 
et les diamants que les dignitaires de la Sublime Porte accumulaient pour 
leurs enfants. Il opère une jonction entre l'historiographie connectée des 
circuits de fabrication et de distribution des pierres précieuses entre l'Inde et 
l'Europe renouvelée ces derniéres années et l'Empire ottoman trés peu pris en 
compte par cette historiographie. Il confronte les terminologies des inventaires 
aux représentations iconographiques, témoignages de l'époque et ressources 
de l’histoire de l'art. Il invite à croiser un domaine peu étudié (l'histoire 
comparée des techniques) à un autre qui l'est encore moins (la transmission 
générationnelle des fortunes). 


Olivier Bouquet, Family Jewels. Confiscation, Donation and Inheritance in a Family 
of Late Eighteenth-Century Ottoman Dignitaries 


The article is based on the use of a probate inventory (tereke) copied in an 
inheritance register (kismet defteri) dated 1785. It sheds light on the legal and 
practical relations between three procedures (confiscation, donation, inheritance) 
rarely associated in the studies, however very numerous, devoted to the seizures 
of the property of high dignitaries. It aims to determine in what context the 
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Grand Vizier Halil Hamid Pasha had made donations to his minor children and 
explains why these consisted of valuables and mainly jewelry. The study not only 
provides an unprecedented insight into the diversity and the richness of jewels the 
dignitaries of the Sublime Porte accumulated for their children; it also offers an 
innovative junction between the connected historiography of global luxury and 
diamond processing from India to Europe and the Ottoman Empire this renewed 
historiography has not taken into account until now. Confronting the terminologies 
of the inventories with iconographic representations, testimonies of the time and 
resources from the history of art, the article finally invites historians to cross a little 
studied field (the comparative history of techniques) with another which is even 
less studied (the generational transmission of fortunes). 
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THE URBAN HISTORY OF ISTANBUL JEWRY 
AS REFLECTED IN THE RABBINIC COURT REGISTERS, 


HASKÓY AND PiRi PASA QUARTERS, 1833 -1841 


In the following discussion, we shall examine a historical source of 
a legal nature, written in Hebrew, ! that sheds light on the history of two 
quarters to north of the Golden Horn of Istanbul, namely, Haskóy and 
Piri Paga. In view of this and supplementary sources, we shall sketch 
an outline of the geographic history of the two quarters in the first half 
of the nineteenth century, the places in the quarters where the Jewish 
population resided, the legal status of their property, their quality of 
life, and the socioeconomic disparities that separated them. We shall 
also demonstrate how Hebrew legal sources enable us to depict the 
urban realities of Ottoman Jews with a level of detail hitherto unknown. 


The register 


The historical source is one of a series of protocol registers kept by 
the supreme rabbinic court of Greater Istanbul? from 1833 to 1920. The 


University of Haifa. minna.rozen© gmail.com 

1. Hebrew terms in this paper are transliterated according to the general guidelines 
of the Encyclopedia Judaica, except that aleph (°) is indicated within a word, ayin (^) 
always is indicated, tzadi is rendered as tz, and qoph as q. 

2. The term Greater Istanbul is used here not in the modern administrative sense 
(Büyük Sehir), but in the sense of the Hebrew term Kolelut Qushta (literally: the 
entirety of Constantinople), by which the capital's Jews referred to their community. 
This usage encompassed the Jewish judicial and administrative units of Haskôy 
(including Piri Pasa and Galata), Kuzguncuk, Balat, Ortakóy, and Üsküdar. See e.g. 
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content of the registers is not consistent throughout the period, but varies 
to reflect significant changes in the function and functioning of the court. 
From 1833 to 1913, most matter recorded in the registers belonged to 
a limited range of subjects broadly consisting of real property rights, 
occupation rights, inheritance law, and family law. Court records from 
the years 1876-1908 also document decisions and temporary regulations 
touching on any number of aspects of life in the Jewish community, 
as well as significant events in the life of the city of Istanbul and the 
Ottoman Empire writ large? During the First World War, which in 
Turkey continued to rage until 1923, the register was used for recording 
the court protocol, ritual and financial regulations, and the minutes of 
the executive committee of the community (Turkish: Meclis-i cismânl). 
Use of the registers appears to have been discontinued in 1920 against 
the background of the political turmoil that gripped Istanbul as the city 
was occupied by the forces of the Entente Powers, which sought to 
partition the empire, even as Kemalist forces did all that was in their 
power to preserve what remained of it. With government institutions 
crumbling, and the city wracked by famine and shortages as waves 
of refugees and returning soldiers arrived, the function of communal 
institutions too was impaired by the chaos all around? 

Together, the court registers contain information about all of 
the Jews of Greater Istanbul, who lived in a metropolitan area 
encompassing the following districts: 

o Hasköy, 

o Piri Paşa, 


Printed Documents; Accounting Register; Register of Income and Expenses; 
Treasury Register. 

3. Rozen, “Hamidian Era.” 

4. Istanbul Rabbinic Court Registers, hereafter Registers, no. 6 (1912-1919); no. 
7 (1917-1920). 

5. Haskóy is Turkish for “Private Village." The name denotes the fact that the 
entire quarter was an imperial property, i.e., revenues from it went to the imperial 
treasury. 

6. Named for Piri Mehmet Pasa, grand vizier from 1518 to 1523. After conquering 
Egypt and the Middle East, Selim I ordered him to enlarge the shipyards in neighboring 
KasimPasa for the creation of a naval arsenal (Emiralioglu, Geographical Knowledge, 
p. 18-19). He constructed in the neighborhood a mosque and hamam (public bath) 
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o Kuzguncuk,’ 

o Balat,’ 

o Ortaköy,” 

o Üsküdar." 

This essay, however, will focus on the earliest volume, whose 
pages were filled in the years 1833-1841. Auxiliary sources from 
the next volume, which spans the years 1841-1850, will be used as 
necessary to further illuminate the historical picture. 

The choice of the earliest register as the subject for our study 
stemmed from two factors: the paucity of research on the social history 
of Istanbul Jewry during the first half (as opposed to the second half) 
of the nineteenth century, and the fact that this volume is the first of 
the series of consecutive registers, representing the beginning of the 
tradition of preserving the community's legal documentation. 

The onset of this tradition may be linked to the attempt by the Jewish 
community to ameliorate its deteriorating political and legal standing 
in the Ottoman Empire in comparison to other minorities and raise its 
standing to match the Christian community. This effort included the 
community's request that the Ottoman authorities elevate the office of 
the chief rabbi of the community of Istanbul by converting it into the 
office of haham başı, which was granted in 1835.!! 

A few words about Ottoman Jewish courts of law are in order. Over 
the generations, the Jewish courts in the Ottoman Empire, whether 
they served an entire community, an individual congregation, or a 
neighborhood within a community, heard only disputes that arose 
within the bounds of the Jewish population. The scope of their authority 
encompassed mainly the subjects noted above in connection with the 


that bore his name. The mosque no longer exists (Kiel, *Quatrefoil Plan," p. 120, 
n. 10). The hamam remains in what is today SA Boduroğlu Street, Piri Paşa Mahallesi. 

7. Kuzguncuk means “Little Raven" (Hürel, Semtleri, p. 216). 

8. The name Balat, derived from the Greek IIaAóttov (palace), refers to the 
nearby Palace of Blachernae (tò &v BAayépvats IH aA ttov), a sixth-century imperial 
Byzantine residence. 

9. In Turkish, “the middle village." 

10. From the Greek Xkovtâpıov. 

11. Levy, “Millet Politics." 
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protocol registers — namely, personal status and family law, the law of 
obligations (contracts and rights of possession), torts, and public law 
as it concerned Jewish communal life. However, if one of the Jewish 
litigants turned to the Shari'a court in any such case, the other party 
was obliged to follow him.'? Lawsuits on account of personal injury 
and all criminal matters always were outside the jurisdiction of the 
Jewish courts. This limitation is not explicitly stated, at least in the 
Jewish sources, but it is obvious from the absence of such cases within 
them and the existence of such cases between Jews in the Muslim court 
registers (sicil). In case of litigation involving a Jew and a member 
of any other religion, the case was brought to the Muslim court. The 
greatest Jewish communities in the Ottoman Empire — namely, those of 
Istanbul and Salonika — maintained communal debtors’ prison." Jews 
who were accused of criminal charges were incarcerated in the state 
prison, as were debtors who owed money to non-Jews or the state. In 
spite of strict intracommunal prohibitions against seeking redress from 
the Shari'a court, there is ample evidence that Jews turned to it in a 
variety of cases, and even congregational hakhamim sued one another 
in the Islamic court.” With the development of the secular Ottoman 
legal system, the appeal of the Jewish courts diminished quickly. 


Jewish population distribution in Haskóy and Piri Pasa 


The court register, with accompaniment by a map of the two 
quarters, contains sufficient material to indicate the main lines of 
Jewish settlement in Hasköy and Piri Paşa (Map 1). 


12. Rozen, "Individual and Community," p. 237-241. 

13. Cohen, Jewish Life under Islam, p. 117-119; Cohen, Simon Pikali, Sixteenth 
Century, p. 159-172, 177-183; Cohen, Simon Pikali, Salama, Eighteenth Century, 
p. 306-317; Cohen, Simon Pikali, Ginio, Nineteenth Century, p. 156-169. 

14. These were called casa negra (literally, in Spanish: the black house, i.e., the 
bad house). Concerning debtors’ prisons in Salonica, see Rozen, *Harabun," near 
n. 66. Concerning Istanbul, see Rozen, A History, p. 68, n. 12. 

15. Rozen, “Individual and Community," p. 236-241; Hacker, “Jewish Autonomy,” 
p. 181-185. 


< Map. 1. A map of Jewish settlement in Hasköy and Piri Paşa. Data from 
Registers, no. 1 (1833-1844), superimposed by author on contemporary image. 
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Haskóy Quarter was roughly conceived as having within it several 
neighborhoods, called mehozot (singular, mahoz) in the original 
Hebrew. The quarter of Haskóy was divided into Haskóy proper, 
a neighborhood that extended along the coastal strip, and those 
neighborhoods enclosed within it that huddled around the wharves of 
Iskele Grande (Map 1, no. 17)'9 and the Salhane iskelesi (no. 18), as 
well as several additional strips extending, one beside the next, from 
northwest to southeast, from Ok Meydani'5 to modern Hasköy Caddesi. 
These secondary areas of the quarter, going from north to south, 
mainly included Kalaycı Bahçe (no. 12), Arabacılar (no. 8),? and 
Maalem (no. 10)?! In addition to these were various far smaller areas, 
some inside the above bounds, others adjoining. Among the former 
were the small neighborhoods of Parmakkap: (no. 14),? Sarayiko ,? 
Tavan de Oro,” Yeni Zade (no. 2),” Sieti Guertas,?9 Abasho dela Kaye 
(no. 7),7 and Kordova, as well as others, and chief among those areas 
that lay outside the heart of the region were Yeni Mahalle (no. 19),” 


16. Turkish and Judeo-Spanish: The Great Jetty. 

17. Turkish: The Slaughterhouse Jetty. 

18. “The Ottoman emperors, with their court, often enjoy the diversion of archery 
in public, and there is an extensive piece of ground allotted to that purpose. This place 
is upon an eminence in the suburbs of the city of Constantinople and commands an 
extensive view of the town and harbour. It is called Ok Meydan, or the Place of the 
Arrow. The ground mentioned is covered with marble pillars erected in honour of 
those archers who have succeeded in shooting arrows to any remarkable distance. 
Each pillar is inscribed with the name of the person whose dexterity it records" 
(Payne-Gallwey, Crossbow, p. 28). 

19. Turkish: Tinsmith Garden. 

20. Turkish: [The Place of] the Carriage Drivers. 

21. Turkish from Arabic: landmark. The orthography Maalem is the way Istanbul 
Jews expressed this Arabic/Ottoman word ma ‘lem. 

22. Turkish: The Finger's (or Hand's) Gate. 

23. Mixed Turkish and Judeo-Spanish: Little Palace. 

24. Judeo-Spanish: Gold Refinery. 

25. Turkish: The New Son. 

26. Judeo-Spanish: Seven Gardens. 

27. Judeo-Spanish: Down the Street. 

28. Turkish: The New Neighborhood. 
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Chart 1. Distribution in the 1833-1841 rabbinic court register of legal entries 
concerning immovable assets in the quarters of Haskóy and Piri Pasa. 
(Neighborhoods for which only one entry was recorded are not shown.) 


Çiftlik (no. 3),? possibly Ahir.” and finally Piri Paşa (no. 16), heading 
northward in the direction of the Jewish cemetery. 

Of 494 entries recorded in the register between 1833 and 1841, a 
total of 155 (31.396) concerned transactions and disputes revolving 
around real estate, and of these, only twenty-four (15.496) discussed 
neighborhoods outside of Hasköy and Piri Paga.*! 

The distribution ofthe 131 entries on real estate litigation in Haskóy 
Quarter and Piri Paga was as portrayed in chart 1. 

The greatest number of entries — a total of twenty-six (19.896) — 
were for the neighborhood of Arabacilar, a sizable area that today 
begins with the network of small streets between Okmeydanı Caddesi 
and Sürücüler Sokak, then extends toward Baçtar Sokak and the 
neighborhoods of Kordova and Abasho dela Kaye,” including Naftali 
Synagogue (Map 1, no. 1), known also as Arabacilar Synagogue on 
account of being located in Arabacilar, a neighborhood overlapped by 


29. Turkish: Farm. 

30. Turkish: Stable. 

31. On the significance of the disparity, see below. 
32. Concerning Haci Saban, see below. 
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Hacı Şaban,” in the bounds of Keçeci Piri Mahallesi of today. Across 
from the synagogue, which was devastated by a fire in 1916," is a 
cluster of homes known as Yeni Zade (no. 2),? a neighborhood that is 
the subject of ten entries (7.6%). On the other side of Yeni Zade was 
a neighborhood known as Ciftlik (no. 3) — Turkish for “the farm” — 
which was the site of a single transaction preserved in the record. Given 
its name, the area well may have been only sparsely settled.’ Ranking 
second in number of entries is the neighborhood known simply as 
Haskóy or, in the Jewish vernacular of the source, Kefar Has, a literal 
translation of the Turkish. We believe that this term, in most instances 
where it appears without the name of a specific neighborhood, refers 
not to all of Haskóy, but only to the area alongside the Golden Horn 
and especially those beside and around the Iskele Grande. The location 
given clearly indicates that the above coastal strip is intended. To 
differentiate this neighborhood from the quarter as a whole, we shall 
in the ensuing discussion refer to the neighborhood as it appears in the 
original Hebrew: Kefar Has (no. 13). 

The bulk of this area, from modern Haskóy Caddesi to the local 
soccer field, ceased to serve any residential purpose during the tenure 
as mayor of Greater Istanbul of Bedrettin Dalan (1984-1989), who 
demolished the waterfront streets and planted in their stead the parks 
crowning the Golden Horn. 

Twenty-one entries (16%) revolve around property in this area. 
A tributary of Kefar Has was a neighborhood known to us only by 
its Judeo-Spanish name: Abasho dela Kaye, i.e., Street Slope, which 
merited six (4.696) of the entries on real estate. The precise location 
of this area can be divined only thanks to a statement that one of the 
properties discussed shared a border with Hesger Synagogue (Map 1, 


33. Kalendario Israelita, p. 73-74. 

34. See "Fires in Istanbul." 

35. One register entry addressed property in Yeni Zade across from “the Holy 
Congregation of Naftali." Registers, no. 1, p. 45, sec. 10 (27 Sivan 5599/June 9, 1839). 

36. In the record of a transaction in Yeni Zade, the neighborhood is identified 
as located “across from the Ciftlik.” Registers, no. 1, p. 42, sec. 4 (4 Elul 5597/ 
September 4, 1837). 
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Photos 1-2. The entryway of Mayor 
Synagogue. 
(Photograph by author, 1991) 


no. 4)," which records of the Chief Rabbinate of Turkey from the 
1960s situate at 1 Haskóy Caddesi (in 1989, no. 22), a bit to the right 
of the main jetty of Haskóy Quarter. The Jews of this neighborhood 
were served by Hesger Synagogue and three others, namely, Geveret 
(Sinyora) (no. 5),* Mayor (no. 6) (Photos 1-2),? and Hamon.“ 

Between Abasho dela Kaye and Arabacilar was another 
neighborhood, known as Parmakkapi, which gave rise to only two 
register entries. The remnants of its synagogue are extant to this day 
(Map 1, no. 15). 


37. Registers, no. 1, p. 55, sec. 9 (4 Kislev 5600/November 11, 1839). Hesger 
Synagogue, today at the intersection of Aynali Kavak and Haskóy Street. As of 2003, 
the building was in use as a café and restaurant. Source: “Hasköy Esgher Sinagogu — 
Kapanmis." 

38. See Sinyora Synagogue, intersection of Baçtar and Pargaci Street. The 
structure served various industrial purposes beginning in 1948. It has been vacant 
since 2012. Source: “Hasköy Sinyora Sinagogu — Kapanmis.” 

39. On the restoration of Mayor Synagogue, see Ojalvo, “Istanbul’s Jewish Past.” 

40. Kalendario Israelita, p. 70. 

41. See photo “Hasköy Parmakkapı Sinagogu — Kapanmis.” 
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Photo 3. The entryway of Maalem Synagogue. 
(Photograph by author, 1991) 

The main jetty of Haskóy Quarter, known to the Jews as Iskele 
Grande (Map 1, no. 17), comprised a discrete neighborhood within 
Kefar Has, and properties within it were the subject of four entries 
(nearly 3%). Another enclave regarded as separate within Kefar Has 
was the neighborhood of the slaughterhouse jetty, known as Ha-Iskele 
shel ha-Salhaneh (Hebrew: Salhane Jetty) or in Turkish as Salhane 
Iskelesi (no. 18), which bordered on the Jewish slaughterhouse 
(Yahudilerin sığır zebh olunan salhanesi).? Properties in this 
neighborhood were the cause of only three register entries (2.3%). 

In third place for recorded real estate activity, with a total of twenty 
entries (15.2%), is the neighborhood of Maalem (Map 1, no. 10). The 
courtyards of the neighborhood synagogue, which shared its name, 
are located at the intersection of Harap Cesmesi sokak (Dilapidated 
Fountain Street) and Basmacı Ruşen sokak (Ruşen the Printer Street).* 


42. Kayra, Üyepazarcı, İkinci Mahmut'un İstanbul'u Bostancıbaşı Sicilleri, p. 108. 

43. In October 2019, the City of Istanbul restored the name of Basmacı Ruşen 
sokak, along with several other old streets whose names attested to the area's Jewish 
past (Altaras, “Hasköy'ün Yahudi Sokak Adları Geri Getirilsin"). 
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Photo 4. The ark of Maalem Synagogue. 
(Photograph by author, 1991) 


The synagogue was restored in the late nineteenth century and has 
endured to the present (Photos 3-4). 

Across from Maalem Synagogue (Map 1, no. 9), on Mahlul Street, 
are the synagogue and courtyard of the Karaites. Properties in other 
neighborhoods merited far fewer entries. Nine (6.9%) treated of 
assets in the neighborhood known in the register as Kalayliji Bahtche 
(a corruption of its Turkish name, Kalayci Bahçe). As of 1991, 
the structures that once housed the institutions of the community 
remained standing beside Hacı Şaban Cami,“ at 29-31 Kalaycı Bahçe, 
and both these and the adjacent building that had served the Tif'eret 
Yisra'el School had become workshops.” Behind them were the 
Sarayiko Synagogue and its neighborhood, where a single transaction 


44. Today at Piri Pasa Mahallesi, 56 Haci Saban Cami Street. 

45. The addresses of buildings that served communal institutions are correct as of 
199] and may not be current as of this writing. Today, the buildings described occupy 
an empty, enclosed lot, identified by Google Maps as no. 37-41. See also Kalendario 
Israelita, p. 74-75. 
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was recorded.^ From there, Kalayci Bahçe Street descends toward 
the Golden Horn, passing the courtyard of the Orthodox Greek 
church and interfacing with Baçtar Sokak and the area of Arabacilar. 
Immediately adjacent to the Armenian Quarter were Yeni Mahalle and 
its synagogue," neither of which has survived. The register contains 
three entries (2.3%) about properties there. There is one entry about 
real estate in each of three neighborhoods that I have been unable to 
identify: Ahir, Tavan de oro, and Barmajis. 

Abutting Hasköy Quarter to the northwest is Piri Paga, on which 
there are nineteen entries (14.5%). Like Haskóy, this quarter was 
subdivided into neighborhoods, but I have been unable to identify 
their boundaries. Of the nineteen entries, twelve refer to Piri Pasa in 
general. The others address sub-neighborhoods within the quarter, 
with one for each of Jadrakli,? Karanfil,’ and Diri”! and two for each 
of Sevillia (named for the city in Spain) and Aripol.? 


Approaches to assessing the content of the register 


There are several questions that can provide direction in assessing 
material from the entries on real estate affairs that are preserved in 
the register. First, is the distribution of entries representative of the 
distribution of the Jewish population of Istanbul in general? Second, 
is the distribution of entries representative of the distribution of the 
Jewish population in Haskóy and Piri Pasa taken alone? Finally, is the 


46. Kalendario Israelita, p. 75. 

47. Gülerüz, “Yine Hasköy'deyiz.” 

48. This quarter, it must be remembered, is not identical to the modern quarter 
of the same name, which includes much of what was known in the early nineteenth 
century as Haskóy. 

49. Apparently, a corruption of the Turkish name Cardakh (with a cardak). The 
cardak, a type of closed balcony overhanging a street, is a characteristic feature of 
Ottoman urban architecture. See photo 5 below. 

50. Turkish: Carnation. 

51. Turkish: Alive, Youthful. The neighborhood was adjacent to Maalem 
(Registers, no. 1, p. 32, sec. 3). 

52. Aripolis is the Greek name of Ingolstadt, Bavaria. Some of the Jews of 
Bavaria found refuge in Istanbul after the 1470 expulsion from that state. 
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distribution of entries representative of the magnitude of socioeconomic 
disparities in the various areas within each quarter? 

The first approach demands an explanation of the enormous 
difference between the number of entries involving Haskóy and Piri 
Pasa and those regarding all other parts of Greater Istanbul together. 
Is the discrepancy between these numbers necessarily illustrative 
of a comparable discrepancy in the respective Jewish populations of 
the different quarters of Istanbul? Unfortunately, we have no precise 
estimates from this period of the distribution of Jewish residents among 
the quarters of Greater Istanbul. In fact, a precise figure is lacking even 
for the total number of Jews in all of Istanbul at the time. A French 
tourist who visited the city in the time of Selim III (1789-1808) gave 
the number of Jews living in the city as 50,000.? Meanwhile, Ludwig 
August Frankl, who visited in 1859, described a total of 52,400 Jews, 
Ottoman subjects or otherwise, in the city. According to Abraham 
Galanté, the total number of Jews in Haskóy and Piri Pasa in the mid- 
nineteenth century was 25,000. Galanté was unable to estimate how 
many Jews there were in Balat, but noted the existence in that quarter 
of seven hashgahot, or administrative neighborhoods, to Haskóy's 
ten (including Piri Paşa), and gave the number of hakhamim (certified 
rabbinic authorities) in Balat and Hasköy as 102 and 142, respectively. 
For the other quarters of Istanbul, he provided neither hard numbers nor 
estimates. Stanford Shaw, who studied the nineteenth-century censuses 
of Istanbul, establishes that there were 213,992 residents of the city, 
including only men, in 1844, and that 12,555 of these were Jews.? 
This would represent roughly 60,000 individuals, taking into account 
the number of unmarried males among the 12,555 counted. The 1882 
census data were segmented according to areas within the city, and 
although this segmentation does not precisely coincide with the quarters 
traditionally envisioned by the Jews of the city, the numbers are of 


53. Kara, "Spatial Distribution," p. 596. 
54. Frankl, Yerushalaimah, p. 31. 

55. Galanté, Histoire, I, p. 172. 

56. Galanté, Histoire, L p. 172-173. 

57. Shaw, "Population," p. 266. 
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assistance. According to this census, there were 26,585 Jewish men and 
women in the city according to the following geographic distribution: 


Table 1. The Jews of Istanbul according to the census of 1882. (Source: Shaw, 
“Population,” p. 268.) 


District Male Female | Total 
Bayezit 13 13 
Fatih 4166 3814 7980 
Besiktas and Bosphorus to Rumeli Hisar 1534 1523 3057 
Yenikóy and Upper Bosphorus 77 57 134 
Beyoğlu, Pera and Dolma Bahçe 5621 4906 10527 
Büyük Dere, Bosphorus from Dolma Bahçe 124 148 272 
to the Golden Horn and Golden Horn 

Üsküdar 1786 1568 3354 
Kadikóy 139 110 249 


The census has its limitations, among them the fact that it was 
conducted forty years after the period of this study, and the fact that 
females were not always counted. Yet despite these weaknesses, it is 
clear from the census that the area of Beyoëlu, Pera, and Dolma Bahce, 
the last of which includes Haskóy and Piri Pasa, was home to the greatest 
number of Jews. Nevertheless, the disparity between it and Fatih, which 
includes Balat, is insufficient to justify the disparity between the number 
of legal deliberations on Balat and those having to do with Haskóy and 
Piri Pasa (see chart 2). We are left to conclude that although the number 
of register entries on assets in the last two quarters, which may be viewed 
as a single entity, corresponds to the high rank of the area in terms of 
Jewish population distribution within the city, it cannot be evidence of 
a direct relationship between the number of entries and the number of 
Jewish residents or properties in these areas or others. The difference 
between the number of entries on properties in Haskóy and Piri Pasa and 
in the other quarters of Istanbul thus stems not only from the number of 
Jews who lived there, but from other factors as well. 

It emerges from an examination of the types of properties and 
entries regarding them that of the twenty-six entries on assets outside of 
Haskóy and Piri Pasa, ten (38.396) relate to property that can be defined 
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Chart 2. The geographical distribution of Istanbul Jewry according to the 1882 
Ottoman survey. (Source: Shaw, “Population,” p. 266.) 
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as commercial rather than residential.** Several of these businesses were 
located in places where no Jews lived, such as Daut Pasa, Mahmut Pasa, 
and Alaca Hamamı. Only three of the other properties that were not in 
Hasköy or Piri Paşa, where most properties mentioned were residential,” 


58. 1/Store rental in Ortaköy; Registers, no. 1, p. 42, sec. 1 (4 Elul 5597/September 
4, 1837). — 2/ Right to practice the occupation (Turkish: gedik) of producing kiya’ 
(Turkish, a sweet made from barley grains and pressed dried dates; see “Kıya””) in 
the Sigiri neighborhood of Balat; Registers, no. 1, p. 40, sec. 1 (9 Sivan 5597/June 12, 
1837). — 3/ Land and goodwill (Turkish: hava parası) of the Oarsmen’s Jetty (Mixed 
Turkish and Judeo-Spanish: kayikjis); Registers, no. 1, p. 2, sec. 4 (11 Elul 5593/ 
August 26, 1833); see also Rozen, Studies, p. 295. — 4/ Fish store in Kuzguncuk; 
Registers, no. 1, p. 30, sec. 6 (19 Tammuz 5597/July 4, 1836); see Rozen, Studies, 
p. 302-303. — 5/ Right to practice an occupation and operate a butcher shop in Galata; 
Registers, no. 1, p. 42, sec. 5 (4 Elul 5596/September 4, 1837). — 6/ Store in Balik 
Pazan (near Karakóy); Registers, no. 1, p. 43, sec. 9 (6 Kislev 5598/December 8, 
1837). — 7/ Half of a store in Mahmut Paga (next to the Grand Bazaar); Registers, 
no. 1, p. 36, sec. 4 (20 Marheshvan 5597/October 31, 1836). — 8/ Pharmacy in Daut 
Pasa (below Haseki Hürrem Sultan Caddesi and its intersection with Kizil Elma 
Caddesi; Registers, no. 1, p. 4, sec. 6 (9 Sivan 5594/June 16, 1834). — 9/ Storage 
facility in Nasip Aÿa (not successfully identified by the author); Registers, no. 1, p. 45, 
sec. 3 (22 Adar 5598/February 17, 1838). — 10/ Right to practice an occupation and 
a store of unspecified nature in Alaca Hamami (in Rüstem Pasa Mahallesi); Registers, 
no. 1, p. 47, sec. 1 (18 Sivan 5598/June 11, 1838). 

59. The exception is a single hut in the Dubik neighborhood of Balat; Registers, 
no. 1, p. 51, sec. 7 (27 Shevat 5599/February 11, 1839). 
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are described as rentals. All other cases concerned disputes over the 
inheritance of houses legally categorized as private property (Turkish: 
miilk),°' disputes between partners over such assets, cases of damage to 
views and other damages caused by the property of one person to that of 
another, or labor performed within a property. 

Meanwhile, it emerges from a review of the 131 entries relating to 
Hasköy and Piri Pasa that eighty-eight (67%) of these concerned disputes 
over house or apartment rentals. Thirty-three (2596) of the remaining 
entries were about mülk properties that changed hands or gave rise to 
disputes due to blockage of a view or light, or to unreasonable use. Of 
the final ten entries (896), two addressed gedik (the right to practice an 
occupation), four concerned store rentals, one the rental of a storage 
facility, one that of a shed, one an arrangement in which a meyhane 
(Turkish for a bar) was rented out in exchange for a mortgage, and one 
concerned a dispute over a garden and parcel of land. 

A comparison between the neighborhoods of Haskóy and Piri Pasa 
and those in the rest of Istanbul brings us to two conclusions. First, a Jew 
who had ownership or possession of an immovable asset anywhere in 
Greater Istanbul was not quick to sell or rent it, but apparently preferred 
to find a proper use for it inside the family. Second, most residents of 
the quarters of Haskóy and Piri Pasa lacked the means to purchase an 
apartment or house, and thus rented homes. Rental is a condition that 
naturally produces numerous disputes between tenants and landlords — 
a condition that is the source of the great disparity between the number 
of entries focused on Haskóy and Piri Pasa and those on other parts of 
Istanbul. 


60. 1/ A property in Daë Hamami; Registers, no. 1, p. 45, sec. 7 (Tishrei 5599/ 
September-October ,1838). — 2/A property in Bojo de Sakas, which I have been unable 
to identify; Registers, no. 1, p. 38, sec. 8 (20 Adar II 5597/March 27, 1837). — 3/ A 
three-story home in the Ortakóy neighborhood of Guerta (Judeo-Spanish: Garden); 
Registers, no. 1, p. 57, sec. 12 (5 Tammuz 5600/6 July, 1840). 

61. 1/ Extensive and valuable immovables in the Ortakóy neighborhood of 
Montelchika (Judeo-Spanish: The Little Mountain); Registers, no. 1, p. 44, sec. 7 
(24 Shevat 5598/February 19, 1838). — 2/ A three-story mülk home in Ortaköy; 
Registers, no. 1, p. 54, sec. 1 (25 Av 5599/August 5, 1839). — 3/ A dispute over the 
inheritance of mülk houses in the village of Kuzguncuk; Registers, no. 1, p. 44, sec. 9 
(24 Shevat 5598/February 19, 1838). 
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We now have answered the first two questions that we posed to 
guide our consideration of the register as a historical source. The register 
can say nothing of a direct numeric relationship between the Jews of 
Haskóy and Piri Pasa and their counterparts elsewhere in Istanbul, but 
it does demonstrate that Jews in these two neighborhoods were of lesser 
socioeconomic status than those in other quarters of the capital. 

A thorough examination of the details of the recorded transactions 
corroborates the assumption that the Jews of Haskóy and Piri Pasa 
were of lesser economic standing than those of, for instance, Ortakóy 
and Kuzguncuk, and even than the Jews of Balat. Almost all rental 
transactions for the years in question were linked to lawsuits in which 
landlords sought to evict their tenants. In almost all cases, the landlords 
entertained the prospect of extending the rental on the condition that a 
higher rate of rent would be paid. In twenty-one (23.8%) of the entries 
on rental matters, payment of arrears also was presented as a condition 
for an extension.? The proportion is not an insubstantial one, yet the 
corollary to this figure is that in approximately 76% of eviction cases, 
the cause was a landlord’s desire to raise the rent, and not complaints 
about a tenant's conduct. Wherever extension of a rental agreement was 
conditioned on a higher rate of rent, the rental period was extended by 
twelve months. Where an eviction suit included a demand for payment of 
arrears or a need for eviction to facilitate renovation, a briefer extension 
of one-and-a-half to six months was granted. The great number of 
eviction suits where increased rent was a condition for extension speaks 
to bitter competition for places to call home: a landlord's, rather than a 
tenant's, market. 

What more is there to learn from the details of the transactions? 
As noted above, thirty-three of the assets to which the entries relate 
were designated mülk; however, it cannot be said with certainty that 


62. In Maalem: Registers, no. 1, p. 2, sec. 3; p. 30, sec. 2; p. 36, sec. 2; p. 37, 
sec. 10; p. 39, sec. 10. Piri Paga: Registers, no. 1, p. 14, sec. 11 (Aripol); p. 53, sec. 11 
(Aripol); p. 5, sec. 5 (Sevillia); p. 7, sec. 11; p. 11, sec. 8. Kefar Has: Registers, no. 
1, p. 7, sec. 4 (Lombroso Court); p. 32, sec. 4; p. 37, sec. 1; p. 51, sec. 2. Arabacilar: 
Registers, no. 1, p. 48, sec. 3. Iskele Grande: Registers, no. 1, p. 5, sec. 6; p. 17, sec. 
6. Yeni Zade: Registers, no. 1, p. 41, sec. 4; p. 51, sec. 5. Kalayci Bahçe: Registers, 
no. 1, p. 8, sec. 9; p. 35, sec. 1. 
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those not described as mülk did not in fact have such a status. In any 
event, whereas only one of nine properties in Kalayc1 Bahçe and three 
of eighteen in Piri Paşa were described as mülk, the same goes for 
nine of twenty-one in Maalem, eight of twenty-one in Kefar Has, and 
twelve of thirty-one in Arabacılar, albeit the number of described mülk 
properties in the last three neighborhoods may be related to their far 
greater size than smaller neighborhoods, such as Parmakkapı. 

For the purpose of this discussion, we would do well to keep in mind 
that the whole area was a sultanic has, 1.e., an estate whose revenues 
went to the treasury of the sultan, and that parts of it belonged to a 
vakif, or charitable trust, established by Sultan Bayezid II. Thus even 
if a property was nominally considered mülk, it belonged to its owners 
only in that they held primary rights to what was in fact the sultan's 
property. In the case of vakif holdings, the nominal owner of the rights 
to the land or structure was in reality renting that property from the 
vakıf, which had legally sold him only possession of the property, and 
not the asset as such. This legal reality is illustrated in such cases as that 
of a certain woman named Sultana Mizrahi who inherited mülk property 
from her mother and sold it to her brothers for 200 gurus, a transfer 
that the protocol attests was recorded in the register of the vakıf. In 
another case, Yitzhaq Halevi and Aharon Ashkenazzi bought land and 
proceeded to build a structure on it, then sold both to Shemu'el Brudo and 
entered his wife in the vakıf register as the holder of the property.“ The 
Islamic vakif could have repossessed the property only had it become 
mahlul, the status accorded to such properties if no person can be said 
to be in possession of them. This danger figures in the entry about a 
certain parcel of vacant land located in Piri Pasa adjacent to an orchard 
that separated mülk property jointly owned by Shim‘on Ashkenazzi and 
Mosheh Hanan'el from the wall of a garden belonging to a certain rich 
man (gevir in Hebrew) by the name of Shelomoh Camondo. After 


63. Registers, no. 1, p. 35, sec. 2. 

64. Ibid., no. 1, p. 4, sec. 1. 

65. Apparently, the father of the noted banker Abraham-Salomon Camondo. 
The wives of the elder Camondo are buried in the Kuzguncuk cemetery: Estrella 
(d. September 24, 1794) is interred in lot E-8, stone 24; film *235 (May 22, 1989); 
Computerized Database of Jewish Cemeteries in Turkey, hereafter Jewish Cemeteries. 
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Chart 3. Average monthly rent in gurus of apartments in the various neighborhoods 
of Haskóy and Piri Paga. (Source: Registers, no. 1.) 


Piri Paşa iskele Salhane — Parmakkapı — YeniZade Abashodela — Arabacılar ` KefarHas ` Maalem ` SietiGuertas Kalayci 
Grande bkelesi Kaye Bahçe 


Hanan'el dedicated part of his land to the charitable trust of Yeshivat 
ha-*Uzzi’elim, an institution of Judaic learning in Ortaköy Quarter, one 
Refa'el Avraham Hayun, presumably a functionary of the yeshiva, laid 
claim to their share of the land. He, Ashkenazzi, and Hanan'el were 
confronted by Yitzhag ben Menahem Pinto, who presented a bill of 
purchase showing that his late father, Menahem, had bought it from 
Hanan'el. The last claimed in response that the deceased Menahem 
Pinto had been appointed his trustee after he was orphaned as a child, 
and the sale had been performed — and recorded for good measure in the 
vakıf register — so that the property would not be designated mahlul and 
taken by the custodians of the vakıf. However, the property had at alater 
date been returned to him, and he afterward had sold it to Ashkenazzi. 
This too had been recorded in the vakıfregister “in accordance with their 
law,” i.e., shari'a. To buttress his claim, Hanan'el stated that he was in 
possession of all of the title deeds (Turkish: temessük) documenting 
the initial sale, the repurchase, and the final sale to Ashkenazzi. A 
non-Jew was brought to read these documents before the court, and a 
Jew who knew Turkish was called to the court to corroborate what the 
non-Jew had read. It was found that Hanan’el’s gift to the yeshiva and 


His second wife, Zinbul (d. July 12, 1804), is buried in lot E-7, stone 77; film *217 
(May 16, 1989); Jewish Cemeteries. 
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Chart 4. Average monthly rent of apartment according to floor in Haskóy and Piri 
Pasa quarters in gurus. (Source: Registers, no. 1.) 


aa 


No floor indicated Top floor. Intermediate floor First Boor 


Ashkenazzi’s sale were binding and valid, and Yitzhaq Pinto had no 
valid claim.“ 

Rental rates in the various neighborhoods of Haskóy and Piri Paga 
were not uniform (see chart 3). 

Most structures had two or three levels, and it is evident from a 
survey of prices in all of the neighborhoods that as the floor of an 
apartment rose, its rent did the same. The reason is clear: the upper 
floors were safer and less exposed to the sounds and smells of the 
street. Nevertheless, there were differences between the different 
neighborhoods (see chart 4 and table 2, see below p. 189-195). 

It is obvious from chart 4 and table 2 that those who rented ground- 
floor apartments were poorer than tenants on higher levels. The 
number of entries about apartments on the ground floor is of no help in 
determining what neighborhood was home to more poor individuals, 
because there were apartments on the ground floor of every building. 
At the same time, the rent charged for top-floor apartments is of 
significance. However, as demonstrated in table 2, this information 
also is unhelpful. Only in Kefar Has, Arabacilar, Yeni Zade, and Piri 
Pasa were certain apartments described as being on the top floor: two 
apartments in Kefar Has with an average monthly rent of 46.5 gurus; 
two in Yeni Zade with an average of 33 gurus; two in Arabacilar with 
an average of 25 gurus; and finally a single top-floor apartment in Piri 


66. Registers, no. 1, p. 54, sec. 10 (21 Marheshvan 5600/29 October, 1839). 
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Pasa with monthly rent of 61 gurus. To be sure, where the floor was 
not indicated in the record of a transaction, the amount of rent was in 
most cases lesser than these, with an overall average of 25.6 gurus 
per month. Nevertheless, the list also includes transactions where the 
monthly rent was 44 gurus (two properties in Maalem), 50 gurus (two 
properties in Arabacilar), 52 gurus (a property in Abasho dela Kaye), 
and 70 gurus (a property in Yeni Zade). Average rental rates in Yeni 
Zade and Abasho dela Kaye were among the highest in the quarter 
(35.3 and 32.1 gurus per month, respectively), while Arabacilar and 
Maalem had the lowest rates (22.6 and 23.23 gurus, respectively). The 
bottom line is that with the exception of Abasho dela Kaye, Yeni Zade, 
and Piri Pasa (whose overall monthly average is 31.5 gurus), rental 
rates varied widely in these neighborhoods, and poor and wealthy 
lived in them side by side. To give these rental levels more concrete 
meaning, it is worthwhile to note that a comfortable subsistence level 
per capita in these years was estimated at 25 gurus per month.f? In other 
words, if the average rent in all of Haskóy and Piri Pasa was about 25.8 
gurus, it comprised 20.64% of subsistence earnings for a quite wealthy 
family of five, and far more for a family of average means. In 1851, the 
subsistence level per capita was 20 gurus per week!“ 

The never-ending upward pressure on rent and the steep trajectory 
of rental prices, as well as the cost of living in general, from 1841 to 
1858 (as further demonstrated by an entry from the same year on a 
lawsuit between an embittered bride and her husband)? call out for 
explanation. Studies of the monetary history of the Ottoman Empire 
show that the years 1831-1860 stood out for acute devaluation of the 
gurus, triggered by the wars that the empire was compelled to fight.” 
During the reign of Mahmud II (1831-1839), when the register was 
in use, the Ottomans were made to contend with the ambitions of 
Muhammad Ali, the vâlf of Egypt, who twice invaded Syria (1831- 


67. Registers, no. 1, p. 49, sec. 3. 

68. Registers, no. 3 (1841-1873), p. 6, sec. 1 (8 Adar II 5611/March 12, 1851). 

69. See p. 185-186 below. 

70. Pamuk, “Prices and Wages"; Pamuk, Monetary History, p. 192; Abdullah, 
* Value of Money," p. 188, 193. 
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1833, 1839-1841), the second time advancing to a mere 100 miles 
from the imperial capital of Istanbul, and prevented from taking it 
only by the intervention of European powers. In any event, revenues 
from Egypt were lost, because Muhammad Ali became an effectively 
independent ruler, and revenues from Syria also went to him at least 
until 1840." Wartime expenses and diminished revenues forced the 
sultan to devalue the gurus, forming the backdrop to the rise in the 
cost of living in the capital, and in the empire generally. The immense 
jump in rent between 1841 and 1858 was linked to the Crimean War 
(1853-1856), whose cost ushered the Ottoman Empire into a financial 
crisis whose effects it continued to suffer until its demise." Further, 
Istanbul was overrun due to the war by European soldiers and civilians 
whose presence caused the price of commodities and especially the 
cost of rent there to rise.” 


On homes and their neighborhoods 


The above analysis does little to help us envisage the homes under 
discussion. Some of the apartments opened into closed courtyards, 
several of which are named in the register. One of these is Nikojiri 
Court, the courtyard of two apartments in Maalem (Map 1, no. 10) 
that are mentioned." Its name appears to indicate that it belonged to a 
Greek,” and in any event it was not Jewish-owned, an instructive fact 
as to ethnic mixing in Haskóy Quarter, where Muslims, Armenians, 
Greeks, and Slavs as well as Jews made their homes, notwithstanding 
the image of the quarter in historical memory as a Jewish one.” Other 
courtyards that appear in the entries include Lombroso Court in Kefar 


71. Life of Mohammed Ali, 13,35-36; Tignor, A Short History of Egypt, p. 216- 
217; Fahmy, Mehmed Ali (Kindle edition), 717-737, 1018-1019, 1256, 1422, 1432- 
1440; Kutluoglu, The Egyptian Question, p. 40, 84, 91, 181. 

72. Badem, War, p. 289-329. 

73. Badem, War, p. 332. 

74. Registers, no. 1, p. 12, sec. 5; p. 30, sec. 9. 

75. Apparently, a corruption of “Nikokiri Courtyard,” from the Greek Noıkoküpng 
(householder). 

76. Concerning a gentile-owned millstone adjacent to Jewish homes, see 
Registers, no. 1, p. 7, sec. 13. 
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Photo 5. À complex of nineteenth-century homes with çardaks facing the street in 
Balat, Istanbul. 
(Photograph by author, 2012) 


Has (no. 13),7 Ye'udah Kohen Court in Arabacılar (no. 8),”° and the 
Gershon Family Court in Yeni Zade (no. 2).” 

Such courtyards were surrounded by two or three levels of 
apartments facing inward, and in some cases stores and other 
businesses facing toward the outside. The courtyard generally had a 
water cistern and a tree or two, and one even had a chicken coop, 
which the register documents as the source of great discontent.*9 Most 
of these complexes were of wooden construction. 

The apartment in Lombroso Court was on the top floor and 
included three rooms, among them a sala, Judeo-Spanish for a large 
room used for receiving guests. The rent demanded for this apartment 
once the tenant had vacated the guest room was 28 gurus per month. 
The apartment in Ye'udah Kohen Court also was on the top floor and 
included a sala, additional room, kitchen, and çardak, the last a kind 
of balcony protruding from the perimeter of the home toward the 
street or courtyard that permitted the extension of the abode beyond 
the borders of the parcel on which it stood (photo 5). This apartment 


T]. Registers, no. 1, p. 7, sec. 4. 
78. Ibid., no. 1, p. 15, sec. 5. 
79. Ibid., no. 1, p. 12, sec. 2. 
80. Ibid., no. 1, p. 2, sec. 2. 
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was rented for only 25 gurus per month, but for a period of three 
years with an option for two more. The tenant undertook to make an 
advance payment of 300 gurus and to make no changes to the home or 
the cardak. The sum was a high one, considering that one of the entries 
involving Nikojiri Courtyard indicates that one party had purchased 
some of the courtyard’s homes, each of two stories, for 300 gurus.*! 

Inadditionto those apartments that were situated around courtyards, 
there were two- and mainly three-story apartment buildings lining the 
streets. These too were built of wood. The common choice of roofing 
was earthenware tiles whose slope obtruded downward past the area of 
the structure, forming eaves that protected the windows beneath them. 
The windows were furnished with wooden shutters, and in higher-end 
homes, panes of glass (in Turkish, cam) were installed.* 

On the main streets (tarik am), the first floor typically served as 
a store or workshop. In Kefar Has (Map 1, no. 13), on the border of 
Abasho dela Kaye (no. 7), adjacent to Hesger Synagogue (no. 4) on 
one side and to a pharmacy (in Turkish, eczane) on the other, and 
parallel to a main thoroughfare, we find a store held in partnership by 
two Jews.? The pharmacy business seems to have been a profitable 
one in this neighborhood. In another instance, a landlord in Kefar 
Has attempted to remove a pharmacist from his business only for 
the pharmacist to respond that he enjoyed the patronage of the chief 
physician to the sultan (hekim başı) and therefore could not be removed 
for at least the next eight years. Across from the pharmacy was a 
caulker (in Turkish, kalafatçı).* Another Kefar Has establishment 
traded in textiles and silk buttons. In a dispute over construction on 
the main street of Maalem (no. 10), one party undertook not to open a 
pharmacy at street level and even to refrain from renting space to any 
other person who would open a pharmacy there, and was to be entitled 
after a period of five years to rent out the property for the purpose of 


81. Ibid., no. 1, p. 12, sec. 5. 

82. Ibid., no. 1, p. 4, sec. 6 (an apartment in Piri Pasa). 
83. Ibid., no. 1, p. 55, sec. 9. 

84. Ibid., no. 1, p. 5, sec. 7. 

85. Ibid., no. 1, p. 3, sec. 3; p. 39, sec. 11; p. 51, sec. 2. 
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a store of another kind. The business of the other stores that appear 
in the register is not specified, but in all cases, the store was part of 
a residential structure. Two other establishment types mentioned in 
the register, also in residential buildings, are public ovens and bars. 
Three ovens are mentioned in Kefar Has (no. 13), and one in Piri 
Pasa (no. 16).** In the latter neighborhood was a bar (meyhane) whose 
mortgage came to 1,300 guruş.“ The Gershon Family Court, in Yeni 
Zade (no. 2), included a large house, a small house, stores, and a bar. 
These were rented for a term of ten years, the small house for 41 gurus 
per month, the large house for 70, and the bar for 24. This property 
appears to have been particularly valuable, since the rent was quite 
high for such a long rental period, and the entirety of the property was 
pledged for 900 gurus.® Two properties in Salhane İskelesi (no. 18) 
are described with the Turkish word mahzen, here apparently denoting 
a basement in which meat was stored after slaughter or in which some 
other action entailed in processing the meat or leather was performed. 
One of these properties was worth 1,125 gurus, and the other was 
rented for 20 gurus per month.?! They too were part of a complex that 
included residential apartments. 

Places where individuals seeking to rent homes were forced to 
compete with those who wished to rent stores and with artisans willing 
to work in their homes were considered inferior locations where 
“undignified” individuals resided. One example of such a dynamic is 
to be found in a domestic quarrel that erupted some seventeen years 
after the final date of our register — in autumn 1858 — between David 
Ojalvo and his wife, Kadin. The couple lived in Kefar Has (Map 1, 
no. 13), in Haskóy, in what she defined as “a noisome apartment," 
quite apart from the fact that her husband's mother harassed her and 
he himself subjected her to beatings. She proceeded to leave, refusing 
to return to them unless they changed their ways and he rented an 


86. Ibid., no. 


1, p. 4, sec. 1 
87. Ibid., no. 1, p. 14, sec. 3 
88. Ibid., no. 1, p. 3, sec. 5 
89. Ibid., no. 1, p. 6, sec. 8 
90. Ibid., no. 1, p. 12, sec. 2 
9]. Ibid., no. 1, p. 7, sec. 12; p. 37, sec. 3. 
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apartment “in another place, in one of the neighborhoods of Hasköy, 
in a place where individuals with dignity reside." It emerges from that 
entry that the couple paid rent of 23 gurus per month, an amount that 
included water for drinking, bathing, cooking, and laundry, and that 
the neighbors did not care that the husband, a tinsmith (in Turkish, 
tenekeci) by trade, kept at his hammer until the late hours of the night, 
the apartment serving as his workshop as well. The real value of 
such an apartment is apparent from the judgment handed down by 
the court, which required the husband to find an apartment elsewhere 
in Haskóy Quarter, in a neighborhood of "individuals with dignity," 
specifying that the neighbors would agree to his use of the apartment 
as his workshop and that water would be included in the price of rent — 
all for a monthly payment of 100 gurus!?? Aside from the glimpse at 
social stratification afforded by this discussion, it illustrates the steep 
rise in rental rates over the seventeen years that had passed since the 
closure of the previous register. 

The materials examined for this study suggest that Kefar Has 
itself contained very little in the way of open spaces available for 
development, and high-rise construction was de rigueur. In other 
neighborhoods, however, there were occasional gardens or empty lots 
between residential buildings, and those who lived beside them were 
prepared to go to court to defend their rights to the air, light, and views 
that they had enjoyed over the years.” 


Afterword: A changing quarter 


The preceding characterization depicts Haskóy and Piri Pasa of the 
1830s and 1840s. If we look back to the picture of Haskóy painted by 
Evliya Celebi in the 1660s, then we can achieve a view from on high 
of the processes of change that visited Haskóy Quarter, at the least, 


92. Ibid., no. 3 (1841-1873), p. 115, sec. 1 (mid-Marheshvan 5619/October 18- 
28, 1858). 

93. Ibid., no. 1, p. 4, sec. 1; p. 7, sec. 13; p. 12, sec. 5; p. 17, sec. 7, 10; p. 30, sec. 
3; p. 31, sec. 5; p. 33, sec. 1; p. 45, sec. 9; p. 47, sec. 9. 
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over the course of the nearly two centuries that passed after Evliya 
Celebi wrote his travelogue. 

Evliya Celebi’s descriptions, it must be kept in mind, are of 
Haskóy immediately after the arrival of the Jews who had been 
forced to abandon their homes in Eminónü and its environs, due to 
the resumption of construction of Yeni Camii following the Great 
Fire of 1660. He conjures an exquisite scene of some three thousand 
residential buildings, each of two or three stories, dotting the slopes of 
the hills looking out upon the Golden Horn. The homes are enveloped 
by orchards laden with peaches, pears, and pomegranates, and some 
adjoined by greenhouses used for the cultivation of lemons and 
oranges. One of these homes is that of the Hamon family, physicians 
to the sultan, attesting to an upper-class area. In Evliya Celebi's 
telling, the neighborhood encompasses a central mosque, another 
mosque belonging to the Salhane Jetty, a third mosque for the royal 
harness room (in Turkish saraçhane), eleven Jewish neighborhoods, 
twenty congregations, twelve synagogues and ritual baths, and a total 
of eleven thousand Jews. Haskóy, he asserts, is in a class with Salonika 
and Safed. Also in the quarter, according to him, are seven churches, 
two Greek neighborhoods, and one of Armenians. The neighborhood 
has no bedesten, or covered market, and commerce is thus conducted 
in stores scattered throughout: an array of six hundred establishments 
including fifty painters (apparently hide painters), one hundred bars, 
and three hundred other stores.?* 

Even if we can agree that Evliya Celebi was one to exaggerate, it 
is impossible to miss the internal contradiction in his description of a 
place that is at once a pastoral paradise of wealth and a high quality 
of life, and a chaotic jumble of residences, places of commerce, and 
artisanal workshops. The first part of the picture is omitted by the 
register containing Jizya estimates for the Jews of Istanbul for the 
1688/1689 tax year, according to which only 446 of Jewish residents 
were judged wealthy and 80% were poor.” 


94. Evliya Celebi, Seyahatnamesi, p. 175-177. 
95. Heyd, “Jewish Communities," p. 306-307. 
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In other words, even Haskóy of the late seventeenth century was 
a mixed quarter containing a few extremely wealthy families residing 
in köşks (freestanding wooden houses) surrounded by great, vibrant 
gardens, as well as ordinary folk, some enjoying a superior quality of 
life owing much not to lucre, but to the sparsity of the new settlement, 
and along with these strata were still other individuals teeming between 
stores, workshops, and bars. 

By 1830-1840, Haskóy had changed. The first part of Evliya Celebi's 
description no longer held true. Most of the beautiful houses and opulent 
gardens had disappeared, though the quality of life in certain areas 
continued to afford space, light, and a view, which residents fought to 
preserve, and small orchards continued to be tended in some choice 
locations. One who passes through Hasköy today still can see a few of 
those houses, which now seem to contemplate the prospect of tumbling 
into those remaining gardens. In the first half of the nineteenth century, 
most of the quarter already was quite crowded, the scene far more 
often than not of a clutter of stores, workshops, and residential units. 
The average apartment contained two rooms, one of which sometimes 
served as an artisan's workplace. Sheer density and the prevalence of 
wood as a building material left little possibility of privacy. 

A snapshot of Haskóy and Piri Pasa in the first half of the nineteenth 
century shows one stage in the geographic evolution of Jewish 
Istanbul. The characteristics of those neighborhoods as evoked above 
would in the early sixteenth century have formed an apt description of 
the area bounded by Eminónü, Sirkeci, Tahtakalle, and Mahmud Pasa, 
while in the second half of the seventeenth century, Balat and Haskóy 
would become the unchallenged hub of the Jewish neighborhoods 
of Istanbul. The streets of these neighborhoods in turn embraced 
the characteristic crowds, the conflicts between professional need 
and residential requirement. Those individuals with resources again 
moved on. They now fixed their gaze on Ortakóy, on Kuzguncuk, and 
soon the reaches of Galata. 

Translated from Hebrew by David B. Greenberg 


96. The register makes mention of three such gardens: in Ahir (p. 17, sec. 7); in 
Piri Pasa, by the garden of Shelomoh Camondo (p. 54, sec. 10); and in Yeni Mahalle 
(p. 15, sec. 7). A garden that gave way to a store is described in Maalem (p. 33, sec. 1). 
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Minna Rozen, l'histoire urbaine des juifs d'Istanbul telle qu'elle se reflète dans les 
registres des tribunaux rabbiniques : les quartiers de Haskoy et de Piri Pasa entre 
1833 et 1841 


Cet article expose les différents aspects de la réalité urbaine des juifs Ottomans 
dans ses moindres détails telle qu'elle est représentée dans les protocoles des 
tribunaux rabbiniques établis par la Cour rabbinique supréme du Grand Istanbul 
de 1833 à 1920. L'étude du premier volume des protocoles, rédigés entre 1833 
et 1841, devrait permettre une meilleure connaissance de l'environnement juif 
de deux quartiers d'Istanbul, Haskoy et Piri Pasa, durant la première moitié du 
xıx siècle. Le statut légal de leurs biens, leur qualité de vie et les différences 
socio-économiques seront analysés en profondeur. 


Minna Rozen, The Urban History of Istanbul Jewry as Reflected in the Rabbinic 
Court Registers, Haskóy and Piri Pasa Quarters, 1833-1841 


In this paper, will be demonstrated the possibilities existing in the rabbinical 
court protocols kept by the supreme rabbinic court of Greater Istanbul from 
1833 to 1920 to depict the urban realities of Ottoman Jews with a level of detail 
hitherto unknown. Focusing on the earliest volume, whose pages were filled in 
the years 1833-41, an outline of the Jewish neighborhoods in the two quarters of 
Greater Istanbul, Haskóy and Piri Pasa, in the first half of the nineteenth century 
will be sketched. The legal status of their property, their quality of life, and the 
socioeconomic disparities that separated them will be presented in detail. 


EDHEM ELDEM 


L'ÉDIT DES TANZİMAT (1839): 
UNE RELECTURE 


Une vision alternative des Tanzimat 


Il y a de cela environ vingt-cinq ans, le regretté Butrus Abu- 
Manneh (1932-2018) publia un article devenu célèbre sur « les origines 
islamiques de l’édit de Gülhane »!. Si cet article a fait date, c’est avant 
tout parce qu'il allait à contrecourant de l’historiographie dominante de 
l'époque. À long terme, toutefois, il faut probablement lui reconnaítre 
le mérite d'avoir eu un impact discret, presque insensible, mais en fin 
de compte extrémement décisif sur la discipline, si l'on pense qu'il a 
fini par sérieusement remettre en question une vision plus traditionnelle 


Professeur, Boğaziçi Üniversitesi, eldem@boun.edu.tr et Collège de France, 
Paris, edhem.eldem@college-de-france.fr 

L'idée de cette étude est née des leçons intitulées respectivement « Le décret des 
Tanzimat : explication de texte(s) » et « Le décret des Tanzimat : mode d'emploi » que 
j'ai données au Collége de France les 24 et 31 janvier 2020, dans le cadre de la troisiéme 
année de mon cours sur « L'Empire ottoman et la Turquie face à l'Occident ». Mes 
remerciements vont tout naturellement au Collége de France et à son administration 
et, surtout, aux auditeurs de mon cours dont la patience et la fidélité m'ont encouragé 
à poursuivre et à approfondir les doutes et interrogations que j'avais énoncés pour la 
première fois devant eux. Je tiens à remercier mes collègues et amis Ali Akyıldız, 
Pierre E. Caquet, François Georgeon, Aylin Koçunyan, Sinan Kuneralp et Nicolas 
Vatin pour leur soutien tout au long de mes recherches documentaires et pendant la 
rédaction de l'article. Je tiens tout particuliérement à exprimer ma reconnaissance à 
Ozgiir Türesay pour une lecture extrêmement attentive et constructive de ce texte dont 
le sujet recoupe sur bien des points ses propres intéréts et son domaine d'expertise. 

1. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript ». 
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des facteurs menant à la proclamation du célèbre document qui 
marquait le début de la période de transformation de l’État ottoman 
connue sous le nom des Tanzimat (réorganisation), par référence à cet 
édit (hatt-ı hümayun). Dès le premier paragraphe de cet article, Abu- 
Manneh s'insurgeait contre la facilité avec laquelle une certaine vision 
de l’histoire s'était imposée concernant l'interprétation de la nature et 


des origines de ce document : 

« Vhistoriographie ottomane de la période des Tanzimat attribue 
généralement la rédaction de l'édit de Gülhane à Mustafa Resid 
Pacha. Au milieu et vers la fin des années 1830, Resid servit pendant 
plusieurs années en tant qu'ambassadeur à Paris et à Londres, ce 
qui le mit en contact avec les principaux hommes d'État d'Europe 
occidentale, et évidemment lui fournit l’occasion d'observer de près 
le fonctionnement des systémes politiques européens. Les historiens 
contemporains pensent donc que Resid et d'autres diplomates ottomans 
qui, comme lui, furent en poste dans les capitales européennes à cette 
époque eurent « l'occasion de ressentir personnellement l'influence 
directe de l'Occident ». Il apprit le frangais, notait Henry Layard, 
attaché à l'ambassade britannique à Istanbul vers la fin des années 
1840, et «s'en servit pour étudier une bonne partie de la littérature 
politique d'Europe». Ce furent ce genre d'observations aussi 
générales que suffisantes qui menérent les historiens contemporains 
à la conclusion que l’édit de Gülhane avait été rédigé sous l'influence 
de l'Occident". » 


Les notes en bas de page identifiaient certains des principaux 
responsables : l'historiographe Ahmed Lutfi Efendi*, Bernard Lewis’, 
Niyazi Berkes“, Stanford et Ezel Kural Shaw’. La liste aurait pu être 
bien plus longue. Rappelons simplement quelques «classiques » : 
l'ouvrage que Resat Kaynar et l’article que Cavit Baysun avaient 


2. Il est vrai qu'à la suite de la publication de l'ouvrage de Baki Tezcan sur 
le «second Empire ottoman » il est devenu de plus en plus courant de dater les 
transformations du xix? siècle de |” « heureux événement » de 1826, soit la destruction 
du corps des janissaires (Tezcan, The Second Ottoman Empire, p. 193, 226, 240- 
243). Évidemment, dans le contexte de cette étude de l'édit des Tanzimat, la césure 
traditionnelle de 1839 conserve toute son importance. 

3. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 173-174. 

4. Ahmed Lutfi, Tarih, VI, p. 55, 59-60; Id., Vak'anüvis Ahmed Lütfi Efendi 
Tarihi, VI-VII-VIIL, p. 1023, 1026. 

5. Lewis, The Emergence of Modern Turkey, p. 87. 

6. Berkes, The Development of Secularism in Turkey, p. 144. 

7. Shaw, Shaw, History of the Ottoman Empire and Modern Turkey, I, p. 61. 
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consacrés à Mustafa Reşid Pacha (1940), l'analyse qu'avait faite 
Yavuz Abadan du texte de l'édit (1940)? et l'article d'Enver Ziya 
Karal sur «l'influence occidentale dans l’édit de Gülhane » (1964)'9. 
Seul Halil İnalcık semble avoir fait exception, lorsqu'il reconnaissait 
que l'édit «reflétait véritablement la philosophie traditionnelle de 
l'État» et que «le principe de base de la législation n'avait pas été 
découvert dans les droits naturels mais dans la nécessité pratique de 
ressusciter l'Empire »''. C'était vrai, ou du moins ce n'était pas faux ; 
car Abu-Manneh avait omis de noter que lorsqu’inalcik parlait de 
la «philosophie traditionnelle de l'État», c'était pour dire qu'elle 
avait été « habilement combinée avec les principales caractéristiques 
des constitutions européennes des années 1830»; il ignorait aussi 
l'observation du méme auteur que « plusieurs références à la Charia 
cachaient aux conservateurs le contenu révolutionnaire du document » ". 
Tout en reconnaissant que Mustafa Resid Pacha (1800-1858) avait 
dü tirer «quelques connaissances » de ses séjours en Europe, Abu- 
Manneh n'en voyait aucune trace dans le texte de l'édit. Pour lui, il 
s'agissait d'influences antérieures, notamment celle de son « mentor 
et protecteur », Pertev Pacha (1785-1837), connu pour son caractére 
«extrêmement sunnite et orthodoxe ». Ce n'était pas tout; à force 
de se concentrer sur Mustafa Resid Pacha et ses collaborateurs, les 
historiens avaient fini par négliger d'autres acteurs essentiels de la 
période, notamment le jeune sultan Abdülmecid lui-méme (1823-1861, 
r. 1839-1861), le grand vizir Husrev Mehmed Pacha (1765 ?-1855) et le 
cheikhulislam Mekkizade Mustafa Asım Efendi (1762-1846). 


8. Kaynar, Mustafa Resit Pasa ve Tanzimat, p. 99-129 ; Baysun, « Mustafa Resit 
Pasa», p. 726-734. 

9. Abadan, « Tanzimat Fermanının Tahlili ». 

10. Karal, « Gülhane Hatt-ı Hümâyununda Batının Etkisi ». 

11. Hall, İnalcık, « The Nature of Traditional Society », p. 56-57. 

12. Ibid., p. 56. İnalcık reprend ces arguments dans un article publié en turc la 
méme année, en insistant sur le fait que l’édit était de nature « révolutionnaire », qu'il 
découlait d'une volonté de réforme de la bureaucratie, menée par Mustafa Resid 
Pacha, mais qu'il adoptait, surtout dans son préambule, une rhétorique fondée sur 
l'islam et une conception traditionnelle de l’État (İnalcık, « Sened-i İttifak ve Gülhane 
Hatt-i Hümáyünu », p. 614-622). 

13. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 174-175. 
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L'argument d'Abu-Manneh reposait d’abord sur une analyse 
des conditions politiques de l'Empire pendant la période précédant 
la proclamation des Tanzimat. Il soulignait en particulier la 
prolifération de l’arbitraire dans la politique des grands de l'Empire, la 
décentralisation du pouvoir avec la montée en puissance des notables 
de province (ayan, derebey) et l’impopularité du sultan Mahmud II 
(1785-1839, r. 1808-1839) dont l'autocratie avait aliéné la population 
ainsi que la plupart des hommes d'État qui craignaient désormais pour 
leur vie". Ces conditions internes de l'Empire expliquaient que l’élite 
politique ait voulu mettre fin à cette situation en imposant au nouveau 
sultan, Abdülmecid, un document qui limitait ses pouvoirs, chose qu’ils 
n'avaient pu réaliser du vivant de son pére. Toutefois, Abu-Manneh 
attachait une importance toute particuliére à un phénoméne qui était 
venu se greffer sur cette situation désastreuse : le rapprochement entre 
une certaine forme de l'orthodoxie sunnite et les réseaux du pouvoir, 
tant au palais qu'au sein de la classe gouvernante. Ainsi, notait-il, le 
jeune sultan — Abdülmecid n'avait que seize ans lorsqu'il accéda au 
tróne — avait recu une éducation islamique de trois précepteurs dont 
l’un, Hafiz Sehri Mehmed Emin Efendi (?-1867), était fortement 
impliqué dans la branche khâlidi de l'ordre naqshbandi, qui prenait 
son nom de Mawlana Muhammad Khalid Baghdadi (1779-1827). Il 
en concluait que le jeune prince avait dû être fortement influencé par 
cette mouvance de l'islam qui préconisait l’orthodoxie et sa diffusion 
au sein de l’élite politique’. 

Il s'agissait là d'un terrain familier pour Abu-Manneh qui avait 
longuement étudié la propagation et les ramifications de l'ordre 
naqshbandi-mudjaddidi dans l'Empire ottoman et en particulier dans 
la capitale à partir du xvır siècle et, notamment, l'influence politique 
de la Khâlidiyya sous le règne du sultan Mahmud II'6. Cette dernière 
période semble avoir été particuliérement importante, puisque l'auteur 
y observe une forte tension entre les préceptes orthodoxes de cette 


14. Ibid., p. 176-181. 

15. Ibid., p. 182-183. 

16. Abu-Manneh, « The Nagshbandiyya-Mujaddidiyya » ; Id., « Transformations 
of the Nagshbandiyya » ; Id., « Salafiyya and the Rise of the Khalidiyya» ; Id., 
« Sheikh Murad al-Bukhari ». 
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mouvance et les ambitions autocratiques du sultan. Il en résulta des 
rapports houleux qui, aprés une premiére période de purges impériales 
dirigées contre les adhérents et les couvents de l'ordre, finirent par se 
stabiliser lorsque Mahmud, tout en maintenant son autocratie, établit 
un modus vivendi purement tactique par lequel il accorda présence 
et visibilité aux adeptes et aux prescriptions du mouvement, en leur 
confiant, entre autres, l'éducation de son fils". L'influence de l'ordre ne 
s'arrétait apparemment pas au jeune prince ; sa mére, Bezmialem (1807- 
1853), était, elle aussi, une adepte de la Khalidiyya'*. D'autres membres 
de l’entourage d’Abdülmecid l’étaient aussi: sa sœur, Adile Sultan 
(1826-1899), de même que plusieurs oulémas proches du palais et du 
pouvoir, tels Eyyubi Abdullah Efendi (?-1836), le calligraphe Mustafa 
Izzet Efendi (1801-1876) et le cheikhulislam Mustafa Asim Efendi. Si 
l'on ne lui connait pas d’ affiliations soufies, le grand vizir Husrev Pacha 
semble lui aussi avoir eu des sympathies pour l'ordre ; enfin, Mustafa 
Resid Pacha lui-méme, en tant que protégé de Pertev Pacha, lui aussi 
nagshbandi-mudjaddidi, ne pouvait pas avoir échappé à l'influence de ce 
réseau”. Bref, devant l'importance de cette « nébuleuse » de l'orthodoxie 
musulmane, «il ne fait aucun doute que c'est cette détermination unifiée 
qui rendit possible la proclamation de l'édit de Gülhane »?. 


Les éléments d'une enquéte 


Une fois le décor ainsi posé, il ne restait plus qu'à énumérer les 
preuves plus tangibles de la maniére dont l'édit avait pris forme sous 
l'influence de cette vision politique. Le premier édit d'Abdülmecid, 
proclamé le troisiéme jour de son accession et adressé au grand vizir 
Husrev Pacha, nommé la veille, soulignait l'attachement du nouveau 
souverain à l'islam et à la tradition. En effet, il y rappelait que «le 
califat lui revenait par l’héritage et de droit» (hilafet bi’l-irs ve'l- 
istihkak zat-1 hiimayunumuza intikal ile), invoquait le soutien de 
Dieu et de son Prophète et soulignait l'importance de « prendre soin 
de toutes les affaires de maniére convenable en appliquant la sainte 


17. Abu-Manneh, « The Naqshbandiyya-Mujaddidiyya », p. 29-34. 

18. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 185. 
19. Ibid., p. 186-187. 

20. Ibid., p. 188. 
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Charia afin d’assurer les conditions de l’ordre et de la tranquillité de 
toute la population, des pauvres, des indigents et des non musulmans » 
(bilcümle hususatin şer'-i şerife tatbiken mihver-i layıkında idaresiyle 
káffe-i ahali ve fukara ve aceze ve reayanin istihsal-i asayiş ü huzurlari 
emrinin icrası)”. Abu-Manneh voyait dans ce document deux éléments 
préfigurant l'édit de novembre: une référence forte à la Charia et 
la mention de toute la population (ses italiques), y compris les non 
musulmans (reaya)”. Or s'il est vrai qu'un des points importants de 
l'édit de Gülhane était effectivement l'insistance sur l'extension de ses 
clauses à « tous nos sujets, de quelque religion ou secte qu'ils puissent 
être » (tebea-i saltanat-ı seniyemizden olan ehl-i Islam ve milel-i saire)”, 
cette manière d'inclusion se démarque nettement de la mention des 
sujets non musulmans juste après les pauvres et les indigents. Il s’agit 


21. Takvim-i Vekayi 181 (28 Rebiyülahir 1255/10 juillet 1839), p. 1. L’édit est 
daté du 3 juillet 1839. On sait que le terme de reaya, littéralement «le troupeau », 
était utilisé pendant les premiers siécles de l'empire pour tous les sujets imposés et 
imposables, sans distinction de religion, l'objectif étant de les distinguer des askeri, 
auxquels incombait le róle de berger, pour maintenir cette métaphore rustique. 
Toutefois, à partir du xvii? siècle, le terme commença à être utilisé exclusivement 
pour les non musulmans, la distinction portant dorénavant sur la cizye, la capitation, 
que seuls les non musulmans payaient (Bosworth, Faroqhi, « Raiyya» et Fotié, 
« Tracing the Origin of a New Meaning of the Term Re'âyâ »). Voir aussi Tezcan, 
The Second Ottoman Empire, p. 235-236. Faisant écho au glissement de sens observé 
dans la pratique ottomane, les sources occidentales adoptérent à partir du xv" siècle 
le terme de «raya» pour décrire les sujets non musulmans du sultan. Le probléme, 
toutefois, est que ce glissement sémantique n'exclut pas la possibilité que le terme füt 
parfois utilisé dans son sens premier, sans distinction de religion. Si je l'ai traduit par 
« non musulmans » c'est parce que ce sens est quand méme plus probable et qu'Abu- 
Manneh, lui aussi, l'utilise ainsi. 

22. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 189. 

23. Pour une version manuscrite de l'édit, voir Archives de l’État de la République 
de Turquie, section des archives ottomanes, Istanbul (BOA), I MSM 1/24; pour les 
versions officielles imprimées, voir le feuillet en annexe du Takvim-i Vekayi 186 (19 
Saban 1255/28 octobre 1839) dans les collections de la Bibliothèque nationale de 
Turquie, Ankara et Diistur, p. 4-7. Pour la version frangaise officielle imprimée qui 
fut envoyée aux ambassades dans les jours qui suivirent la promulgation de l’édit, voir 
BOA, HR SYS 1869/2 ; Archives du ministère des Affaires étrangères et de l'Europe, 
Paris (AMAE), Turquie — Mémoires et documents (MD), 45, f° 168r°-v°, 169r°; 
Correspondance politique (CP), 279, pièce 61. Je tiens à remercier Aylin Koçunyan 
pour m’avoir fourni copie des documents conservés dans les archives ottomanes. 
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bien là d'un élément fondamental et essentiel de l'édit des Tanzimat et 
qui le distingue clairement de documents antérieurs traitant du sujet de 
manière tout à fait rhétorique. 

Abu-Manneh se penchait de la méme manière sur l’édit impérial 
du 5 Cemaziyülevvel 1255 (16 juillet 1839), dont on sait qu'il fut lu 
au Cheikhulislamat en présence des ministres. Là encore, il est fait 
état du respect du sultan pour «la Charia et les ordres divins » (ser '-i 
serife tatbik ve evamir-i sübhaniyeye rabt ü tevfik), mais aussi de 
l'importance attachée à « observer la loi de la justice et de l’équité » 
(kanun-ı nisfet ti hakkaniyete riayet). De plus, l’édit demandait à ce 
que les sujets du sultan fussent « tranquilles et sûrs de leur propriété, de 
leur vie, de leur lieu et de leur résidence et protégés et rassurés de toute 
vexation ou oppression » (mal ii can ve mahall ti mekânından müsterih 
ve emin ve asar-ı renciş ü teaddiden masun ve mutmain olmalari)*. Ces 
dispositions rappelaient effectivement l'une des promesses majeures de 
l'édit des Tanzimat : « une sécurité parfaite est donc accordée par nous 
aux habitants de l'Empire, dans leur vie, leur honneur et leur fortune, 
ainsi que l'exige le texte sacré de notre loi » (can u irz u namus u mal 
maddelerinden hükm-i şer'i iktizasınca káffe-i memalik-i mahrusamız 
ahalisine taraf-ı şahanemizden emniyet-i kâmile verilmiş)“. En 
revanche, la manière dont les sujets étaient définis restait identique à 
l’édit précédent. Plus encore, il faut savoir que l’édit du 16 juillet avait 
un objectif trés particulier, celui de confirmer le respect du nouveau 
souverain pour la législation de feu son pére, notamment en ce qui 
concerne un des plus grands maux de l'administration, la corruption 
(irtisa). Dès lors, au-delà de la rhétorique peu convaincante du 
document, il parait difficile d'accepter la proposition d'Abu-Manneh 
de voir dans ce document un « prélude » à l’édit de Gülhane”. 

Si nous poursuivons le raisonnement d'Abu-Manneh, nous arrivons 
ainsi à la phase finale du processus, la proclamation du fameux édit 
le 3 novembre 1839 (fig. 1). Celle-ci se serait faite en deux temps, en 


24. Takvim-i Vekayi 182 (16 Cemaziyülevvel 1255/28 juillet 1839), p. 2. 

25. Versions turque et française de l’édit (BOA, I MSM 1/24 et HR SYS 1869/2). 
Voir aussi Akyildiz, « Tanzimat », p. 2. 

26. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 189-190. 
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commençant par un conseil consultatif (meclis-i sura) qui se tint à la 
Sublime Porte « vers la fin de l’été 1839 » pour « discuter les bases 
sur lesquelles « les lois char’i » devraient être proclamées dans l'esprit 
de l'édit impérial susmentionné », c'est-à-dire le Aatt-1 hiimayun du 
16 juillet. Or le document résultant de cette réunion, qu'Abu-Manneh 
appelle une pétition, présente deux particularités tout à fait remarquables. 
Premiérement, il énonce pratiquement toutes les clauses du futur édit 
des Tanzimat, et ce, en faisant usage de la méme terminologie, dont un 
exemple concret est l'expression « ehl-i İslam ve milel-i saire » (les 
musulmans et les autres communautés)? que le texte français traduira 
par « tous nos sujets, de quelque religion ou secte qu'ils puissent étre ». 
Deuxiéme particularité, encore plus importante pour Abu-Manneh, ce 
texte était suivi des sceaux de trente-huit individus dont il semblait 
qu'ils fussent également répartis entre la bureaucratie et la hiérarchie 
religieuse. Nous sommes donc confrontés à un scénario qui va tout à 
fait dans le sens des arguments d'Abu-Manneh. Vers la mi-juillet, par 
un premier édit (voire deux si l'on inclut celui du 3 juillet) le sultan 
affirme sa volonté d'accorder justice et équité à tous ses sujets ; à la fin 
de l'été, une réunion consultative de bureaucrates et d'oulémas coalisés 
propose les modalités d'une réforme judiciaire et administrative en 
conséquence et, le sultan ayant donné son aval, le tout est couronné 
par l'édit des Tanzimat proclamé le 3 novembre. Le mythe du róle 
central, voire exclusif, joué par Mustafa Resid Pacha s’effondre : il ne 
se trouvait méme pas à Istanbul lors de la rédaction des premiers édits ; 
et pour le reste, il peut tout au plus étre crédité d'avoir collaboré avec 
un grand nombre de personnalités dont on ne peut raisonnablement 


27. Sans entrer dans le détail d'une question de terminologie extrémement 
complexe, je rappellerai que millet (communauté) acquerra avec la modernité le 
sens de nation. Au dix-neuvième siècle, il sera utilisé pour définir les principales 
communautés non musulmanes de l'empire. Cette occurrence en est un des premiers 
exemples (Ursinus, « Communautés »). 

28. Ilest pratiquement impossible d'identifier tous les signataires de ce document, 
puisque leurs sceaux ne comprennent aucune indication concernant leur statut ou 
leurs fonctions. Il faut donc essayer de recouper ces noms avec la documentation 
contemporaine comprenant des listes détaillées de fonctionnaires et dignitaires. Mes 
tentatives dans ce sens m'ont permis de vérifier qu'au moins seize signataires étaient 
des oulémas, contre dix-sept « laics ». L'estimation avancée par Abu-Manneh d'une 
répartition égale entre les deux corps parait donc tout à fait raisonnable. 
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Fig. 1. Édit des Tanzimat, [26 Saban 1255] (3 novembre 1839). (BOA, İ MSM 1/24) 
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prétendre qu'elles aient partagé son expérience, ses idées et, surtout, 
son engouement pour l'Europe. De toute évidence, l'édit de Gülhane 
est un texte du cru, préparé, concocté, approuvé et porté par une vaste 
coalition de bureaucrates, d'hommes d'État, d'oulémas et, semble-t-il, 
du jeune sultan lui-même”. 


Remise en question 


Ce scénario est néanmoins bancal. La continuité supposée entre 
les premiers édits d'Abdülmecid et celui des Tanzimat est infirmée, 
ainsi que je l’ai déjà noté, par une nature, une rhétorique et une 
terminologie fort différentes. Il est évident que l’édit de Gülhane ne 
peut pas étre pris au pied de la lettre et qu'il comporte aussi une forte 
dose de rhétorique, à commencer par l'invocation de la Charia dés le 
préambule. Il n'en reste pas moins qu'il s'agit là d'un document dont 
la teneur, les ambitions et les implications ne peuvent tout simplement 
pas étre comparées à un édit de routine, confirmant la continuité avec 
le régne précédent sur un point aussi vague que la corruption. De plus, 
tout en reconnaissant l'importance du document émanant de ce conseil 
pour la compréhension et la contextualisation de l'édit des Tanzimat, il 
parait tout simplement impossible d'établir un lien similaire avec l'édit 
du 16 juillet. Rien dans le procés-verbal du conseil ne rappelle celui- 
ci; tout, au contraire, préfigure l'édit du 3 novembre. Le conseil n'est 
donc pas le maillon d'une chaine de réflexion juridique, mais plutót 
le début d'un processus tout à fait nouveau. Cette constatation est tout 
aussi valable pour le décret, promulgué en mars 1838, qui annonçait 
sous le titre de « Tanzimat-i Hayriye » (heureuses réorganisations) la 
création du Conseil des ordonnances judiciaires (Meclis-i Ahkâm-ı 
Adliye) et du Conseil de la Sublime Porte (Dar-1 Şura-yı Bab-ı Âli)” et 
qui fut suivi de consultations où la méme expression était utilisée pour 


29. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 191-194. 

30. Takvim-i Vekayi 163 (11 Muharrem 1254/5 avril 1838), p. 2; BOA, HAT 
479/23427 ; Akyıldız, « Tanzimat », p. 1. Il est vrai qu’Engelhardt considère que la 
création de ces deux conseils « était un essai de décentralisation vis-à-vis de l'autorité 
supérieure et comme le rudiment d'une sorte de régime constitutionnel » (Engelhardt, 
La Turquie et le Tanzimat, I, p. 28). Évidemment, relativement parlant, ce n'est pas 
faux, mais cela ne suffit guère à établir un lien entre ces deux documents. 
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signifier une réforme fiscale?'. S'il est évident qu'en reprenant le terme 
générique de Tanzimat les auteurs de l'édit de Gülhane épousaient 
une rhétorique de continuité avec le régne précédent, la ressemblance 
s'arrétait là et n'engageait nullement la teneur des deux documents. 
En revanche, le fameux document du conseil mérite toute notre 
attention” (fig. 2). Tout d'abord clarifions un point: méme s’il est 
évident que tout document soumis à l'approbation du souverain est, 
d’une manière ou d'une autre, une pétition, il s'agit en fait d'un procès- 
verbal (mazbata) issu de cette consultation et ratifié par le sultan?. Il 
faut donc comprendre qu'il est question d'une phase préliminaire des 
Tanzimat, une sorte de projet de loi présenté devant un conseil afin 
de préparer le texte de l’édit qui en découlerait. C'est, bien sûr, ce qui 
explique les recoupements entre ce texte et sa version finale*. Ce lien 
entre les deux textes rend la question de la date du conseil d'autant 
plus importante. En effet, aussi surprenant que cela puisse paraître, 
le document lui-méme n'est pas daté et personne, jusqu'ici, n'a pu 


31. Voir par exemple le procés-verbal de la réunion du Conseil de la Sublime 
Porte en date du 28 Muharrem 1254 (23 avril 1838) concernant la réorganisation des 
impôts directs et indirects (BOA, BEOAYNd 1729, p. 4-5). L'intitulé du document 
contient l'expression « nizamat-1 hayriye » (heureux règlements), tandis que dans le 
corps du texte apparait celle de « tanzimat-i hayriye » (heureuse réorganisation). Dans 
son commentaire, le sultan soulignait que « la question des impóts [est] le fondement 
de l’heureuse réorganisation » ((anzimat-ı hayriyenin esası olan vergi maddesi). Tout 
ceci montre bien que même si cette expression et ses variantes étaient déjà usitées plus 
d'un an avant le célèbre édit, rien ne permet d'y voir une connexion directe entre ces 
textes au-delà d'une simple rhétorique. 

32. Le document est conservé dans les archives du palais de Topkapi sous la cote 
BOA, TS MAe 569/59. Le conseil n'est pas nommé dans le document au-delà de la 
mention d'un «conseil réuni à Votre Sublime Porte» (Bab-1 Álilerinde akdolunan 
meclis-i şura). Il est donc probable qu'il s'agisse du Conseil de la Sublime Porte 
(Dar-i Sura-yi Bab-i Áli) cité plus haut et créé en mars-avril 1838. C'est ainsi que je 
m'y réfèrerai dans la suite de cette étude. 

33. C'est le terme qu'utilise le sultan dans son approbation autographe (hat): 
isbu meclis mazbatasi (le présent procès-verbal du conseil) (BOA, TS MAe 569/59). 
Il faut noter que les procés-verbaux ottomans ne sont pas une transcription des propos 
échangés, mais simplement un résumé de l'affaire traitée et de la décision proposée. 
Pour la première mention de ce document, voir Bilsel, « Tanzimatin Harici Siyaseti », 
p. 666-667, 710. 

34. Akyildiz, « Tanzimat », p. 2. 
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proposer de date au-delà de la vague notion d'une antériorité à l'édit 
des Tanzimat. Nous l'avons vu, Abu-Manneh proposait la fin de l'été — 
septembre ? — soit au moins un ou deux mois avant la proclamation de 
l'édit?. Deux pages plus loin, il parlait d'un « antécédent immédiat », 
méme s'il n'est pas clair si c'était à la date ou au contenu du document 
qu'il se référait*. 

Dans une lettre au ministre des Affaires étrangères Palmerston 
(1784-1865), l'ambassadeur britannique Ponsonby (1770-1855) 
évoquait déjà, vers la fin du mois d’août, que la question des abus et 
de la vénalité des membres du gouvernement serait traitée lors d'un 
«conseil »?". S'agissait-il du conseil dont nous connaissons le procès- 
verbal ? Pas forcément, si l'on considére que les abus ministériels n'y 
apparaissaient pratiquement pas. Je pense avoir finalement réglé le 
probléme. Dans un premier temps j'ai trouvé une copie du document 
qui, elle, comportait une date. Seulement celle-ci était étonnamment 
tardive: le 29 Sevval 1255, soit le 4 janvier 1840, deux mois aprés 
la proclamation de l’édit. La raison en était qu'il s'agissait de la date 
d'enregistrement (farih-i kayd) du document dans le «registre des 
lettres impériales » (Name-i Hümayun Defteri”) (fig. 3). Si j'ai été tenté 
d'y voir un signe de ce que dans le cas des Tanzimat, contrairement à la 
procédure ordinaire, la consultation avait eu lieu aprés la proclamation 
de l’édit, une seconde découverte que je fis me détrompa. La question 
demeure quand méme de savoir pourquoi il avait fallu plus de deux 
mois pour enregistrer un document d'une telle importance. 

Ma seconde découverte était plus sûre et, surtout, plus simple. 
N'ayant réussi à trouver la moindre indication dans les sources 
ottomanes et turques, passées et présentes, je me mis à feuilleter la 


35. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 191. 

36. Ibid., p. 193. 

37. «[The Sultan] reproached the Grand Vesier for suffering the abuses to exist 
who told him very freely that he had been only a few weeks in power. The affair 
is brought before the Council and may have some beneficial results » (University 
of Southampton, the Palmerston Papers Database, PP/GC/PO/371, Ponsonby à 
Palmerston, 20 août 1839). C'est Ponsonby lui-même qui souligne le verbe « may ». 

38. BOA, A (DVNSNMHd 11, p. 17-18. 


<4 Fig. 2. Procès-verbal du conseil, [1° novembre 1839]. (BOA, TS MAe 569/59) 
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presse étrangère, surtout française. Le Journal des débats politiques et 


littéraires du 27 novembre 1839 m'apporta la réponse : 

« On savait dans le public que le ministére travaillait depuis quelque 
temps à une loi fondamentale que Sa Hautesse avait l'intention 
d'octroyerà ses peuples ; mais personne n'en connaissait les principales 
bases. Jeudi dernier, cependant, à la suite d'un conseil extraordinaire 
qui eut lieu à la Sublime Porte, et auquel avaient été convoqués tous 
les membres du divan, le Cheik-ul-Islam et les principaux ulémas, 
on commença à parler plus clairement des projets régénérateurs du 
Grand-Seigneur, et la curiosité publique fut vivement excitée. Le 
jour suivant, un nouveau conseil extraordinaire se réunit encore à la 
Porte sous la présidence de S.A. le sadrazam, et il y fut décidé que la 
cérémonie de la promulgation de la nouvelle loi aurait lieu avec toute 
la solennité possible, le dimanche suivant, 3 novembre”. » 


Cette information détaillée, tirée du Journal de Smyrne“, permet 
de résoudre le mystére du conseil préparant la proclamation de 
l'édit des Tanzimat. Elle avait eu lieu en deux temps: lors d'une 
premiére réunion, le jeudi 31 octobre (le 23 Saban), le conseil avait 
discuté le texte de l’édit et le lendemain, 1* novembre (24 Saban), la 
décision avait été prise d'organiser le surlendemain une cérémonie 
officielle et solennelle pendant laquelle l'édit serait rendu public. Il 
semblerait que le procés-verbal fut rédigé à l'issue de la seconde de 
ces réunions*'. Cela n'a probablement pas beaucoup d'importance ; 
ce qu'il faut retenir, c'est la rapidité avec laquelle le processus avait 
été enclenché et mené à bien. Trois jours pour proposer, approuver, 
rédiger et proclamer un édit d'une telle importance, le tout doublé 


39. Journal des débats politiques et littéraires, 27 novembre 1839, p. 2. 
L'information provenait d'une dépéche de Constantinople datée du 5 novembre et 
reproduite dans le Journal de Smyrne. Suivait une description de l'événement et 
la traduction intégrale de l'édit. La Presse et le Courrier francais du méme jour 
reproduisaient un texte identique et le Times du lendemain sa traduction. 

40. Je n'ai malheureusement pas pu trouver le numéro en question de cette 
publication. 

41. Le procès-verbal spécifie que «lecture fut faite d'un mémoire rédigé à ce 
sujet lors du conseil consultatif tenu hier à la Sublime Porte » ([...] dünkü gün Bab-ı 
Álilerinde akdolunan meclis-i surada husus-1 mezbura dair kaleme alinan müzekkere 
kıraat etdirildikde [...]) (BOA, TS MAe 569/59 A [DVNSNMHd 11, p. 17). 


* Fig. 3. Copie du procès-verbal du conseil enregistré dans le registre des lettres 
impériales, 29 Şevval 1255 (4 janvier 1840). (BOA, A {DVNSNMH4d 11, p. 17-18) 
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de l’organisation d’une cérémonie impliquant tout le gouvernement 
et le corps diplomatique, cela paraît vraiment extraordinaire. Si l’on 
ajoute à tout ceci la distribution d’une version imprimée lors de la 
cérémonie? (fig. 4) et la traduction et l'impression d'une version 
française qui fut distribuée aux diplomates étrangers en poste? (fig. 5) 
et la maniére dont la date de l'audience de l'ambassadeur de France 
« avait été fixé[e] à la háte, afin que je pusse assister à la cérémonie du 
lendemain" », il semble bien que toute la machine gouvernementale 
avait été mise en branle pour l'occasion. 

Nous l'avons vu, selon le Journal de Smyrne, le public savait que la 
Porte travaillait « depuis quelque temps » à cette « loi fondamentale ». 
En fait, les archives diplomatiques françaises permettent de dater avec 
plus de précision la naissance du projet. Dans une lettre datée du 17 
octobre au maréchal Soult (1769-1851), le comte de Lurde (1800- 
1872), chargé d'affaires frangais, décrivait les derniéres activités de 


Mustafa Resid Pacha en ces termes : 

«La position de Reschid Pacha est toujours bonne, son influence 
semble méme augmenter. Il vient de terminer un grand travail qui 
paraitra bientót, et qui embrasse des réformes hardies, mais réellement 
utiles. L'effet qu'il doit produire au dehors et au-dedans de l'Empire, 
pourra faire juger des ressources que posséde encore la Turquie, et du 
parti qu'on en peut tirer. Ce travail comprendra : 

1° des garanties pour la liberté des personnes, et la jouissance paisible 
des propriétés. 


42. La gazette officielle mentionne que «une copie en fut imprimée sur des 
feuillets spéciaux et communiquée et annoncée à la population et aux habitants du 
siège impérial du sultanat » ([...] sureti varaka-i mahsusalar tabıyla ahali ve sekene-i 
Dariissaltanatii’s-seniyeye beyan ve tebsir [...]) (Takvim-i Vekayi 187 [15 Ramazan 
1255/21 novembre 1839], p. 1). 

43. Dans sa lettre du 5 novembre au ministre des Affaires étrangères, le maréchal 
Soult, l'ambassadeur de France à Constantinople, le comte Pontois, avait inclus « la 
traduction ci-jointe qui nous en a été remise par Reschid Pacha », laissant supposer 
qu'il l'avait reçue la veille ou, au plus tard, ce jour-là. (AMAE, Turquie, CP 279, f? 
167 r?). Si l'on en croit L'Écho de l'Orient, c'est immédiatement aprés la cérémonie 
que ces exemplaires traduits furent distribués: «A cet instant méme LL. AA. Le 
Grand-Visir et le Séraskier, accompagnés de LL. EE. Réchid-pacha et Ahmed 
Fethi-pacha, allérent rendre visite à S. A. R. le prince de Joinville, ainsi qu'au corps 
diplomatique, auxquels furent distribués des exemplaires du Hatti-Shérif traduit en 
français (L'Écho de l'Orient, 11/64 [9 novembre 1839], p. 1). 

44. AMAE, Turquie, CP 279, lettre de Pontois à Soult, 5 novembre 1839, f? 166 r?. 
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Fig. 4. Version imprimée de l’édit des Tanzimat, 26 Saban 1255 (3 novembre 1839) 
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Kg 
TRADUCTION DU HATTI SCHÉRIFF 
LU DANS LA RÉUNION QUI À EU LIEU-A GULHANÉ 


Ze 3 Novembre 1839. 


Tontle monde sait que, dans les premiers temps de la monarchie ottomane, 
les préceptes glorieux du Coran et les lois de l'empire étaient une régle toujours 
honorée. En conséquence, l'empire croissait en force et en grandeur, et tous les 
sujets, sans exception, avaient bi He au plus haut degré Vaisance et la prospérité, 
Depuis 150 ans, une succession d'accidents et des causes diverses ont fait qu'on a 

- cessé de se conformer au code sacré des lois et aux réglemens qui en découlent, et 
la force et la prospérité antérieures se sont changé 


tes en faiblesse et en appauvrisse- 
ment: c'est qu'en effet'un empire perd toute stabilité quand il cesse d'observer ses lois. 


'Ges considérations sont sans cesse présentes à notre esprit, et, depuis le: 
jour de notre avènement au tròne, la pensée du bien public, de l'amélioration de 
"état des provinces'et du sonlagement des peuplesn'a cessé de l'occuper uniquement. 
Or, si l'on considère la position géographique des provinces ottomanes , la fertilité 
du sol, l'aptitude et l'intelligence des Mitis ts d on demeurera convaincu quen 
s'appliquant à trouver les moyens efficaces , le résultat, qu'avec le secours de Dieu 
nous espérons atteindre, peut être obtenu "danssl'espace de, quelques années, Ainsi 
donc, né de EL e secours dn Tres-Haut, appuyé surl'intercession de 
notre Prophete, nous jugeons convenable de chercher par des institutions nouvelles à 
procurer aux provinces qui composent l'empire ottoman le bienfait d'une bonne 
administration. ; ARS 

Ces institutions doivent principalement porter sur trois points, quilsont : 
1° les garanties qui assurent à nos sujets une parfaite sécurité quant à leur vie, leur. 
honneur et leur fortune; 2" un p régulier d'asseoir et de prélever les impôts; 
$ un mode également régulier pour la levée des soldats et la durée de leur service. 


Et en effet, la vie et l'honneur ne sont-ils pas les biens les plus précieux, 
qui existent? Quel homme , quel que soit l'éloignement que soncaractere lui inspire 
pour'la violence, pourra s'empécher d'y avoir recours et de nnire par là au gou- 
vernement et au pays, si sa vie et son honneur sont mis en danger? Si #4 (contraire 
il jouit à cet égard d'une sécurité parfaite, il ne s'écartera pas des voies de la loyauté 
et tous ses actes concourront au bien du gouvernement et de ses fréres. 


S'il y a absence de sécurité à l'égard de la fortune, tout le monde reste 
froid à la voix du Priuce et de la patrie; personne ne s'occupe du progres de la for- 
tune publique, absorbé que l'on est par ses propres inquiétudes, Si au contraire le 
citoyen possede avec confiance ses propriétés de toute nature, alors, plein d'ardeur 
pous ses affaires, dont il cherche à élargir le cercle afin d'étendre celui de ses jouis- 
sances, il sent chaque jour redoubler en son cœur l'amour du Prince et de la patrie, 
le dévonement à son pays. Ces sentimens deviennent en lui la source des actions les 
plus louables, 


Quant à l'assiette régulière et fixe des impôts, il est trés important de régler 
cette matière, car l'état, qui est, pour la défense de son territoire, forcé à des dé- 


—— 


+ 


re OE) 


—— — 


Fig. 5. Traduction officielle de l’édit des Tanzimat, 3 novembre 1839. 
(BOA, HR SYS 1869/2) 
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2? un projet de loi de conscription. 
3? un systéme de contributions uniformes, et établis sur une base 
unique“. » 


Le détail et la précision des trois points ne permet aucun doute : il 
s'agissait bien du projet des Tanzimat. Nous pouvons donc en déduire 
que la version préliminaire de l'édit était déjà terminée au moins à 
la mi-octobre, soit deux semaines avant sa proclamation. De plus, le 
comte de Lurde en attribuait la paternité au seul Mustafa Resid Pacha ; 
Si cela ne prouve pas nécessairement que ce füt vraiment le cas, il me 
parait raisonnable d'en déduire que c'était en tout cas là l'impression 
qui se dégageait de l'observation de la situation politique de la capitale 
ottomane à cette date. 


Le róle de Mustafa Resid Pacha dans la documentation ottomane 


Il serait donc utile de se pencher sur ce personnage central et sur les 
informations concrétes dont nous disposons sur le róle qu'il joua dans 
la préparation et la proclamation du célébre édit. Les sources ottomanes 
contemporaines ne sont malheureusement pas trés disertes à ce sujet. 
C'est tout juste si nous apprenons que si le pacha, alors ministre des 
Affaires étrangéres mais aussi ambassadeur à Londres, avait déjà 
exprimé vers la fin du mois de mai, du vivant de Mahmud II, l'intention 
de quitter son poste afin de rentrer à Istanbul“, ce souhait ne se réalisa 
que bien plus tard, deux mois aprés l'accession d'Abdülmecid au tróne. 
Selon la gazette officielle (Takvim-i Vekayi), il débarqua à Istanbul le 
4 septembre et fut reçu en audience par le nouveau sultan le lendemain". 
Si nombre de documents rapportent certaines de ses initiatives, y compris 
une entrevue avec l'ambassadeur de France concernant la question 
égyptienne, réalisée à peine quelques jours avant la proclamation de 
l'édit?, le nom de Mustafa Reşid Pacha n’apparait dans le contexte 


45. AMAE, Turquie, CP 279, comte de Lurde au maréchal Soult, 17 octobre 
1839, f? 134 v?-135 r°. 

46. BOA, HAT 661/32271A, missive de Mustafa Resid, 11 Rebiyülevvel 1255/ 
25 mai 1839. 

47. Takvim-i Vekayi 185 (16 Receb 1255/25 septembre 1839), p. 1. 

48. BOA, Í MTZ (05), 1/23, rapport de l'entrevue de Mustafa Resid Pacha avec 
le comte de Pontois, 29 octobre 1839. 
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des Tanzimat qu’en tant que signataire — en septième position — du 
procès-verbal du conseil“. Enfin, bien sûr, on sait que c’est lui qui aura 
la charge et l'honneur de lire l’édit lors de sa proclamation à Gülhane, 
méme si la gazette officielle n'en fait guère état", 

S1 les sources officielles restent relativement discrètes sur les faits 
et gestes de Mustafa Resid Pacha pendant ces quelques mois, il en 
va tout autrement de la principale relation officieuse des événements 
qu'est la chronique d'Ahmed Lutfi Efendi (1816-1907), historiographe 
de l'Empire. Certes, il faut tenir compte de ce que ce n'est qu'en 1865 
que celui-ci entra en fonctions et que le volume correspondant au début 
du régne d'Abdülmecid ne parut qu'en 1885, ce qui créé un risque 
évident de distorsion du fait du traitement a posteriori d'un événement 
considéré comme fondateur de la modernité ottomane et d'un homme 
d'État — mort en 1858 — généralement encensé dans le discours officiel 
de la Porte. En revanche, il faut aussi savoir qu'Ahmed Lutfi était 
un auteur trés proche de ses sources — principalement des documents 
bureaucratiques et la gazette officielle — et, surtout, qu'il avait été lui- 
méme témoin de ces événements alors qu'il était un jeune employé de 
l'Imprimerie impériale (Takvimhane-i Ámire). 

Ahmed Lutfi ne cachait pas son admiration pour Mustafa Resid 
Pacha, dont il soulignait «la connaissance parfaite des affaires 
politiques et la réputation qu'il avait acquise auprés de tous les 
gouvernements ». C'est ce qui expliquait que dés son arrivée à 
Istanbul, il ait été assailli par « bien des personnes et fonctionnaires 
qui, tels des papillons de nuit, tournoyaient autour de la flamme de 
son succès, ternissant l’éclat des astres de la faveur de Husrev Pacha 
et de ses amis ». À peine installé dans la capitale, le pacha s'était attelé 
aux questions brülantes de la politique étrangère et intérieure, soit la 
question d'Égypte et la préparation des Tanzimat". La proclamation de 
l'édit donnait à nouveau l'occasion à Ahmed Lutfi Efendi de rappeler 
au lecteur les mérites et les exploits de Mustafa Resid Pacha. Alors 


49. BOA, TS MAe 569/59 ; A (DVNSNMHd 11, p. 18. 

50. Takvim-i Vekayi 187 (15 Ramazan 1255/21 Kasim 1839), p. 1. 

51. Ahmed Lutfi, Tarih, VI, p. 55; Id., Vak'anüvis Ahmed Lütfi Efendi Tarihi, 
VI-VII-VIIL p. 1023. 
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qu'il était en poste en Europe, il n'avait cessé d'user de son influence 
et de ses relations pour convaincre la presse des intentions de l’Empire 
de se lancer dans un programme de réforme. Toutefois, cette activité 
et ces succès étaient la cible d’une opposition conservatrice qui voyait 


d'un trés mauvais ceil les projets du pacha: 

« En dehors de l’ancien ambassadeur de Vienne, Rifat Bey, qu'il avait 
promu au poste de conseiller du ministére des Affaires étrangéres, et 
de certaines personnes qu'il avait lui-même formées, tels Âli Efendi 
et quelques autres protégés, la plupart des ministres de l'époque 
qui ne partageaient pas ses idées lui étaient opposés et indifférents. 
Bien qu'il fût évident que l'adoption de mesures et de règles devant 
causer la fermeture des portes de la corruption et l'interdiction des 
actes intéressés et arbitraires n'arrangerait nullement certains hauts 
dignitaires, habitués à la corruption, et qui se retrouvaient seuls au 
monde, il soumit au bon plaisir du sultan les Tanzimat de bon augure 
et réussit à obtenir de lui une permission définitive”. » 


Il est donc clair que selon Ahmed Lutfi Efendi, Mustafa Resid 
Pacha s'était engagé seul, ou presque, dans cette voie difficile, se 
mettant à dos la majorité du cabinet qui, soit par jalousie, soit par 
crainte de voir disparaitre les avantages qu'ils tiraient des abus et 
prévarications auxquels ils étaient accoutumés, comptaient lui faire 
opposition. L'admiration de l'historiographe pour le pacha refaisait 
surface dans les derniers paragraphes de la section consacrée à 
la proclamation de l'édit. Tout d'abord, il rappelait à ses lecteurs 
qu'il avait lui-méme assisté à l'événement, prés de la chaire d'oü 
Mustafa Resid Pacha avait lu l’édit : « Quelle lecture parfaite ! Quelle 
charmante éloquence ! » Il terminait enfin en relatant une anecdote 
prouvant le courage et la volonté dont le pacha avait fait preuve en se 


langant dans cette aventure : 
« Topçubaşı Salih Bey, alors intendant de la demeure de Reşid Pacha, 
raconte qu'aprés des semaines passées en vain à essayer de trouver un 
moment propice pour entretenir Resid Pacha d'une affaire importante 
concernant sa demeure, il avait attendu que le pacha rentrát au harem 
comme d'habitude aprés minuit et alors que le pacha ouvrait la porte 
d'accés, il s'était approché de lui avec un chandelier à la main et dés 
qu'il avait entrouvert les lèvres pour lui faire part de son souci, celui- 
ci lui avait dit « Vois donc ce qui te travaille, alors que je suis dans un 


52. Ahmed Lutfi, Tarih, VI, p. 60; Id., Vak'anüvis Ahmed Lütfi Efendi Tarihi, 
VI-VII-VIIL p. 1026. 
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tel état. Je cours un tel danger demain que je ne sais même pas si j’en 
ressortirai vivant le soir » et était entré en refermant la porte derrière 
lui. Or le lendemain de cette nuit, c'est bien la cérémonie précitée de 
Gülhane qui devait avoir lieu”. » 


Se non è vero... Évidemment, il est peu vraisemblable que le pacha 
ait craint pour sa vie la veille de l'événement, lorsqu'on sait que le texte 
avait été approuvé deux jours auparavant et que tous les préparatifs de 
la cérémonie avaient déjà été décidés par la même occasion. Sans pour 
autant la rejeter complétement, il parait raisonnable de prendre cette 
anecdote comme une indication de l'excitation qui a dû s'emparer 
de Mustafa Resid Pacha pendant la phase de préparation de son plan 
et, surtout, de la tension qui devait caractériser ses rapports avec des 
collégues qui lui étaient pour la plupart hostiles. 


Mustafa Resid Pacha dans la documentation diplomatique francaise 


Encore une fois, la correspondance diplomatique de l'ambassade 
de France permet de mieux cerner l'atmosphére politique de la capitale 
et la situation de Mustafa Resid Pacha pendant les semaines menant 
à la proclamation du 3 novembre. Évidemment, la question d'Égypte 
retenait toute l'attention des diplomates frangais, bien plus que les 
vagues rumeurs concernant les projets de réforme. Devant la pression 
exercée par l'Angleterre, secondée par l'Autriche et la Russie, sur le 
gouvernement ottoman afin de le convaincre de prendre les armes 
contre Mehmed Ali Pacha (1769 ?-1849), la France, qui voulait 
ménager l'Égypte, se trouvait en porte-à-faux*. L'ambassadeur, le 
baron Roussin (1781-1854), sur le point de quitter son poste, tentait 
par tous les moyens de contrecarrer l'influence de son collégue 
britannique, Lord Ponsonby, dont il rapportait les fréquentes entrevues 
avec Husrev Pacha, Halil Rifat Pacha et Mustafa Resid Pacha, voire 
avec le sultan. 


53. Ahmed Lutfi, Tarih, VI, p. 64-65 ; Id., Vak'anüvis Ahmed Lütfi Efendi Tarihi, 
VI-VII-VIIL p. 1029. 

54. Pour une analyse détaillée de la « crise d'Orient » de 1839-1841, voir Caquet, 
The Orient. 

55. Voir par exemple AMAE, Turquie, CP 279, baron Roussin au maréchal Soult, 
17 octobre 1839, f? 127 r°-128 r°. 
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Malgré la prééminence de cette question, les dépéches frangaises ne 
manquaient pas de prendre le pouls de l'opinion publique à Istanbul, 
jugée extrémement négative. À la fin de son rapport sur les activités de 
Ponsonby, Roussin remarquait que « les populations sont indifférentes, 
tant elles sont malheureuses. Elles supporteront tout pourvu qu'il y 
ait un changement? ». Une lettre particulière — et anonyme — portant 
la méme date et donnée en annexe de celle de l'ambassadeur rendait 
compte de la situation en des termes trés similaires, mais avec une 
profusion de détails : « Nous continuons à étre assez tranquilles dans la 
capitale. Cependant il parait qu'il existe un grand mécontentement ; et 
ce qui le prouve ce sont les fréquents incendies qui ont lieu, quoiqu Us 
sont accidentels (sic), il est à craindre qu'ils ne soient mis à dessein ». 
L'auteur de la lettre décrivait ensuite l'incendie de la Feshane (fabrique 
de fez) du 8 octobre, de Yenikapı du 15 et de Yedikule du 16. Au total, 
la ville avait été la proie d'une dizaine d'incendies en l'espace de deux 
mois : « Tous ces malheurs ne mettent que la consternation parmi les 
populations et ne font qu’accroitre la misère, restreindre la confiance 
et entraver les affaires? ». Le comte de Lurde, qui avait pris en main 
les affaires de l'ambassade en raison du départ imminent de Roussin, 


était lui aussi fort inquiet au sujet de la situation à Istanbul : 
«On commence à craindre à Constantinople une disette. Des 
rassemblements, qui augmentent tous les jours, entourent les 
boulangeries et le pain manque, et le violent incendie qui vient 
d'éclater au centre de la ville, et qui n'a pu étre éteint qu'avec beaucoup 
de peine, est, assure-t-on, la preuve évidente des dispositions de la 
population”. » 


En dehors de cette situation désastreuse, les diplomates francais 
observaient les principaux acteurs politiques du moment, à commencer 
par Mustafa Resid Pacha. Dans la méme lettre, le chargé d'affaires 
rendait compte des rapports de ce dernier avec le sultan, avec force 
détails évidemment difficiles à vérifier : 


56. AMAE, Turquie, CP 279, baron Roussin au maréchal Soult, 17 octobre 1839, 
f? 128 r°. 

57. AMAE, Turquie, CP 279, extrait d'une lettre particuliére de Constantinople 
en date du 17 octobre 1839, f? 132 r°. 

58. AMAE, Turquie, CP 279, comte de Lurde au maréchal Soult, 17 octobre 
1839, f? 134 v?-135 r°. 
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« Le jeune sultan, que l’on s’efforce de tenir éloigné des affaires, paraît 
réfléchir sérieusement à une position dont il voudrait s’affranchir. 
Jusqu'à présent, il est vrai, ses seuls confidents avaient été les nains 
et les eunuques dont on l’a entouré, et il se montre peu disposé à se 
contenter de cette espèce de jouets. Après s’être plaint avec amertume, 
il y a quelques jours, du Grand Vizir qu'il craint et qu'il n'aime pas, 
il avait chargé un esclave dévoué de remettre secrétement à Reschid 
Pacha à la sortie du Conseil, un billet dans lequel il lui disait qu'il ne 
voulait pas qu'on lui cachát plus longtemps les affaires, et qu'il désirait 
s'en occuper secrétement avec lui. Reschid Pacha, passablement 
effrayé des suites que pouvait avoir cette communication, a répondu 
secrètement à son jeune maître qu'il lui promettait d’être toujours 
son plus fidéle serviteur, mais qu'il fallait attendre encore quelque 
temps avant qu'il püt prendre directement ses ordres ; jusque-là, il se 
voyait contraint à ne pas entretenir des rapports secrets qui pouvaient 
étre si dangereux. J'ai cru, Monsieur le Maréchal, devoir vous faire 
connaitre les détails d'une nature aussi intime, parce qu'ils peuvent 
faire pressentir de grands changements dans l'intérieur du sérail, et 
révéler le caractère du jeune sultan”. » 


C'est d'ailleurs dans cette méme lettre que Lurde informait son 
ministère du projet de Resid Pacha en des termes, cités plus haut, qui 
prouvaient sans l'ombre d'un doute qu'il s'agissait bien des Tanzimat. 
Le chargé d'affaires était conscient de ce que Mustafa Resid Pacha 
s'engageait dans une voie dangereuse, mais aussi de ce que s'il en 
trouvait le courage, c'était parce que sa position était «toujours 
bonne » et son influence en hausse: «Il faut que Reschid Pacha se 
sente bien fort pour entreprendre des changements aussi complets et 
aussi nouveaux au milieu de la crise actuelle ; c'est au reste une noble 
tâche, et il s'y consacre avec ardeur? ». 

Quelques jours plus tard, le successeur de Roussin, le comte 
Pontois (1792-1871), prenait ses fonctions à Istanbul. Nous l'avons 
déjà vu, la remise de ses lettres de créance avait été hátée et avancée au 


59. AMAE, Turquie, CP 279, comte de Lurde au maréchal Soult, 17 octobre 
1839, f? 134 r°-v°. Ponsonby avait lui aussi une opinion favorable du jeune sultan: 
« The Sultan is doing very well. He is religious and benevolent. He treats his young 
brother with affectionate care. He applies to business & is very anxious to relieve his 
people from the exactions and oppressions of the Pashas » (UoS, PP/GC/PO/371, 
Ponsonby à Palmerston, 20 août 1839). 

60. AMAE, Turquie, CP 279, comte de Lurde au maréchal Soult, 17 octobre 
1839, f? 134 v?-135 r°. 
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2 novembre afin qu'il pit assister pleinement accrédité à la cérémonie 
du lendemain. Deux jours aprés l'événement il rédigeait son rapport 
à l'intention du ministère, vantant les mérites de Resid Pacha et 
l'importance de cette entreprise, même s’il doutait de son plein succès 


à long terme: 

« On ne peut sans doute, Monsieur le Maréchal, qu'applaudir aux 
sentiments philanthropiques, aux idées vraiment libérales qui ont 
présidé à la rédaction de cet acte, et il serait fort à désirer qu'il en résultât 
des réformes propres à régénérer l'Empire. Aussi me suis-je empressé 
d'en féliciter Reschid Pacha, mais il me parait au moins douteux qu'il 
en puisse étre ainsi. Les principes rationnels et équitables proclamés 
par le hatti shériff sont encore trop loin des idées, des habitudes et 
des besoins de l'Orient pour triompher d'abus aussi invétérés et qui 
conspirent à maintenir tant d'intéréts puissants. Peut-étre, au reste, 
les auteurs de ce projet de réformes ne se font-ils pas trop d'illusion 
eux-mêmes sur sa chance de succès pratique et l’ont-ils rédigé moins 
pour la Turquie que pour l'Europe, où ils espèrent ainsi se concilier 
la faveur de l'opinion publique en contrebalangant la popularité dont 
jouit auprès d'elle la cause de Mehemet Ali*'. » 


L'idée que la proclamation des Tanzimat était avant tout une 
tactique visant à gagner les sympathies de l'Europe pour faire face 
à la menace égyptienne ne surprend guére, lorsqu'on sait que c'est là 
l'argument qu'utilise l'historien Ahmed Cevdet Pacha (1822-1895) 
pour expliquer de maniére fort convaincante le succés de Mustafa 
Resid Pacha à imposer sa volonté à ses rivaux, ou du moins à obtenir 


leur soutien et assentiment dans cette affaire : 

« À cette époque, Resid Pacha tentait de résoudre et d'aplanir la 
question égyptienne sur le papier en établissant une alliance avec 
les puissances européennes. Toutefois, il voulait lier cette question 
à la réalisation des Tanzimat et mener ainsi les deux affaires de 
front. Les ministres de la vieille école n'étaient guére favorables aux 
Tanzimat qu'il désirait mettre en place, mais pensant qu'une fois 
la question d'Égypte réglée, il serait toujours possible de saper les 
fondations des réformes qu'il voulait établir, ils avaient donné leur 
accord à la proclamation des Tanzimat uniquement pour résoudre le 
probléme égyptien?, » 


Les regards des diplomates français étaient tournés vers Mustafa 
Resid Pacha. A peine arrivé à Constantinople, le nouvel ambassadeur 


61. AMAE, Turquie, CP 279, comte Pontois au maréchal Soult, 5 novembre 
1839, f? 167 v°-168 r°. 
62. Ahmed Cevdet, Tezákir 1-12, p. 7. 
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rejoignait ses prédécesseurs dans cet intérêt pour la personne considérée 
comme le « principal auteur » de l’édit. Certes, le comte Pontois avait 
l'avantage du recul, puisqu'il avait rédigé son rapport immédiatement 


aprés avoir été témoin du couronnement des efforts du pacha : 

« Le lendemain, 3 de ce mois, a eu lieu, à Gulhané, dans le vieux 
sérail, une cérémonie unique dans les fastes de l'Empire ottoman, 
à laquelle l'importance de son objet, la présence du sultan, des 
grands officiers et ministres de Sa Hautesse, du corps des ulémas, 
revétus de l'ancien costume national, des députations des différentes 
races dont se compose la population de l'Empire, des troupes de la 
garde etc., la présence du corps diplomatique, celle du fils du roi 
des Frangais, et enfin l'incomparable beauté pittoresque du lieu de 
la scène, concouraient à donner un caractère fort imposant. C'était 
à l'occasion de la promulgation d'un hatti shériff destiné, ainsi que 
Votre Excellence le verra par la traduction ci-jointe qui nous en a été 
remise par Reschid Pacha, son principal auteur, à poser les bases de 
nouvelles garanties pour la vie et la propriété de tous les sujets de Sa 
Hautesse sans distinction, d'un mode régulier et uniforme d'impóts, et 
d'un système de conscription militaire. » 


Selon Pontois, si Mustafa Resid Pacha était le principal responsable 
de cette nouvelle et ambitieuse entreprise, il était aussi assez seul et 
vulnérable en raison de l'impopularité des mesures qu'il préconisait 
et promouvait. Il n'est donc pas étonnant de voir qu'il recherchait le 
soutien et l'appui des représentants des puissances européennes afin 
de consolider sa propre position dans un environnement politique qui 
lui était franchement hostile. 

« Reschid Pacha, qui cherche évidemment à étayer son influence 
de l'appui du corps diplomatique, au risque de mériter le nom de 
Giaour™, qu'on lui donne déjà ici, désire que nous lui témoignions, 
par une note collective, s'il est possible, l'intérét que nous prenons 
à l’œuvre de régénération annoncée par le hatti shériff. Je lui ai fait 
savoir que j'y étais personnellement tout disposé, et parlerais, dans ce 
sens, à mes collégues®. » 

Si l'on en croit Pontois, la carrière de Resid Pacha étant avant tout 


menacée par l'animosité de certains des hauts dignitaires les plus 


63. AMAE, Turquie, CP 279, comte Pontois au maréchal Soult, 5 novembre 
1839, f? 167 r°-v°. 

64. Gávur, déformation de kâfir (infidèle) couramment utilisée dans le turc parlé. 

65. AMAE, Turquie, CP 279, comte Pontois au maréchal Soult, 5 novembre 
1839, f? 168 r°. 
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puissants de l’État, c'est au sein méme du palais qu'il recherchait des 
appuis qui pourraient le mettre à l'abri des attaques et complots de ses 
collègues. Nous l'avons vu, le jeune sultan lui-même, intimidé par 
Husrev Pacha et sa clique, s'était tourné vers le pacha pour tenter de 
s'émanciper de la tutelle qu'on voulait apparemment lui imposer. Il 
n'est donc guére surprenant de voir qu'une sorte d'alliance informelle 
semblait prendre forme entre Resid Pacha et le sultan, représenté par 


sa mère, Bezmialem Valide Sultan : 

« Reschid Pacha paraît toujours jouir d'une assez grande faveur 
quoique des personnes bien informées croient voir, dans son opposition 
à Halil Pacha® dont il contrarie les dilapidations, le signe certain de 
sa chute prochaine. J'ai appris d'une source trés süre que Reschid a eu 
derniérement, chez un pacha de ses amis, une entrevue secréte avec la 
Sultane Validé, qui l'a assuré de son appui et de la bienveillance du 
sultan”. » 


Questions d’équilibres 


La situation difficile dans laquelle se trouvait la diplomatie française 
justifiait l'intérét porté par l'ambassadeur à Mustafa Resid Pacha. 
Alors que l'Angleterre et les autres puissances poussaient la Porte 
vers un conflit armé avec l'Égypte, la France restait sur sa position qui 
consistait à rechercher un arrangement à l'amiable entre le sultan et le 
pacha d'Égypte. Or Pontois avait perdu espoir de faire accepter cette 
formule «tant que Lord Ponsonby sera ici ». Pour sortir de l'impasse 
il fallait modifier le projet frangais, « ou y renoncer réellement, sinon 
ostensiblement® ». Dans cette optique, Mustafa Resid Pacha, en tant 
que ministre des Affaires étrangères, acquérait une importance toute 
particuliére, puisque c'était par son biais que l'ambassadeur de France 


66. Gürcü Halil Rifat Pacha (1795-1856), d'origine géorgienne, faisait partie des 
trés nombreux « enfants » que Husrev Pacha avait formés. Grand-maître de l’artillerie 
(Tophane müşiri), grand amiral (Kapudan-ı derya), il épousa en 1834 une des filles 
de Mahmud II, Saliha Sultan, et devint ainsi damad (gendre impérial). Nommé 
généralissime (Serasker) en 1836, il devint ministre du Commerce en 1839. 

67. AMAE, Turquie, CP 279, comte Pontois au maréchal Soult, 7 novembre 
1839, f? 176 v°. 

68. AMAE, Turquie, CP 279, comte Pontois au maréchal Soult, 7 novembre 
1839, f? 174 r°. 
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pouvait espérer faire entendre ses vues auprès de la Porte. La tactique 


qu'il comptait utiliser à cet effet était la suivante : 
« [...] mon principal moyen d'action auprès du ministre des Affaires 
étrangéres, des personnes qui l'entourent ou sont en rapport avec lui, 
consiste à démontrer que le point important est de parvenir à faire 
entrer l'Empire ottoman dans le droit public européen, à placer son 
indépendance sous la garantie des grandes puissances et à substituer 
leur protectorat collectif au protectorat intéressé d'une seule®. » 


Il fallait donc convaincre Mustafa Resid Pacha de l'urgence qu'il 
y avait à trouver un terrain d'entente avec Mehmed Ali Pacha qui pit 


permettre à la Porte de s'atteler à des táches plus importantes : 

« [...] tant que cette source de complication ne sera pas tarie, tant 
que cette plaie ne sera pas fermée de manière à Öter aux ennemis 
de la Porte l'espoir de l'envenimer à leur profit, on ne pourrait sans 
imprudence s'occuper du traitement général de la maladie grave et 
sérieuse qui mine l'Empire ottoman. À ces considérations que je sais 
avoir assez d'influence sur l'esprit de Reschid Pacha, parce qu'elles 
flattent son idée dominante en concourant au but de sa politique, je 
ne manquerai pas d'ajouter que ce que la Porte a de plus important à 
faire en ce moment, c'est de se mettre en mesure de pouvoir s'occuper 
exclusivement et sans relâche du développement de ses projets de 
réforme intérieure, destinée à régénérer l'Empire et à devenir, ainsi, 
l'arme la plus redoutable et la plus efficace contre les puissances et 
l'influence du vice-roi”. » 


Il est donc clair qu'aux yeux de l'ambassadeur, l'ambition politique 
de Resid Pacha était diamétralement opposée à celle de ses collégues 
et rivaux. Alors que pour ces derniers les Tanzimat ne constituaient 
qu'un moyen de satisfaire l'attente des grandes puissances afin de 
s'assurer leur soutien dans le combat mené contre le gouverneur 
d'Égypte, Mustafa Resid Pacha ne voyait dans la question égyptienne 
qu'un obstacle à franchir pour arriver à son objectif principal, la 
réforme de l’État. 

Évidemment, cet accent mis sur la diplomatie francaise ne doit pas 
nous faire oublier que la véritable force derriére Resid Pacha restait 
l'Angleterre, représentée par le tandem de Palmerston, ministre des 
Affaires étrangéres, et Ponsonby, son ambassadeur à Constantinople. 
Si dans son analyse de la crise d'Orient de 1839-1841 Pierre Caquet 


69. Ibid., f° 175 v9. 
70. Ibid., f° 176 r°-v°. 
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reconnait qu'il est difficile de déterminer avec précision à quel 
point Palmerston et Ponsonby avaient « piloté » l'édit de Gülhane, il 
souligne néanmoins l'importance des rapports de Resid Pacha avec 
Londres dans la préparation de cet édit. Son raisonnement s'appuie 
notamment sur le mémoire que le pacha avait remis à Palmerston le 
12 août 1839, quelques jours avant son départ pour Constantinople, 
et dont bien des points préfiguraient la teneur des Tanzimat. C'est 
là un point extrémement important sur lequel nous aurons à revenir. 
Caquet évoque aussi un contraste fort intéressant entre l'attitude 
des deux hommes concernant la paternité de l'édit. Alors que dans 
sa correspondance Ponsonby l'attribuait à Resid Pacha, Palmerston 
n'hésitait pas à féliciter son ambassadeur au sujet du succés de « votre 
édit" ». D'ailleurs Bailey note bien qu'en septembre 1839, Reşid 
s'entretint avec Ponsonby au sujet de son plan de mettre en vigueur 
des mesures qui garantiraient la vie et la propriété de tous les sujets 
et que l'ambassadeur, tout en lui conseillant d'étre prudent, applaudit 
à cette initiative et suggéra de séparer les pouvoirs civils et militaires 
des dignitaires, d'uniformiser les impóts et d'assurer le respect du 
traité anglo-ottoman de commerce de l'année précédente". 

Un dernier document émanant de l'ambassade de France renforce 
l'impression qui se dégageait jusqu'ici de la centralité du róle de 
Mustafa Reşid Pacha dans la gestion des affaires politiques de l’Empire 
à ce tournant décisif de son histoire. Il s'agit d'un trés long mémoire 
anonyme, daté du 17 novembre, qui tente de brosser un portrait de la 
situation politique et des principaux acteurs et groupes en lice et de 
dresser un bilan de l'édit des Tanzimat^?. Je n'en retiendrai que les 


71. Caquet, The Orient, p. 112-113. Frank Edgar Bailey insiste lui aussi sur le 
fait que, bien que trés proche de Resid Pacha, Ponsonby n'était pour rien dans la 
préparation de l’édit des Tanzimat (Bailey, British Policy, p. 186-187). Caquet juge, 
sur la base de la correspondance diplomatique française que «l’édit de Gülhane fut 
accueilli avec surprise à Paris » (p. 130, n. 108). Je pense que la lettre de Lurde du 
17 octobre suffit à montrer que l'ambassade de Constantinople suivait de prés les 
préparatifs de Resid Pacha. Cela étant dit, vu les relations de ce dernier avec Ponsonby 
et Palmerston, il est tout à fait possible que Londres en ait eu vent plus tót. 

72. Bailey, British Policy, p. 187-188. 

73. AMAE, Turquie, MD 45, mémoire anonyme adressé à Émile Desages, 
directeur politique du ministère des Affaires étrangères, 17 novembre 1839, f? 172 r°- 
177 V°: 
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informations relatives à Resid Pacha afin d’en tirer une analyse de la 
situation dans laquelle cet homme d’État se trouvait au lendemain de la 
proclamation de l’édit. L'auteur du mémoire comptait quatre « partis » 
en compétition : celui des partisans du « progrés européen », avec à leur 
téte Mustafa Resid Pacha; les partisans de Mehmed Ali, qui pensaient 
trouver en lui un contrepouvoir susceptible de remplir le vide créé par 
la disparition des janissaires ; les «rétrogrades », silencieux et dans 
l'ombre et, enfin, les russophiles, sans véritable force et décriés par tous. 


De toutes ces formations, celle de Resid Pacha avait le vent en poupe : 
« À la téte du véritable parti qui marque et qui s'avance est Réchid 
Pacha. Ce jeune ministre associé en apparence à Khosrev que son 
intérét personnel est de maintenir au pouvoir, et l'exerce en son nom, 
est lié en réalité avec Khalil Pacha le second beau-frére de Sa Hautesse. 
On assure qu'ils font ensemble cause commune à la maniére des 
ministres en Europe, à qui leur union fait prendre et quitter ensemble 
les affaires”. » 


La proclamation de l'édit n'avait fait que renforcer sa position ; 
beaucoup pensaient qu'il était le seul capable de relever l'Empire de la 
décadence dans laquelle Mahmud l'avait entrainé. Il pouvait compter 
sur le nouveau sultan dont les « heureuses dispositions » s'expliquaient 
en partie par le fait que «les cruelles et injustes exécutions sous le 
régne de son pére lui ont fait prendre le sang en horreur ». Conscients 
de la popularité de l'édit, le sultan et sa mère avaient décidé de soutenir 
cette entreprise, méme si, selon l'auteur du mémoire, « l'esprit d'une 
femme et celui d'un tout jeune prince peuvent changer? ». 

Contrairement à Pontois qui pensait que Halil Pacha, dont les 
pratiques corrompues étaient menacées, causerait la perte de Resid 
Pacha, l'auteur du mémoire estimait que la politique de ce dernier était 
beaucoup plus souple et pragmatique. Husrev avait besoin de lui pour se 
maintenir en place et Halil, en tant que beau-frère du sultan, lui servait de 
« bouclier au palais ». Bref, la machine de l'État semblait tourner autour 
de Resid Pacha, que son intelligence politique et ses succés récents 
rendaient utile, voire indispensable à toutes les parties concernées. 
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Le mémoire s'étendait longuement sur les difficultés que 
l'application de l'édit rencontrerait dans le futur, à commencer par 
la difficulté d'éradiquer la corruption, si fortement enracinée dans la 
pratique administrative de l'Empire. Nous ne devons toutefois pas 
perdre de vue que notre objectif n'est pas d'évaluer la réussite ou l'échec 
des Tanzimat, mais simplement de déterminer les principaux acteurs et 
les principales sources d'inspiration qui se cachaient derrière ce texte. 
Nous l'avons vu, l'auteur du mémoire accordait à Resid Pacha un rôle 
central, presque exclusif, dans ce processus. Si les autres dignitaires 
de l'Empire ne s'y étaient pas formellement opposés, c'était par une 
forme de pragmatisme et d'opportunisme qui leur avait fait voir qu'il 
y avait — du moins dans l'immédiat — un avantage politique à s'aligner 
et s'allier avec le ministre des Affaires étrangéres sur cette question qui 
promettait d'aider à résoudre les problèmes urgents auxquels l'Empire 
était confronté, à commencer par la question d'Égypte. Au-delà de ce 
pragmatisme, il est probable qu'un objectif commun unissait tous les 
hauts dignitaires, celui d'empécher la résurrection du systéme arbitraire 
dont ils avaient tous grandement pâti sous le règne de Mahmud II. 
Une entente cordiale s'était ainsi formée, dont le mémoire soulignait 


l'efficacité du point de vue de la répartition des táches : 

« Le triumvirat ministériel marche d'accord, quoiqu'avec des forces 
inégales, mais chacun ayant dans sa position ce qui manque à ses 
collégues ; le Grand Vézir l'habitude des intrigues et la ferme conduite 
de la police de Constantinople ; le serasquer sa parenté avec le sultan 
et l'ambition de sa femme tandis qu'il vit lui avant tout pour ses 
plaisirs ; Réchid Pacha sa supériorité intellectuelle incommensurable, 
son talent d'écrivain et d'orateur, sa connaissance de l’Europe”. » 


Certes, il manquait à ce tour d'horizon le « deuxième état» de 
l'Empire, la hiérarchie religieuse, menée par le cheikhulislam Mustafa 
Asim Efendi et à qui l'on accorde généralement un róle d'opposition 
à des réformes jugées trop proches des valeurs occidentales. L'auteur 
du mémoire ne nomme aucune personnalité de ce camp et ne traite de 
leur position que trés succinctement, mais en des termes qui suggèrent 
que les oulémas étaient eux aussi pris dans l'engrenage de la machine 
que Resid Pacha avait mise en branle : 
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«Le corps des ulémas prendra part à toutes les réformes. On ne 
compte cependant parmi eux qu’un nombre très restreint d’hommes 
inclinant sincèrement vers elles, mais les autres n’ont rien à opposer, 
rien à créer, et le premier auxiliaire de Réchid Pacha est ainsi partout 
dans la nature des choses que tout le monde voudrait voir changer, et 
pour qui le jeune ministre seul présente des plans d'innovation". » 


On comprend donc que peut-étre bien plus que ses capacités 
intellectuelles et ses talents diplomatiques, c'était le vide ressenti au 
sein de la classe politique qui faisait réellement la force de Mustafa 
Resid Pacha. Seul homme de quelque envergure dans un systéme que 
le despotisme de Mahmud avait décimé et traumatisé, il était devenu 
le pivot autour duquel l'élite de l’Empire s'était ralliée en désespoir de 
cause, incapable de proposer autre chose pour tirer l’Empire de la crise 
dans laquelle il était plongé. C'est bien pourquoi l'auteur du mémoire 
terminait ses observations par une phrase qui exprimait tous ses doutes 
sur la viabilité d'un systéme reposant sur la volonté et les capacités 


d'un seul homme : 
« Ce qui peut seulement effrayer pour une semblable entreprise de 
régénération universelle, c'est de voir le jeune sultan soutenu en 
réalité par un seul homme, Réchid Pacha, sans examiner à part quels 
hommes, connus et éprouvés, pourraient étre prochainement ses 
collaborateurs autrement que de nom”! » 


Un témoignage princier 


Je pense avoir montré jusqu'ici que pratiquement tous les 
témoignages contemporains, officiels, officieux et particuliers, allaient 
à l'encontre des arguments avancés par Abu-Manneh. Observateurs 
ottomans, français et anglais s'accordent pour donner à Mustafa Resid 
Pacha la prééminence que celui-ci remettait en cause ; rien dans ces 
témoignages ne vient étayer la thèse d'une alliance naqshbandi au 
sein de l'élite dirigeante ; aucun témoin ne semble attacher la moindre 
importance aux allégeances religieuses — orthodoxes ou non — des 
principaux acteurs politiques ; enfin, la lecture des textes ne permet 
pas vraiment de rattacher l'édit des Tanzimat à ceux du début du 
régne d'Abdülmecid. Le seul point vérifiable de son analyse reste la 
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connexion observée entre l'édit final et le procés-verbal du conseil et 
le fait qu'environ la moitié des signataires en étaient des oulémas. Pour 
Abu-Manneh, cette forte présence « cléricale » prouvait que l’édit des 
Tanzimat n'était pas le fait d'une petite clique de bureaucrates menés 
par Mustafa Resid Pacha, mais bien le fruit d'une vaste entente au 
sommet de la hiérarchie de l'État. 

Ce raisonnement présente deux faiblesses. Tout d'abord, lorsqu'on 
sait que l'objectif d'Abu-Manneh était avant tout d'établir un lien 
entre la Naqshbandiyya-Mudjaddidiyya et Ted, il faudrait pouvoir 
démontrer que les signataires enturbannés du procés-verbal étaient 
effectivement de cette mouvance; or nous ne disposons pas de la 
moindre indication dans ce sens en dehors des quelques cas déjà cités. 
Deuxiémement, il faudrait aussi pouvoir écarter la possibilité que ces 
oulémas aient apposé leur sceau parce qu'ils ne pouvaient pas faire 
autrement ; or, c'est justement ce que suggérait l'auteur du mémoire 
cité plus haut, lorsqu'il expliquait que ceux-ci se plieraient au nouveau 
systéme, mais bien contre leur gré. 

Je tenterai d'invoquer un dernier témoignage allant dans ce sens, 
mais dont l'intérét réside aussi dans son caractére assez exceptionnel. 
Il s'agit de François d'Orléans, prince de Joinville (1818-1900), fils du 
roi de France, Louis-Philippe (1773-1850, r. 1830-1848), qui assista 
à la cérémonie de la proclamation de l'édit des Tanzimat. Méme si 
sa présence est presque systématiquement rappelée chaque fois que 
l'événement du 3 novembre 1839 est évoqué, le récit qu'il en fit et 
qu'il publia en 1894 ne l'est que rarement”. Pourtant, c'est là un texte 
fort intéressant, souvent marqué d'un humour caustique et qui, du 
point de vue qui nous intéresse ici, comporte des éléments qui viennent 
utilement compléter l'enquéte menée jusqu'ici. Le prince, récemment 
élevé au grade de capitaine de vaisseau, commandait la Belle-Poule, 
une frégate de premier rang et de soixante canons mise en service 
cette année-là et qui avait rejoint l'escadre du Levant, commandée par 
l'amiral Lalande. Son premier contact avec la politique ottomane eut 


lieu alors qu'il croisait — depuis six mois — au large des Dardanelles : 
« Cependant cette monotonie fut interrompue par l'apparition de la 


79. Joinville, Vieux souvenirs. 


234 EDHEM ELDEM 


flotte turque, que nous vimes, forte de quarante voiles, déboucher des 
Dardanelles, naviguant en désordre, poussée par une forte brise et 
offrant un spectacle grandiose. Nous allâmes nous mettre en travers 
devant elle, en saluant le capitan Pacha, qui, de son côté ordonna à 
sa flotte de mettre en panne, mouvement exécuté au milieu d’une 
magnifique confusion®. » 


Cette rencontre que le prince relatait avec un certain humour n’était 
pas anodine. Il s'agissait d'un événement majeur, puisqu'à peine 
quelques jours aprés la mort de Mahmud II, le 3 juillet, le grand amiral, 
Ahmed Fevzi Pacha, ennemi juré du nouveau grand vizir Husrev 
Pacha, craignant pour sa vie, avait décidé de se réfugier en Egypte, en 
y emmenant toute la flotte dont il avait le commandement. Lalande et 
le prince avaient rendu visite au fuyard, qui leur avait donné un avant- 
goût de la situation politique à Istanbul, telle qu'il l'imaginait : 

« Selon lui, Constantinople était à feu et à sang. A la mort du sultan 
Mahmoud, Kosrev-Pacha, simple agent russe, s'était emparé du 
pouvoir. Rien ne lui coütait pour s'y maintenir ; les tétes de tous les 
vrais Turcs, de tous les vrais musulmans, tombaient par centaines. Le 
chef de la religion lui-même, le Scheik-Islam, n'avait pas été épargné. 
Pour avoir refusé de sacrer le nouveau sultan tant qu'il ne se coifferait 
pas du turban vénéré d'Othman, au lieu du fez révolutionnaire, on 
l'avait étranglé à minuit, en grande pompe, il est vrai, et au bruit des 
salves d'artillerie dues à son rang“!. » 

C'est ainsi que le prince de Joinville arriva à Istanbul le 27 octobre, 
une semaine avant la proclamation de l'édit. Il fut naturellement convié 
à la cérémonie, pour grossir les rangs des diplomates étrangers que 
la Porte voulait prendre à témoin. C'est à nouveau avec beaucoup 
de sarcasme et de condescendance qu'il relate l'événement dans ses 
mémoires : 

«Bien peu de jours s'étaient écoulés quand je fus convié à un 
spectacle d'un autre genre. Aprés la maladie d'adopter les pantalons et 
les redingotes des giaours, arrivait pour la Turquie une autre maladie, 
celle de se donner une constitution à l'instar des constitutions en 
vogue également chez les giaours, et le sultan me fit la gracieuseté 
de m'inviter à en voir proclamer une. De cette constitution, qui prit 
le nom parfaitement turc de Hatti-Schérif de Gulhané, je ne dirai 
rien, d'abord parce que je ne l'ai pas lue, et ensuite parce qu'on m'a 
dit qu'elle était libérale, c'est-à-dire propre, comme le sabre de M. 
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` 


Prud'homme?, à organiser le gouvernement et au besoin à le démolir, 
plus souvent à le démolir, ce qui me suffit. » 


Suivait une description de la cérémonie que le prince avait 
suivie depuis la chambre qui lui avait été réservée dans un kiosque, 
probablement celui de Gülhane qui donna son nom à l'édit. Malgré 
sa longueur, je pense que cette description mérite d'étre donnée in 
extenso, ne serait-ce que parce qu'elle combine des observations assez 
fines avec un humour qui, bien que railleur, manque à la plupart des 


sources contemporaines : 

« Mais nous arrivámes sans encombre à un kiosque dont l'étage 
supérieur devait étre occupé par le sultan et son harem et l'étage 
inférieur par le corps diplomatique. On m'y avait réservé une fenétre 
spéciale. Les musiques se mettent à jouer, de grands cris se font 
entendre, c'est le sultan qui arrive, seul à cheval, précédé d'une foule 
d'officiers et de pachas en grande tenue. Entre lui et eux marche isolé 
et clopin-clopant, vétu d'une espéce de blouse bleue à épaulettes, un 
petit boiteux à grosse téte rouge, barbe blanche et figure malicieuse. 
C'est le grand vizir Hosrev-Pacha, le coupeur de tétes, l'étrangleur du 
Scheik-Islam. En passant devant moi il me fait plusieurs révérences. 
Derrière lui arrivent les pages du sultan, beaux jeunes gens portant des 
hallebardes et coiffés de shakos dorés avec d'immenses plumets de 
plumes de paon, d'aigrettes et d'oiseaux de paradis. Au milieu d'eux 
se trouve le sultan, presque masqué par les plumets. Il porte la téte 
renversée en arrière, est vêtu d'un manteau noir garni de diamants et 
coiffé d'un fez à aigrette, tout diamanté également. Le sultan met pied 
à terre ; le grand vizir et le nouveau Scheik-Islam soutiennent les coins 
de son manteau et un négre affreux, à lévres pendantes, à hanches de 
femme et couvert de broderies, s'avance pour le recevoir. C'est Kislar 
Aga, le chef des eunuques, le gouverneur du Harem. 

Et maintenant que tout le monde est arrivé, « que la féte commence ! » 
De ma fenétre je découvre une grande place bordée de beaux pins 
parasols et descendant en pente douce jusqu'à la mer. Au-delà, la rive 
asiatique du Bosphore avec le joli village de Kadi-Keui. La place est 
couverte de troupes ; douze superbes bataillons de la garde impériale, 
des lanciers, de l'artillerie. Ces troupes forment un grand cercle au 
milieu duquel s’élève une chaire recouverte d'une étoffe jaune, autour 
de laquelle viennent bientót se grouper les pachas et le corps des 


82. M. Prudhomme, caricature de bourgeois créée par Henry Monnier, qui lui fit 
dire, lorsqu'il reçut un sabre de la garde nationale: « Ce sabre est le plus beau jour 
de ma vie! Je saurai m'en servir pour défendre nos institutions et au besoin pour les 
combattre » (Monnier, Vaez, Grandeur et décadence de M. Joseph Prudhomme, p. 52). 
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ulémas, des mollahs, portant le vieux costume : caftans de couleur et 
de grands turbans blancs ou verts, traversés de larges bandes d’or. Les 
chefs des derviches, de toutes les sectes religieuses, sont également 
présents. Tout ce monde clérical se tient immobile, impassible, les 
yeux baissés, peu satisfait au fond, je suppose. Mais une poussée de la 
foule se produit, ce qui indigne le grand vizir ; il marche contre elle en 
levant trés haut sa petite jambe: et agitant son mouchoir. Tout fuit à sa 
seule vue pour rentrer humblement dans l'alignement. On lui apporte 
alors le manuscrit du Hatti-Schériff qu'il porte respectueusement à 
ses lévres et à son front et le remet à Reschid-Pacha, lequel monte en 
chaire et en fait la lecture. Cette lecture faite et terminée, au milieu 
d'un profond silence, un imam remplace Reschid-Pacha dans la chaire. 
Il étend les bras en avant, l'assistance en fait autant, les troupes, à 
cause de leurs armes, n'étendent qu'un bras, et il entonne la prière 
du sultan, répétée en choeur par tout le monde. Aprés quoi, chacun se 
passe la main sur les yeux, la barbe, et les troupes poussent trois fois 
le cri de « Allah! » avec une ferveur, une passion sans égales. Des 
centaines de coups de canon partent de tous côtés et cette belle scène, 
éclairée par un soleil resplendissant, a pris fin. Le sultan est reparti ; la 
sultane Validé m'envoie un cortége d'officiers porteurs de gáteaux, de 
sucreries ; je prends congé de Hosrev-Pacha et je me retire en faisant 
cette triste réflexion que si cette nation turque, si brave sur le champ 
de bataille, qui se montre encore si dévouée au souverain et si ferme 
dans sa foi religieuse est, malgré cela, en pleine décadence, ce n'est 
pas le misérable chiffon de papier lu aujourd'hui qui la sauvera“. » 


En plus de ses qualités de conteur, il faut reconnaitre au prince 
un talent d'illustrateur qui lui permit de croquer certaines des scénes 
et des personnages observés. Trois images concernant la cérémonie 
parurent ainsi dans ses mémoires, soit l'arrivée du sultan entouré de 
sa garde empanachée? et deux portraits, le premier du grand eunuque 
(Kızlarağası) et le second du grand vizir Husrev Pacha**. Or il est 
frappant de voir à quel point ces vignettes « collent » avec le texte. 
L'arrivée d'Abdülmecid (fig. 6) rend bien l'impression du « sultan, 
presque masqué par les plumets?' » ; la silhouette du grand eunuque 
(fig. 7) reproduit la description raciste d’« un nègre affreux, à lèvres 
pendantes, à hanches de femme et couvert de broderies » ; enfin, 
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Fig. 6. Arrivée du sultan à Gülhane, dessin du prince de Joinville. 
(Joinville, Vieux souvenirs, p. 158) 


le portrait de Husrev Pacha (fig. 8) correspond bien à sa description 
d'«un petit boiteux à grosse téte rouge, barbe blanche et figure 
malicieuse? ». Au-delà de leur charme indiscutable, ces images ont 
l'avantage d'étre les seules illustrations que nous connaissions de 
cette cérémonie, en dehors d'une aquarelle assez crue conservée à 
la Bibliotheque nationale d'Égypte, au Caire, et publiée en 1964 par 
Süheyl Ünver”, 

Pourtant, une quatrième image, unique et inédite, vient compléter 
très avantageusement les vignettes du prince. Il s’agit d’un magnifique 
lavis représentant un groupe compact d’oulémas avec, au fond, 
une vue de la caserne de Selimiye, sur la rive asiatique de la ville, 
quelques pins parasols et le portrait de Husrev Pacha, petit vieillard 
aux jambes arquées, évidemment la source de la vignette publiée dans 
les mémoires du prince (fig. 9). On comprend que cette image illustre 
parfaitement certains passages du récit du prince de Joinville: «[...] 
une grande place bordée de beaux pins parasols et descendant en pente 
douce jusqu'à la mer. Au-delà, la rive asiatique du Bosphore avec le 
joli village de Kadi-Keui » et, surtout, « [...] le corps des ulémas, des 
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Fig. 7. Le grand eunuque, dessin du prince de Joinville (à gauche). 
Fig. 8. Le grand vizir Husrev Pacha, dessin du prince de Joinville (à droite). 
(Joinville, Vieux souvenirs, p. 159) 


mollahs, portant le vieux costume : caftans de couleur et de grands 
turbans blancs ou verts, traversés de larges bandes d’or. Les chefs des 
derviches, de toutes les sectes religieuses, sont également présents?! ». 

Cette image extraordinaire et de bien douloureuse mémoire”, 
intitulée « Les ulémas écoutant la lecture des lois de réforme. Souvenir 
de Constantinople en 1839 », ne constitue pas seulement un document 
iconographique unique d'un des événements les moins illustrés 
de l’histoire ottomane du vr siècle; je pense y voir une preuve 


91. Joinville, Vieux souvenirs, p. 159. 

92. Ayant découvert cette image sur un site marchand, j'en avais fait l'acquisition 
en février 2020. En comparant l'image du « petit pacha » et en examinant la signature 
« Fr. O. » (François d'Orléans), je me rendis compte qu'il s'agissait d'un dessin du 
prince de Joinville. Hélas, l'envoi ne me parvint jamais, et les services Colissimo de la 
Poste déclarèrent l’objet perdu. Je tiens quand méme à remercier Mme Barbara Borgin 
de m'en avoir fourni une image numérique de qualité suffisante pour étre publiée ici. 
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Fig. 9. Les ulémas écoutant la lecture des lois de réforme. 
Souvenir de Constantinople en 1839, lavis du prince de Joinville. 


supplémentaire de ce que j'avance au sujet des oulémas. D'ailleurs, 
c'est bien ce que disait le prince de Joinville, aprés avoir décrit leurs 
costumes : « Tout ce monde clérical se tient immobile, impassible, les 
yeux baissés, peu satisfait au fond, je suppose. » En effet, si l'on observe 
l'image de prés, on lit sur les visages de ces dignes représentants de la 
loi — j'ai compté au moins treize turbans — des expressions qui invitent 
à s'interroger sur leurs sentiments et pensées. Le lavis du prince tient 
beaucoup du portrait-charge, de la trés bonne caricature, par la manière 
dont il saisit sur le vif les émotions de ces hommes. Le jeune barbu à 
gauche se recueille-t-il ou broie-t-il du noir ? Son corpulent confrére 
juste derrière est-il horrifié par les propos que lui chuchote à l'oreille 
son ami à la barbe pointue ? Les deux vénérables vieillards au centre 
— l'un d'eux est probablement le cheikhulislam Mekkizade Mustafa 
Asim Efendi qui avait alors presque quatre-vingts ans — ont-ils la mine 
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renfrognée ou accusent-ils tout simplement leur âge ? Que dire des 
deux derniers à droite du premier rang, dont l’un paraît inquiet, tandis 
que l’autre semble sonder l’expression de son voisin ? 

Je ne m'avancerai pas plus loin dans ces spéculations fondées 
sur une image dont on pourra toujours dire qu’elle ne reflète que la 
subjectivité de son auteur. Je reste quand même persuadé qu'il s’en 
dégage un réalisme qui va dans le sens des rares témoignages dont nous 
disposons sur l’attitude des oulémas face au mouvement de réforme 
enclenché par l’édit du 3 novembre 1839. Un sentiment de méfiance 
mêlé d’attentisme, une forme d’apathie causée par la réalisation que 
quelque chose dans le système est en train de leur échapper... Sur- 
lecture ? Trés probablement ; et c'est bien pourquoi je mets fin à cette 
digression pour attaquer le dernier volet de cette analyse, la lecture 
des documents à la recherche des preuves textuelles de la genèse de 
l'édit des Tanzimat. 


Analyse lexicale et textuelle 


Ainsi que je l'ai précédemment dit, un lien direct peut-étre établi 
entre le texte de l'édit des Tanzimat et le procés-verbal du conseil 
qui se tint quelques jours auparavant. Cette parenté est évidente à 
deux niveaux: dans le détail, le champ lexical des deux documents 
est extrémement similaire, voire identique pour certains des concepts 
essentiels; à un niveau plus général, on ne peut que constater le 
recoupement des principaux éléments constitutifs des deux textes. Le 
tableau qui suit, sans prétendre à l'exhaustivité, reléve ce parallélisme 
tant lexical que contextuel (tabl. 1). 


Tabl. 1. Recoupements entre le procés-verbal du conseil et l'édit des Tanzimat. 


Procès-verbal du conseil Édit des Tanzimat 


Préambule 


müddet-i vafireden beri ne ahkâm-ı Devlet-i Aliyemizin bidayet-i 


celile-i Kur'aniyeye ve ne kavanin-i zuhurundan beri ahkâm-1 celile-i 
münifeye riayet olunamayip Kuraniye ve kavanin-i yer 'iyeye 
kemaliyle riayet olundugundan 


L'ÉDIT DES TANZIMAT 241 


Procès-verbal du conseil Edit des Tanzimat 
Protection de la vie, de la propriété et de l’honneur 
can u mal ve muhafaza-i ırz u namus can u irz u namus u mal 


emniyet-i can ve mahfuziyet-i ırz u 
namus u mal 


herkesin can u mal ve ırz u namus can u ırz u namus u mal 
maddelerinde emniyet-i kâmilesi hasıl maddelerinden hiikm-i şer'i iktizasinca 
olmadıkça káffe-i memalik-i mahrusemiz ahalisine 
taraf-1 sahanemizden emniyet-i kámile 
verilmis 


emval ii emlakinden emniyet-i kámilesi 


hiçbir ferdin ırz u namusuna bir tarafdan | kimse tarafından diğerinin ırz u 
tasallut olunmamak namusuna tasallut vuku bulmamak 
Proportionnalité des impôts 
herkesin kudret ve emlakine göre ta'yin-i | her ferdin emlak ve kudretine göre 
vergi olunmak bir vergi-i münasib tayin olunarak 
Proportionnalité de la conscription 
her memleketin mikdar-1 nüfus-1 bir memleketin aded-i nüfus-1 
mevcudesine góre asker mutalebesi mevcudesine bakilmayarak kiminden 
zimninda ba'zi usul-1 muktaziye vaz’ rütbe-i tahammülünden ziyade ve 
olunub neferat-1 askeriyyenin müddet-i ` | kiminden noksan asker istenilmek hem 
istihdamları dahi tebeyyün ve tahdid nizamsızlığı hem de ziraat ü ticaret 
kılınmak mevadd-ı nafiasinin ihlalini mucib 
olduğu misillü askerliğe gelenlerin ila 
nihayeti'l-ömr istihdamları dahi füturu 
ve kat'-ı tenasülü müstelzim olmakda 
olmasıyla her memleketden lüzumu 
takdirinde taleb olunacak neferat-ı 
askeriye için bazı usul-ı hasene ve 
dört yahud beş sene müddet istihdam 
zımnında dahi bir tarik-i münavebe 
vaz u tesis olunması 
Inclusion des non musulmans 
tebea-i Devlet-i Aliyyelerinden olan bi'l- | tebea-i saltanat-1 seniyemizden olan 
cümle ehl-i Islam ve milel-i saire ehl-i Islam ve milel-i saire 
Habeas corpus 
hüküm terettüb etmeksizin kimsenin hafi | hükmolunmadıkça kimse hakkında 
ve celi idam ü tesmimi caiz olmamak hafi ve celi idam ü tesmim muamelesi 
icrası caiz olmamak 
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Procès-verbal du conseil | Édit des Tanzimat 


Régénération de l’État 


din ii devlet ve mülk ii milleti tecdid ve işbu kavanin-i şer'iye mücerred din ti 
ihya demek olarak devlet ve mülk ii milleti ihya icin vaz 
olunacak oldugundan 


On voit bien que les différences entre les deux textes sont 
essentiellement stylistiques. Alors que le préambule de l'édit des 
Tanzimat évoquait le respect des lois et de la Charia jusqu'à 150 ans 
auparavant, le procés-verbal mentionnait leur non-respect « depuis bien 
longtemps » ; de méme, le procés-verbal était beaucoup plus concis 
dans son traitement des questions de la fiscalité et de la conscription, 
tandis que l'édit s'étendait sur les avantages du nouveau systéme et 
les inconvénients des pratiques anciennes. Pour le reste, leur contenu 
était pratiquement identique : constatation d'une dégénérescence due 
à l'abandon des principes fondamentaux ; nécessité de remédier aux 
vices du systéme en rétablissant la sécurité de la vie, de la propriété 
et de l'honneur; éradication des injustices dues à une fiscalité 
et une conscription oppressives; reconnaissance du principe de 
l'Habeas corpus ; extension des clauses concernant la protection des 
personnes aux non musulmans ; enfin, l'idée que ces mesures étaient 
indispensables pour la «régénération » (ihya) de l'État. Rien de plus 
naturel que ces chevauchements, si l'on se souvient de la procédure 
suivie : la nouvelle loi fut proposée sous la forme d'un projet qui, une 
fois approuvé, reçut sa forme finale. Il était tout à fait normal que l’édit 
reprít, tout en les reformulant, les principes du procés-verbal. Seule 
différence notoire, mais tout aussi normale, ce n'est que dans l'édit 
que le sultan et les membres du gouvernement sont appelés à faire le 
serment de respecter les clauses de l'édit. Le texte du serment du sultan 


a été conservé dans le méme dossier que le procès-verbal : 

«Je jure devant Dieu que je permettrai l'application exacte des 
lois comprises dans mon décret impérial, ainsi que de tout ce qui 
a été décidé à la majorité des voix au sujet des actes découlant de 
ses principes fondamentaux et que je n'émettrai aucun décret ou 
commandement pour ou contre qui que ce soit tant que les choses qui 
me sont soumises, secrétement comme ouvertement et de l'extérieur 
comme de l'intérieur, ne se conforment aux lois fondatrices”. » 


93. BOA, TS MAe 569/59, serment du sultan, [3 novembre 1839]. 
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Évidemment, si cette parenté évidente et nécessaire entre les deux 
textes explique parfaitement la logique derriére la procédure suivie, 
elle ne dit rien du rôle que Mustafa Resid Pacha a bien pu y jouer. 
Pour ce faire, il eût fallu que nous disposions d'un texte du pacha dont 
une analyse lexicale et sémantique aurait révélé des similitudes assez 
claires et spécifiques avec l'édit. J'en proposerai un premier, qui, sans 
étre vraiment un texte, ni vraiment vérifiable, ne manque pas d'intérét. 
Il s'agit d'un souvenir du célèbre diplomate britannique Stratford 
Canning (1776-1880) qui rapporte la conversation qu'il eut avec 


Mustafa Resid Pacha lorsque celui-ci se trouvait en poste à Londres : 
«Il me demanda quand et comment les promoteurs du systéme 
[de réforme] devraient commencer. Je lui répondis: "Par le 
commencement". "Qu'entendez-vous par le commencement ?" me 
dit-il. "La sécurité de la vie et de la propriété, bien sûr" lui répondis-je. 
" N'ajouteriez-vous pas la protection de l'honneur ? " me demanda-t- 
il. "Sans doute" lui dis-je”. » 


Faut-il faire confiance à ce récit a posteriori — tiré des mémoires 
que Stratford Canning avait rédigés une vingtaine d'années aprés les 
événements” ? Il est un peu trop beau de voir Resid Pacha demander 
à rajouter à la liste des protections la notion d'honneur qui reviendrait 
si souvent dans le texte de l'édit sous la forme du doublon de « ırz u 
namus »*9. D'un autre côté, méme s'ils sont adaptés à la connaissance 
que l'auteur des mémoires avait des événements à venir au moment 
de leur rédaction, il est clair qu'il existe toujours des souvenirs et 
des détails « qui ne s'inventent pas » et qui laissent une trace parfois 
modifiée par le recul, mais d'une maniére ou d'une autre liée à une 
certaine forme de réalité. Il est donc tout à fait possible, voire très 
probable, que Resid Pacha avait effectivement consulté Canning sur la 
question et qu'il avait insisté sur l'honneur, ainsi que le suggére aussi 


94. Lane-Poole, The Life of the Right Honourable Stratford Canning, Il, p. 105. 

95. Ibid., I, p. v-vii. 

96. Irz et namus sont traduits indifféremment par « honneur », même si le premier 
a parfois une connotation plus sexuelle, tandis que le second appartient à un registre 
plus moral. Les Ottomans étaient friands de ce genre de répétition de synonymes sans 
qu'il faille y chercher une nuance sémantique. Il est amusant de noter que l’étymologie 
du terme namus remonte au grec vópogc (nomos, loi), méme s'il est plus que probable 
que les Ottomans du xıx* siècle l'ignoraient complètement. 
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le fait que ce dernier se soit interrogé sur cette notion et sa signification 
« parmi les Turcs” ». 


Le mémoire de Mustafa Resid Pacha 


Heureusement, nous disposons d'un autre indice, bien plus concret 
et bien plus solide qu'une anecdote tirée des souvenirs d'un diplomate 
britannique. Je veux parler du mémoire que Resid Pacha remit à Lord 
Palmerston le 12 août 1839, à peine quelques jours avant son départ 
pour Istanbul”. Le texte en question n'a rien de mystérieux, puisqu'il 
a été publié il y a presque quatre-vingts ans par Frank Edgar Bailey en 
annexe de son ouvrage traitant de l'influence de la politique britannique 
sur le mouvement de réforme dans l’Empire ottoman”. Ce qui est plus 
surprenant, c'est que ce document n'a été que trés peu utilisé dans les 
ouvrages et articles traitant des Tanzimat, sans jamais avoir fait l'objet 
d'une analyse détaillée. Bailey lui-même s'y référait pour expliquer 
la position de son auteur concernant les affaires d’Egypte et son désir 
de voir un « système immuablement établi » remplacer l'autocratie de 
Mahmud et rendre impossible un retour à un tel régime politique!®. 
Bien plus tard, Caquet en fera le méme usage, voyant dans le mémoire 
en question les grandes lignes de la politique et des projets de Mustafa 
Reşid Pacha’. 


97. L’anecdote se poursuivait en ces termes : « Mais à dire vrai, je me demandai 
ce qu'il pouvait bien entendre par l'honneur parmi les Turcs, jusqu'à ce que je me 
souvins de leur pratique d'administrer la bastonnade sans distinction à des personnes 
de n'importe quelle classe ou rang. Il avait raison, me dis-je, et je le lui dis. Cette 
intention ne s'arréta pas à une simple représentation. Le nouveau code de lois en 
Turquie interdit d'infliger sommairement les chátiments corporels » (Lane-Poole, The 
Life of the Right Honourable Stratford Canning, TI, p. 105). Il est peu probable que 
Canning se serait étendu à tel point sur cette question s'il n'avait pas quelque souvenir 
d'une discussion dans ce sens. 

98. National Archives, Londres (TNA), Foreign Office (FO) 78/383, f? 68 r°- 
74 r°. Je suis infiniment reconnaissant à Pierre Caquet de m'en avoir fourni une copie 
numérisée que je n'aurais pu obtenir directement des archives britanniques pendant la 
crise sanitaire de Covid-19 qui a sévi pendant la préparation et la rédaction de cet article. 

99. Bailey, British Policy, p. 271-276. 

100. Ibid., p. 184-185. 

101. Caquet, The Orient, p. 112-113. Aylin Kocunyan évoque le méme document 
pour parler de la réaction de Resid Pacha au traitement abusif et cruel des dignitaires 
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Un auteur fait toutefois exception: Serif Mardin, qui, dés 1957, 
se pencha avec attention sur ce mémoire dans le but de proposer une 
nouvelle explication de l'édit des Tanzimat'?. Mardin retenait en 
particulier les objectifs suivants du mémoire: enrayer le déclin de 
l'Empire, mettre fin à la «tyrannie insupportable » du régne précédent 
et établir un nouveau systéme «immuable » à la place. Il insistait 
tout particuliérement sur la sévérité avec laquelle le pacha jugeait 
Mahmud II, énumérant le tort qu'avaient causé à l'Empire ses caprices 
et son gouvernement despotique. Par ce discours extrémement critique, 
Mustafa Resid Pacha se distinguait des réformistes avant lui par l'aspect 
radical de ses demandes et son refus de se contenter de la formule 
traditionnelle du souverain vertueux. Contrairement à ses prédécesseurs 
—et notamment Defterdar Sarı Mehmed Pacha au xvın* siècle — Mustafa 
Resid Pacha n'envisageait d'autre solution aux maux de l'Empire 
que des transformations matérielles et institutionnelles. Mardin en 
concluait que le projet des Tanzimat reposait en grande partie sur 
des idées libérales empruntées à l'Europe des Lumiéres. Il citait 
notamment l'ouvrage de William Godwin (1756-1836) sur la « justice 
politique! », publié en 1793 et trés populaire dans les années 1820 
et 1830, dont il pensait voir des traces dans les clauses de l'édit des 
Tanzimat préconisant la recherche du bonheur des individus à travers 
l'établissement de lois et d'institutions appropriées. Pour Mardin, Resid 
Pacha s'était ainsi engagé dans la voie du constitutionnalisme, défini, 
plus encore que par la simple limitation de l'autorité royale, par le désir 
d'adopter un systéme politique pouvant mener à l'établissement d'un 
Etat de droit". 


sous Mahmud II (Koçunyan, «The Transcultural Dimension of the Ottoman 
Constitution », p. 239). 

102. Mardin, « Tanzimat Fermanı'nın Manası: Yeni Bir İzah Denemesi » (1957). 
Cette série d'articles sera réunie et republiée sous le même titre dans un volume 
consacré aux Tanzimat (2006, 2012). C'est cette dernière version que j’utiliserai ici. 
İnalcık évoque ce document en 1964, sans pour autant y attacher beaucoup d'attention 
(İnalcık, « Sened-i İttifak ve Gülhane Hatt-i Hümâyünu », p. 615). 

103. Godwin, An Enquiry Concerning Political Justice. 

104. Mardin, « Tanzimat Fermanr nin Manâsı », p. 150-155 ; Id., The Genesis of 
Young Ottoman Thought, p. 111, 155-159. 


246 EDHEM ELDEM 


Évidemment l'analyse de Mardin ne visait pas à prouver la parenté 
entre les deux textes, puisqu'il pensait déjà que Mustafa Resid était 
l'auteur de l'édit des Tanzimat. Pour lui, l'essentiel était de tenter de 
retrouver l’origine et l'inspiration des idées derrière ces textes. C'est 
d'ailleurs pourquoi il proposa de voir aussi le róle joué par un second 
personnage, Sadik Rifat Pacha (1807-1857), alors ambassadeur à 
Vienne, et dont certains écrits politiques allaient tout à fait dans le sens 
des réformes envisagées. 

Sans approfondir la question à ce point, je m'en tiendrai pour le 
moment à une analyse purement textuelle du mémoire de Resid Pacha. 
D'emblée, on est surpris de voir le degré de ressemblance entre les 
deux premiers paragraphes de ce document et le second paragraphe de 
l'édit des Tanzimat (tabl. 2). 

Aucun doute n'est permis. Il s'agit du méme texte, remanié et 
adapté à la rhétorique de l'édit. C'est là « l'arme qui fume encore », le 
smoking gun de l'expression anglaise, qui permet d'identifier Mustafa 
Resid Pacha comme l'auteur — ou du moins un des auteurs — de l'édit du 
3 novembre. Voici donc un maillon supplémentaire que nous pouvons 
ajouter à la séquence des événements menant à l’édit. En août, Resid 
Pacha rédige un premier projet, dont il remet copie à Palmerston. 
Quelques jours plus tard, il rentre à Istanbul et il est recu en audience 
par le sultan le 5 septembre. Il y expose peut-étre son projet et obtient 
le soutien du jeune prince, après quoi il s’attèle à la tâche de rédiger le 
texte préliminaire de l'édit. Nous n'en avons malheureusement aucune 
trace, mais il est presque certain que des pourparlers s'engagent alors 


105. Mardin, « Tanzimat Fermanr'mn Manâsı », p. 155-161; Id., The Genesis 
of Young Ottoman Thought, p. 169-195. L'idée de la contribution possible des idées 
novatrices de Sadik Rifat Pacha est reprise par Alp Eren Topal, dans son From Decline 
to Progress, p. 116-118, 126-141. S'il est vrai que les écrits politiques de Sadık Rıfat 
Pacha méritent bien plus d'attention qu'ils n'en ont recu jusqu'ici, c'est là un sujet 
que je n'aborderai pas dans cette étude, ne serait-ce que parce qu'à l'exception d'un 
mémoire sur « la situation en Europe » (Avrupa’nin Ahvaline Dair) que l’on peut dater 
de 1837, ses autres écrits ne sont pas datés, ce qui rend difficile et risqué de les mettre 
en rapport avec l'édit des Tanzimat dans la perspective étroite que j'ai choisi d'adopter. 
Pour les textes de Sadik Rifat Pacha étudiés par Mardin, voir Sadik Rifat Pacha, 
« Idare-i Hükümetin Bazı Kavaid-i Esasiyesini Mutazammın Rıfat Paşa Merhumun 
Kaleme Aldığı Risaledir » et Abdurrahman Şeref, Tarih Musahabeleri, p. 115-135. 
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avec les autres membres du gouvernement et les oulémas afin de se 
mettre d'accord sur les points fondamentaux de l'édit. C'est ainsi que 
peut se réunir le conseil du 31 octobre qui, en quelques jours, donnera 
sa forme définitive au texte qui sera lu en grande pompe le 3 novembre. 


Tabl. 2. Recoupements entre le mémoire de Mustafa Resid Pacha et l’édit des Tanzimat. 


Mémoire de Mustafa Resid Pacha Traduction de l'édit des Tanzimat 


Le sol de l'Empire ottoman est Or si l'on considére la position 
extrémement riche et fertile. Sa géographique des provinces 
position géographique des plus ottomanes, la fertilité du sol, 
heureuses, est surtout favorable au l'aptitude et l'intelligence des 
commerce. Ses populations par leur habitants, on demeurera convaincu 
nature intelligente sont aptes à tout. qu'en s'appliquant à trouver les 


moyens efficaces, le résultat, qu'avec 
Lorsque ces populations s'attacheront le secours de Dieu nous espérons 
au systéme nouveau, réclamé désormais | atteindre, peut étre obtenu dans 
par la nécessité, et d’où découlent de l'espace de quelques années”. 
sages reformes et la civilisation, nul 
doute que dans un temps trés court, 
elles n'en obtiennent les résultats les 


plus salutaires et les plus nombreux 6, 


Or, ainsi que nous l'avons vu, le procès-verbal du conseil et l'édit 
lui-même ne présentaient que des différences tout à fait minimes, 
essentiellement de style. Je viens par ailleurs de montrer que le mémoire 
de Resid Pacha et l’édit avaient en commun un passage concernant les 
ressources de l’Empire et les aptitudes de sa population qui ne pouvait 
provenir que de sa plume, évidemment sous l'influence des ouvrages 
de David Urquhart, l'auteur de La Turquie et ses ressources (1833)'%. 
On remarque toutefois que cet argument n'apparait pas dans le procés- 
verbal, peut-être parce qu'il reprenait une rhétorique s’adressant plutôt 
à l'Europe et jugée inutile dans les débats préliminaires du conseil. 

Si l'on accepte ainsi que le mémoire remis à Palmerston constitue 
un premier pas vers la formulation de l'édit des Tanzimat, il paraît 
utile de se pencher de plus prés sur ce texte pour en déterminer les 


106. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f° 68 r^; Bailey, 
British Policy, p. 271. 

107. BOA, HR SYS 1869/2, traduction officielle de l'édit de Gülhane, p. 1. 

108. Urquhart, Turkey and its Resources ; Id., La Turquie ; ses ressources. 
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autres recoupements avec l’édit final, mais aussi d’en identifier les 
divergences et différences, afin de se faire une idée plus nette de la 
manière dont ce premier jet se rattache vraiment au projet des Tanzimat. 
Or il est intéressant, voire surprenant, de voir qu'en dehors du « copié- 
collé» cité plus haut, les différences l'emportent de beaucoup sur 
les similitudes. Certes, l'idée générale du besoin urgent de porter 
reméde à une situation aggravée par le non-respect des lois est un 
thème commun qui sous-tend les deux textes ; mais alors que l'édit 
des Tanzimat voit la cause du déclin dans un siècle et demi d’incurie, 
le mémoire de Resid Pacha pointe dans la direction d'une période 
beaucoup plus courte: «depuis treize ou quatorze ans ». Le calcul 
est simple : 1839 — 13 = 1826, la date du tournant que prit le règne de 
Mahmud II avec la destruction du corps des janissaires. Cet événement 
mettait fin à « la mauvaise direction des affaires publiques » dont cette 
milice était responsable ; mais il ouvrait aussi la porte à la tyrannie de 
Mahmud qui ne connaitrait désormais plus de bornes. 

C'est probablement là une différence fondamentale entre le 
mémoire et l'édit. Celui-ci prétendait traiter un mal chronique qui 
grevait l'Empire depuis prés de deux siécles, alors que dans son 
mémoire, Resid Pacha réglait ses comptes avec le souverain défunt. Par 
conséquent, tout dans ce dernier document se rattachait d'une manière 
ou d'une autre à Mahmud. Son orgueil avait fait que sous son régne 
aucune véritable réforme n'avait été réalisée ; la crise égyptienne elle- 
méme n'était qu'un «accident », causé par «la haine réciproque et 
personnelle du Sultan Mahmoud et de Mehmed Ali ». C'est ainsi que 
certains des principes énoncés dans l’édit des Tanzimat ne figurent dans 
le mémoire que sous la forme de vagues améliorations qui devraient 


découler de l'abolition de la tyrannie du régne précédent : 
« Cependant, alors que les institutions nouvelles seraient conduites 
avec sagesse et discernement, chacun éprouverait les avantages 
réels d'un systéme immuablement établi; à mesure que la tyrannie 
diminuerait, l'affection pour le gouvernement s'accroitrait, les 


populations se rallieraient de toutes les forces de leur raisen coeur à 


109. J'ai conservé cette rature qui me semble fort intéressante, puisque l'auteur, 
aprés réflexion, semble avoir préféré « coeur» à «raison » pour définir la force qui 
rallierait le peuple aux réformes proposées. Évidemment, pour que ce détail soit 
vraiment intéressant, il faudrait que le mémoire soit autographe, de la main de Resid 
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des innovations utiles et bienfaisantes. De là, par l'impulsion seule de 
l'amour des peuples, les progrès rapides d'une véritable réforme, et par 
suite, la régénération inévitable des forces de l'Empire Ottoman!!°. » 


De quelles nouvelles institutions s'agissait-il ? En quoi devait 
consister ce «système immuablement établi» ? Le mémoire n'en 
disait presque rien, ce qui réduit considérablement l'intérét d'une 
comparaison. Ce n'est que vers la fin du mémoire qu'est abordée la 
question de la garantie de la vie et de la propriété des sujets. Resid Pacha 
y rappelle que le manque de ces sécurités était la raison principale de 
la sécession de certaines provinces, en particulier la Gréce. Il fallait 
donc que la Porte adoptat une politique qui püt mettre fin à ces abus et 
assurer la sécurité de la vie et de la propriété de la population. 

Comparé au texte de l'édit, c'était bien peu, surtout si l'on pense 
que, malgré ce qu'en avait à dire Stratford Canning, la question de 
l'honneur n'apparaissait nulle part dans le mémoire. Il en allait de 
méme des deux questions «techniques » les plus importantes de 
l'édit: la bonne répartition de l'assiette fiscale et la conscription 
étaient complétement absentes du mémoire de Mustafa Resid Pacha. 


Pacha. Malheureusement, nous n'en sommes pas sürs. Le mémoire est précédé de 
la mention « Confidential » en anglais, certainement apposée par Palmerston ou son 
secrétaire, suivie de « Traduction » de la même main que le mémoire lui-même. On 
peut dés lors se demander si l'original était en turc et qu'il fut traduit, soit par Mustafa 
Resid Pacha lui-même, soit par son secrétaire et protégé, Ali Efendi, le futur Ali 
Pacha. Une comparaison avec des lettres autographes de ce dernier que m’a fournies 
mon collégue et ami Sinan Kuneralp semblent me conforter dans cette opinion, méme 
s’il existe quelques différences, peut-être dues au fait que ces lettres sont datées des 
années 1840 et 1860. En tout cas, l’idée que Resid Pacha aurait préféré rédiger ce 
mémoire en turc pour se le faire ensuite traduire paraît raisonnable si l’on s’en tient 
au témoignage d'un de ses détracteurs écrivant sous un pseudonyme: «S'il sait 
s’assimiler les pensées et les plans d’autrui, s’il les exprime bien en turc, il paraît 
quelquefois fort embarrassé pour les traduire convenablement en langage français. 
Les belles pièces diplomatiques qu’on lui attribue en Europe sont dues aux talents 
de ses nombreux secrétaires » (Destrilhes, Confidences sur la Turquie, p. 38). Une 
seconde possibilité serait d'y voir la main de Joseph-Mathurin Cor, alors lui aussi 
secrétaire de Resid Pacha à Londres. Toutefois de fréquentes maladresses dans le 
francais du texte rendent cette option peu probable. 

110. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f? 68 v? ; Bailey, 
British Policy, p. 271. 
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En revanche, c’est sur un autre sujet que le mémoire et l’édit se 
faisaient écho : la question d’enrayer les abus et violences perpétrées 
contre les dignitaires et les membres du gouvernement. Il faut toutefois 
noter que les deux documents abordaient cette question de manière 
fort différente. L'édit se contentait d'énoncer une règle générale sans 


en préciser le contexte : 
«C'est pourquoi désormais la cause de tout prévenu sera jugée 
publiquement, conformément à notre loi divine, aprés enquéte et 
examen, et, tant qu'un jugement régulier ne sera point intervenu, 
personne ne pourra secrétement ou publiquement faire périr une autre 
personne par le poison ou tout autre supplice. 
Il ne sera permis à personne de porter atteinte à l'honneur de qui que 
ce soit. 
Chacun possédera ses propriétés de toute nature, et en disposera avec 
la plus entière liberté, sans que personne puisse y porter obstacle ; 
ainsi, par exemple, les héritiers innocents d'un criminel ne seront 
point privés de leurs droits légaux et les biens du criminel ne seront 
pas confisqués!!!. » 

En réalité, rien dans ce texte n'indique ouvertement que les 
personnes visées par ces mesures étaient des fonctionnaires ou des 
hommes d'Etat. Pourtant, pour qui connaissait les pratiques abusives 
dont les dignitaires ottomans pouvaient faire l’objet, la référence à une 
mise à mort secréte ou publique « par le poison ou tout autre supplice » 
était tout à fait claire. La référence à la protection des droits légaux 
et des biens des héritiers d'un criminel ne faisait que confirmer cette 
impression, puisque la confiscation (müsadere) des biens des dignitaires 
déchus était une des questions brûlantes du règne de Mahmud II depuis 
1826!". L'édit des Tanzimat introduit ainsi le concept de l'Habeas 
corpus, doublé de l'inviolabilité des biens revenant aux héritiers 
d'un inculpé, adaptés, sans que cela soit dit explicitement, à l'élite 
gouvernante de l'Empire. Le mémoire de Resid Pacha énongait lui 
aussi ce principe en invoquant le besoin 

« de ne pas tuer le[s] citoyen[s], et de ne pas les dépouiller de leur 


fortune, contrairement à la justice, ainsi que le prescrit le Coran lui- 
même ; de telle sorte que si un homme avait commis un crime qui 


111. BOA, HR SYS 1869/2, traduction officielle de l'édit de Gülhane, p. 2. 
112. Au sujet de la pratique de la confiscation sous Mahmud II, voir Karaoëlu, 
Osmanlı Devletinde Servetin Denetimine Yönelik Bir Uygulama: Müsadere. 
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mérite la mort, il dût être jugé publiquement devant les tribunaux 
d'aprés les lois religieuses et civiles, les lois anciennes et celles 
nouvellement créées en cette occasion, sans que l'accusé [n ]eát rien 
d'autre chose à redouter que la sentence de son jugement". » 


Si les principes de base de la liberté et de la protection des individus 
apparaissaient dans les deux textes, le contexte dans lequel ils étaient 
évoqués était fonciérement différent. Contrairement à l'édit qui en 
faisait les fondements d'une argumentation juridique, le mémoire ne 
s’y référait qu'obliquement. En revanche, les abus perpétrés dans le 
passé contre les membres de la classe dirigeante y étaient énoncés 
ouvertement, avec force exemples concrets et clairement identifiés à 
l'appui. Lorsqu'on combine ces observations avec le leitmotiv récurrent 
de la tyrannie de Mahmud II, il en ressort l'intention de l'auteur de faire 
un procès politique au souverain qui venait de disparaître. Les exemples 
cités sont nombreux : Pertev Pacha, dont on sait qu'il fut le mentor de 
Resid Pacha, et son gendre, Vassaf Efendi ; Seyda Efendi (1771-1837), 
ancien ministre des Affaires étrangères (reisülküttab), Mehmed Bey 
de Revandiz (Rawanduz), Ali Bey, mütesellim (gouverneur) d'Adana 
et un certain Silahdar Pacha. Le cas de Pertev Pacha et de Vassaf 
Efendi est bien connu ` victime de la jalousie de son ennemi juré, Akif 
Pacha, Pertev était tombé en disgráce en septembre 1837 à la suite 
d'une cabale ourdie par Akif, Husrev et Halil pachas ; exilé à Edirne 
avec son gendre, il y fut étranglé à l'ancienne, avec le lacet, quelques 
mois plus tard''*, Les cas de Mehmed et Ali beys le sont bien moins 
et, surtout, il n'est guère évident de quelle manière ils furent maltraités 
par le sultan. En effet, si l'on en croit Ahmed Lutfi Efendi, Mehmed, 
bey de Revandiz, avait déjà été rappelé à l'ordre en 1833 pour avoir 
commis des exactions contre la population dont il avait la charge et il 
fut défait — et probablement tué — en 1836". Il semblerait qu'Ali Bey ait 
lui aussi opprimé sa province de 1829 à 1832 avant d’être jeté au cachot 


113. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f° 73 r^; Bailey, 
British Policy, p. 275-276. 

114. Findley, « Pertev Mehmed Said Pasa ». 

115. Ahmed Lutfi, Tarih, IV, p. 56-57; Id., Tarih, V, p. 56; Id., Vak’aniivis 
Ahmed Lütfi Efendi Tarihi, W-V, p. 743-744, 887. 
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à Istanbul! !. Enfin, je n'ai aucun indice concernant un Silahdar Pacha 
qui aurait été victime de l'ire de Mahmud HIT! Je ne me pencherai donc 
que sur le cas de Seyda Efendi qui, bien que peu étudié, a l'avantage 
d'étre relativement bien documenté et, surtout, dont certains détails 
paraissent particuliérement importants du point de vue des arguments 
de Resid Pacha. En effet, comment me pas remarquer que, tout comme 
celui de Pertev Pacha, le nom de Seyda Mehmed Efendi (Saida dans le 
mémoire) est cité à deux reprises avec beaucoup d'insistance : 

« Telle était de plus l'instabilité de son opinion et de son esprit [du 

sultan Mahmud] qu'on l'a vu déposer un ancien ministre des Affaires 

étrangères, Saida Effendi, le plus honnête homme de son empire, puis 

le faire empoisonner, et cela, pour avoir été d'un sentiment opposé à 

la guerre contre la Russie [...]!'* 

[...] l'Europe sait comment Saida Effendi a été empoisonné [...]!? » 

Ce cas est rendu particuliérement intéressant par la différence trés 

marquée avec laquelle les sources locales et étrangères rendent compte 
du décés de Seyda Mehmed Efendi en 1827. Les sources ottomanes 
sont unanimes : le bon Seyda Efendi, dont tout le monde reconnaissait 
les mérites et les vertus, relevé de ses fonctions environ un mois plus 
tôt, se rendait à une invitation pour l'iftar chez le grand amiral Izzet 
Mehmed Pacha. Peu de temps aprés diner, pendant la priére nocturne 
(teravih), il avait été soudain pris d'un malaise et s'était éteint. Ironie du 
sort, sur le chemin de Iftar, il s'était arrêté devant un coin de cimetière 
et s'était écrié « quel bel endroit! ». Il y fut enterré le lendemain", 


116. Ahmed Lutfi, Tarih, HI, p. 144, 160, 209; Id., Vak'anüvis Ahmed Lütfi 
Efendi Tarihi, II-III, p. 642, 654, 689; BOA, HAT 367/20277. 

117. Le poste de silahdar, littéralement « porte-arme », était une des fonctions les 
plus importantes au palais impérial. C'est sous Mahmud II, avec la mort — tout à fait 
naturelle — de Silahdar Giridi Ali Agha en 1831, que cette fonction fut abolie (Ahmed 
Lutfi, Tarih, HI, p. 165; Id., Vak'anüvis Ahmed Lütfi Efendi Tarihi, II-III, p. 658 ; 
Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmani, IV, p. 729). De nombreux dignitaires ayant rempli 
ces fonctions en conservèrent le titre, ce qui rend d'autant plus difficile de tenter de 
deviner lequel d'entre eux aurait pu étre exécuté sous le régne de Mahmud. 

118. TNA, FO 78/383, mémoire de Reşid Pacha à Palmerston, f? 69 v?-70 r°; 
Bailey, British Policy, p. 272-273. 

119. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f° 74 r^; Bailey, 
British Policy, p. 276. 

120. Ahmed Resmi, Halikatii’r-Riiesa; Süleyman Faik, Sefinetii’r-Riiesa, p. 
183-186; Ahmed Lutfi, Tarih, I, p. 245-246; Id., Vak'anüvís Ahmed Litfi Efendi 
Tarihi, I, p. 182; Mehmed Süreyya, Sicill-i Osmani, III, p. 119-120. 
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Nous disposons par ailleurs d'un document exceptionnel: une 
lettre par laquelle le grand amiral informe le sultan du décés le jour- 
méme de l'événement. On y découvre ainsi bien des détails absents 
des sources biographiques. Il s'était senti mal au milieu de la prière 
et, disant que «le vent l'avait à nouveau fait souffrir », il avait fait 
appeler son médecin — un certain Morin, un Frangais ? — qui y avait 
vu un signe de paralysie et lui avait administré deux saignées, sans 
réussir à le sauver. Le document était surmonté d'un commentaire du 
sultan. « Le défunt était un homme malade, cela fait bien longtemps 
qu'il souffrait » y marquait-il, avant de terminer par une bien étrange 
question: «Il a occupé bien des postes dans Mon empire et il n'a ni 
fils, ni fille, uniquement une mère et une sœur; dans ce cas, toute sa 
fortune et ses biens seront-ils abandonnés ??! ». 

À l'inverse des sources ottomanes, la presse et les sources 
occidentales — ainsi que le disait Resid Pacha — évoquaient la possibilité 
d'un empoisonnement. Il faut savoir que Seyda Efendi, pendant qu'il 
était aux Affaires étrangères, s'était attiré les sympathies de la plupart 
des diplomates européens, ce qui rendait la nouvelle de son décés 


d'autant plus tragique : 

« Le 20, Saida effendi, qui était derniérement reis-effendi est mort 
subitement chez le capitan-pacha. Il venait de faire son soupé du 
ramazan, et il commençait sa prière lorsqu'il se plaignit de douleurs ; 
un instant aprés il expira: les médecins sont d'avis que sa mort a 
été naturelle, et qu'elle est l'effet d'un coup d'apoplexie. Le bruit 
court cependant qu'il a été empoisonné. Il paraissait en avoir eu le 
pressentiment, car le méme jour étant allé visiter la mosquée d'Eiub, 
il avait témoigné le désir d'y avoir une sépulture. C'est dans ce lieu 
qu'il a été enterré avec pompe par ordre du sultan, qui n'a pas paru 
le regretter beaucoup, quoique dans une maladie qu'il avait faite 
précédemment, il eût montré un vif intérêt pour sa santé. Le grand 
visir a été fort affligé de la mort de Saïda effendi, qui était un homme 
généralement aimé et estimé!”*. » 


Le détail de cette dépéche et les recoupements avec les versions 
ottomanes de l'événement montrent à quel point l'information 
circulait bien entre Istanbul et les capitales européennes. En tout 
cas, pour ce qui est de l'allégation d'un empoisonnement, le journal 


121. BOA, HAT 519/25389, lettre du grand amiral au palais, 13 Ramazan 
1242/10 avril 1827. 
122. « Turquie. Constantinople, 25 avril », L'Étoile, 5 267 (24 mai 1827), p. 1. 
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restait prudent, se contentant de rapporter une rumeur et d’interpréter 
le manque de commisération du sultan. Quelques jours plus tard, le 
même quotidien faisait état d’un dernier développement qui semblait 
répondre à l’interrogation du sultan : 
«Le grand-seigneur s’est emparé de la succession de feu Saïda, 
reis-effendi, déposé peu de temps avant sa mort et dont la fortune 
est évaluée à 8 ou 9 000 bourses (environ 2 millions de fr.) Cette 
mesure a produit quelque sensation, parce qu'elle était une violation 
du décret qui fut rendu l'année derniére pour abolir la confiscation. 
Mais ceux qui veulent la justifier, disent d'une part que la fortune 
de Saida-effendi s'était formée presqu'en totalité de dons faits à sa 
place plutót qu'à lui et de l'autre qu'il n'avait que des collatéraux pour 
héritiers #. 
Mahmud avait-il réellement fait empoisonner Seyda Efendi ? 
Etant donné qu'il n'était plus en poste depuis un mois, aurait-ce été 
uniquement pour mettre la main sur sa fortune ? Faut-il prendre au 
sérieux l'argument de Resid Pacha qui maintenait que son pacifisme 
face à la Russie avait coûté la vie au bureaucrate, ou celui de certains 
Observateurs étrangers qui disaient qu'il avait été puni pour avoir 
défendu les Arméniens catholiques contre le sultan'** ? Nous ne le 
saurons probablement jamais, mais de toute facon l'essentiel est de voir 
que Resid Pacha en était convaincu et qu'il était prét à déterrer un dossier 
vieux de douze ans pour les besoins de la guerre qu'il menait contre 
Mahmud II, ou plutót contre la mémoire de son systéme autocratique. 
Certes, cette prise de position ne transparaissait pas dans l'édit des 
Tanzimat, où le souverain défunt n'était absolument pas mis en cause ; 
mais un petit détail semble avoir fait son bout de chemin jusque dans 
le procès-verbal et l’édit lui-même : la mention de l'empoisonnement 
comme une forme d'exécution qui devrait désormais étre bannie de la 
pratique de l'Empire. Pourquoi ne s'était-on pas contenté de « tuer» 
ou de «faire périr» (idam) et avait-on ressenti le besoin d'ajouter 
« empoisonnement » (fesmim) alors que ce moyen n'était guère utilisé 
pour les exécutions ? Il faut croire qu'il s'agissait là d’une dernière 
trace des griefs exprimés par Resid Pacha dans son mémoire, peut-être 


» 


123. « Turquie. Constantinople, 25 avril », L'Étoile, 5 285 (12 juin 1827), p. 1; 
Ahmed Lutfi, Tarih, I, p. 58 ; Id., Vak'anüvís Ahmed Lütfi Efendi Tarihi, I, p. 43-44. 

124. Exposé rapide des persécutions exercées contre les catholiques arméniens 
en Orient, p. 4-5 ; Michaud, « Constantinople en 1830 », p. 222-223. 
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méme d'un clin d’ceil à l'intention de ceux qui y reconnaitraient une 
discréte allusion au tyran disparu. 


Une mise sous tutelle ? 


En tout cas, ces détails ne font que mieux ressortir les différences 
fondamentales entre le mémoire et l'édit. Le premier prend la forme 
d'une diatribe et d'un plaidoyer contre feu Mahmud, le second tente 
d'atteindre un niveau de généralisation susceptible d'en faire un texte 
à caractére juridique. C'est ce qui me pousse à penser que le mémoire 
de Resid Pacha n'était pas vraiment un projet d’édit, mais plutôt un 
plan d'action politique sur le moyen terme dont l'édit ne constituait 
qu'un maillon. Cette impression est renforcée par le traitement détaillé 
que reçoit dans le texte la question de la politique internationale de 
l'Empire et, surtout, l'attitude des puissances européennes. 

Évidemment, cet intérét pour la diplomatie est facile à comprendre, 
lorsqu'on sait que la crise égyptienne avait atteint des proportions 
dramatiques avec la défaite des Ottomans à Nizib, le 24 juin 1839, et 
la défection de toute la flotte sous le commandement d'Ahmed Fevzi 
Pacha quelques jours plus tard. Toutefois, Resid Pacha se gardait bien 
d'en faire une question centrale de son argumentation. Au contraire, 
fidéle à la logique de ses accusations contre Mahmud, il en minimisait 
la portée en la qualifiant d' « accident » causé par la haine personnelle 
qui opposait le défunt sultan à son vassal rebelle et dont le réglement, 
maintenant que le despote n'était plus, devait être « facile ». Il mettait 
donc en garde contre les dangers de voir cette crise masquer le véritable 
probléme, c'est-à-dire le « mal ancien » qui minait l'existence méme 
de VEmpire!>, Or, selon lui, ce mal se réduisant essentiellement aux 
crimes de Mahmud — orgueil, vanité, terreur, violence — il en arrivait 
implicitement à la conclusion qu'une fois la cause de ces excés 
disparue, le systéme pourrait étre rétabli sans trop de difficulté. Certes, 
il reconnaissait que malgré ce « soulagement », « la jalousie des grands 
de l'Empire » continuait de menacer sa stabilité, d'autant plus que la 
jeunesse du nouveau sultan le rendait vulnérable à des « machinations 


125. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f° 69 r°; Bailey, 
British Policy, p. 272. 
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de l’intérieur et du dehors" ». Il n'en reste pas moins que malgré ces 
bonnes intentions, Mustafa Resid Pacha n'avait pas grand-chose à 
proposer en matiére de réforme au-delà de quelques platitudes bien 
pensantes. 

Le vide institutionnel du projet de Resid Pacha est en grande partie 
comblé par le róle qu'il accorde à la diplomatie et aux actions des 
gouvernements européens dans le processus de régénération envisagé. 
Ce róle est multiple: dans un premier temps, il les prend à témoin: 
« Les puissances de l'Europe savent à quel degré était progressivement 
parvenue latyrannie des empereurs ottomans quand depuis la destruction 
des janissaires, le sultan Mahmoud ne voulut désormais rien entendre, 
et ne plus prendre conseil que de lui-même!” ». Toutefois son attente 
de l'Europe dépasse de beaucoup un simple róle d'observateur. Il faut 
absolument qu'elle se rende compte que, bien au-delà de la crise de 
l'Egypte, son intérêt est d’œuvrer à la sauvegarde de l'Empire : 

« II ne faut donc regarder l'état présent de la Sublime Porte que comme 
une crise extrémement dangereuse. Si l'on se refusait à reconnaitre 
l'imminence du péril pour ne s'occuper que de la pacification avec 
l'Egypte, en méme temps que des seules questions de l'intégrité et de 
l'indépendance de l'Empire, on manquerait le but qu'on se propose, 
c'est à dire que les puissances qui veulent le maintien de l'Empire, 
ne verraient leur désir que trés imparfaitement accompli, et qu'en 


résultat, tout ce qui serait ainsi tenté pour conjurer l'orage, ne ferait 


que retarder de bien peu son explosion". » 


C'est à partir de ce moment que son raisonnement prend un tournant 
pour le moins dangereux. En invitant les puissances à s'engager dans 
cette voie, il court le risque de provoquer une ingérence étrangére dans 


les affaires de l'Empire. Conscient du probléme, il tente d'y remédier : 
« Pour répondre à cette objection, il suffirait de demander si cette 
invasion sur les droits respectifs des nations, [n’Jaurait pour but 
aucune action nuisible à un peuple, et si lorsque sa conservation serait 
réclamée par l'équilibre de l’Europe, il [ne] peut y avoir aucun mal et 
aucun inconvénient à s'attacher à tout ce qui doit faire la force et la 


126. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f? 70 v? ; Bailey, 
British Policy, p. 273. 
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prospérité de ce peuple, dût-on n'y parvenir sans cependant dépasser 
de certaines limites qu'en s'immiscant à [sic] son administration 
intérieure. 

De plus, les propositions qui lui seraient faites ne venant pas d'une 
seule nation, mais bien de l'alliance de toutes les grandes puissances ; 
par la suite, ce cas exceptionnel ne pourrait servir ni de prétexte ni 
d'antécédent à aucune d'entre elles pour s'ingérer seule dans les 
affaires intérieures de la Sublime Porte'”’. 


C'est mal écrit et il faut s'y prendre à deux fois avant de s'assurer 
de ce qu'on a bien compris, tellement les propos du pacha sont 
stupéfiants'?, En effet, en bon français, son argument était le suivant: 
à condition de ne pas dépasser certaines bornes, l'ingérence de 
puissances étrangéres dans les affaires d'un autre pays est justifiable 
tant qu'elle ne nuit pas à la population et qu'elle sert à maintenir 
l'équilibre européen. Metternich n'aurait pas dit mieux. D'ailleurs les 
inconvénients possibles de cette ingérence étrangére étaient réduits 
par le fait que cette intrusion ne serait pas le privilége d'une seule 
puissance mais le résultat d'une alliance de toutes. Il ne s'agissait pas 
de diviser pour mieux régner, mais de multiplier pour étre moins (ou 
mieux) dominé. Était-ce un hasard que, ainsi que nous l'avons déjà 
vu, c'était là précisément ce que le comte Pontois considérait étre 
son «principal moyen d'action» auprès de Reşid Pacha, lorsqu'il 
voulait lui « démontrer que le point important est de parvenir à faire 
entrer l'Empire ottoman dans le droit public européen, à placer son 
indépendance sous la garantie des grandes puissances et à substituer 
leur protectorat collectif au protectorat intéressé d'une seule »'*! ? 

L'enthousiasme de Resid Pacha à se soumettre à la volonté d'une 
Europe coalisée pour échapper à l'influence d'une puissance se 


» 


129. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f° 71 r°; Bailey, 
British Policy, p. 274. 
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comprend jusqu'à un certain point lorsqu'on se souvient qu'en 1833, 
la crise égyptienne avait jeté la Porte dans les bras de la Russie. Il était 
normal que le ministre des Affaires étrangères d'un empire en perdition 
tentát d'assurer la survie de l’État en essayant de s’attirer le soutien des 
principaux acteurs de la scéne politique internationale. Il y avait bien sür 
une logique à vouloir les faire entrer tous dans le jeu pour empécher l'un 
ou l'autre d'acquérir un róle prééminent qui risquait de se traduire par 
une mainmise de fait sur la politique ottomane. La menace était d'autant 
plus grande dans le cas de la Russie dont la proximité rendait les visées 
expansionnistes particuliérement dangereuses. Mustafa Resid Pacha 
développait ainsi sa politique désespérée en indiquant aux puissances la 


voie à suivre pour s'assurer le contróle de la Sublime Porte : 
« Le jeune áge du Sultan permet aux puissances amies de lui montrer 
laroute à suivre ; leur conduite à cet égard ne saurait étre attribuée qu'à 
leur affection et à la sincérité de leurs sentiments, le fanatisme de la 
nation musulmane n'est plus ce qu'il était, la force des ulémas a cessé 
d'étre la méme, et les moyens à prendre pour remédier à l'ancien mal 
présentement signalé ne portent aucune atteinte aux lois du Coran. Ces 
moyens qui causeraient évidemment une amélioration sensible dans la 
position de tous, présenteraient aux hommes actuellement à la téte 
des affaires une occasion de gagner la bienveillance des puissances 
européennes. Dans la pensée de s'en faire bien venir [sic, pour voir], 
ils s'empresseraient, on n'en peut douter, d'accepter sans difficulté 


toutes propositions faites par elles'**. » 


Son empressement à servir les puissances occidentales lui faisait 
épouser un point de vue fortement empreint des préjugés occidentaux de 
l'époque concernant l'islam et l'élite religieuse. Il ne fallait s'inquiéter 
ni du fanatisme, ni des oulémas, ni méme de l'incompatibilité supposée 
des réformes avec le Coran; ce n'était là qu'un prétexte que Mahmud 
avait souvent utilisé pour justifier ses refus, sans qu'il ressentit le 
moindre respect pour la religion «toutes les fois qu'il s'agissait pour 
lui d'obéir à ses penchants'? ». 

Ce n'était pas tout. Le zéle de Mustafa Resid Pacha à satisfaire 
les attentes des monarchies européennes allait jusqu'à tenter de les 


132. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f° 71 r9-v9; 
Bailey, British Policy, p. 274. 

133. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f? 71 v? ; Bailey, 
British Policy, p. 274. 
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rassurer au sujet de la nature profonde des réformes envisagées'?*. Bien 
qu'il n'ait pas une seule fois utilisé la notion des libertés pour qualifier 
les transformations qu'il proposait d'imposer à son gouvernement, il 
avait ressenti le besoin d'en garantir à ses interlocuteurs le caractére 


conservateur : 
« [...] si les propositions à faire au Divan paraissaient se rattacher 
d’après le nom généralement reçu, à ce qu'on appelle des libertés, il n'y 
aurait point à se méprendre, et cela ne saurait assurément donner motif 
à aucune objection de la part des puissances dont les gouvernements 
sont absolus, car il ne s'agirait nullement d'obtenir des libertés, mais 
uniquement pour la vie et la fortune les süretés générales, consacrées 
déjà par les lois civiles et religieuses de l'Empire, lois dont on ne 
ferait que conseiller à l'administration intérieure de la Sublime Porte 


la salutaire exécution!?. » 


Il faut reconnaître que, toutes proportions gardées, le rôle que se 
proposait de remplir Resid Pacha frisait la « collaboration'* ». Jen 
veux pour preuve le paragraphe oü il envisageait la possibilité du refus 
par la Porte de suivre les conseils des grandes puissances. Il reviendrait 
alors aux ambassadeurs en poste d'intervenir et d'exiger l'application 


des mesures préconisées : 

«Mais s’il arrive que la politique des puissances dût rencontrer dans 
l'exécution de semblables projets des difficultés et des inconvénients 
qui les empêchent de les mettre en ouvre, qu'alors au moins, 
elles adressent au Divan, par l'entremise de leurs ambassadeurs à 
Constantinople, des conseils qui, sans sortir d'une certaine limite, ne 
seraient cependant pas que de vaines représentations, des conseils non 
moins impérieusement réclamés par toutes les plus hautes et les plus 
utiles considérations, que par la voix et les cris de l'humanité, » 


Une dernière caractéristique du mémoire de Mustafa Resid Pacha qui 
me semble montrer à quel point il s'efforcait de s’attirer les sympathies 


134. « [Resid Pacha] comprenait surtout qu'il y avait urgence à rassurer l'Europe 
et à gagner sa confiance (Engelhardt, La Turquie et le Tanzimat, I, p. 29). 

135. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f? 72 r^; Bailey, 
British Policy, p. 275. 

136. Selon deux observateurs français, l'édit de 1839 — et par conséquent la 
politique de Resid Pacha — revenait à dire à l'Europe: « Sauvez-moi et ne me violez 
pas ! Regardez-moi ; je suis vôtre » (Cadalvène, Barrault, Deux années de l'histoire 
d'Orient, 1839-1840, IL p. 281. 

137. TNA, FO 78/383, mémoire de Reşid Pacha à Palmerston, f° 73 r?-v? ; 
Bailey, British Policy, p. 276. 
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des puissances européennes concerne la manière assez confuse dont il 
y aborde la question de l’islam et de son rapport avec la politique de 
l'Empire. En effet, les quelques références qu'il y fait attestent d'un 
va-et-vient entre le désir de contrer certains des préjugés dominants 
de l'époque et une tendance à épouser certains de ces clichés tout en 
essayant d'en minimiser l'impact sur la politique qu'il se proposait de 
suivre. Ainsi, lorsqu'il évoque tout au début le « mécontentement du 
peuple » il insiste bien sur le fait que cet état d'esprit «n'est pas né, 
comme on le croit en Europe, de son peu de disposition à la civilisation 
ou de toute autre cause provenant du fanatisme”! ». Dans le méme ordre 
d'idées, lorsqu'il évoque la nécessité de donner aux gouvernements 
d'Europe les moyens de dicter leurs conditions à l'Empire, «la 
soumission aveugle des musulmans aux lois du Coran et leur fanatisme 
reconnu » figurent parmi les objections qui pourraient étre amenées à 
l'applicabilité de ce principe et qu'il rejette comme étant dénuées de 
fondement'*’. Dans les deux cas, il est clair que le pacha s'efforçait 
de convaincre ses interlocuteurs de la fausseté du raisonnement qui 
voyait dans l'islam un obstacle infranchissable à l'accomplissement de 
cette mission. Pourtant, cela ne l'empéchait pas de recourir lui-méme 
à des arguments fort similaires, méme si c'était pour démontrer qu'ils 
n'avaient plus cours ou, mieux encore, qu'ils pouvaient étre contrólés. 
Ainsi, lorsqu'il déclarait que «le fanatisme de la nation musulmane 
n'est plus ce qu'il était» et que «la force des Ulémas a cessé d'étre 
la méme », il en acceptait implicitement l'existence, du moins dans 
le passé, et en tirait la conclusion que les réformes qu'il se proposait 
de faire n'étaient en rien contraires aux préceptes du Coran'^. C'était 
le méme principe qu'il énongait a contrario en rappelant comment sa 
bête noire, Mahmud II, pouvait instrumentaliser le Coran pour faire 


138. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f° 68 1?-v?; 
Bailey, British Policy, p. 271. 

139. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f? 70 v°-71 r°; 
Bailey, British Policy, p. 273. 

140. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f? 71 v? ; Bailey, 
British Policy, p. 274. 
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obstacle alors qu'il savait parfaitement le contourner lorsqu'il s'agissait 
d'assouvir ses propres ambitions et désirs “!. 

Mustafa Resid Pacha tentait-il encore une fois de rassurer l’Europe 
en soutenant que l'islam, à condition d'étre bien géré et encadré, ne 
devait pas étre considéré comme une entrave à la réalisation de ses 
projets ? Peut-on méme imaginer qu'il allait jusqu'à suggérer que si 
Mahmud avait su utiliser l'islam pour faire obstacle à des dispositions 
qui ne lui plaisaient pas, il fallait désormais faire exactement le 
contraire et promouvoir les réformes en ayant recours à un discours 
religieux et des références coraniques ? 


Continuités et changement 


Je pense avoir assez défriché le terrain pour tenter de proposer 
une synthése des éléments glanés tout au long de cette enquéte. Pour 
commencer, je pense avoir réussi à infirmer la thése proposée par 
Abu-Manneh d'une influence islamique ayant pesé sur la rédaction 
de l'édit, au point de remettre en question le róle traditionnellement 
attribué à Mustafa Resid Pacha. En effet, rien dans la documentation 
existante ne permet de défendre sa vision de l'influence d'un réseau 
naqshbandi-mudjaddidi dont auraient fait partie la plupart des acteurs 
politiques concernés, y compris le sultan et sa mére. Certes, l'absence 
d'observations allant dans ce sens ne saurait constituer la preuve 
irréfutable de ce que le phénoméne n'ait jamais existé ; mais il est 
encore plus problématique de supposer que l'on puisse échafauder 
des arguments de causalité à partir de faits et d'observations 
qu'aucune preuve documentaire ne permet de mettre en relation. 
Or le raisonnement d'Abu-Manneh était vicié par une tendance trés 
nette à l'extrapolation à partir d'indices fort ténus et de liens souvent 
accidentels. Dans le cas du sultan, le simple fait qu'un de ses trois 


précepteurs ait été de cette mouvance'” et la possibilité que sa mère 


141. TNA, FO 78/383, mémoire de Resid Pacha à Palmerston, f? 71 v? ; Bailey, 
British Policy, p. 274. 

142. Caroline Finkel épouse les vues d'Abu-Manneh et, plus royaliste que le roi, 
va jusqu'à affirmer — sans la moindre preuve — que « comme ses ancétres, [le sultan] 
était attaché à un ordre de derviches, dans son cas celui de la branche Halidi de l'ordre 
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ait suivi un de ses cheikhs — ce qui, de plus, n’est attesté par aucune 
source ottomane !# — suffisent-ils à prouver que sa politique s’inspirait 
de la pensée et de la philosophie de l’ordre ? 

D'ailleurs, de quelle philosophie s’agissait-il ? Hormis le fait que 
les Naqshbandis étaient connus pour leurs ambitions politiques, qu'est- 
ce qui dans l'édit des Tanzimat pouvait étre attribué à leur influence ? 
Pour Abu-Manneh, il s'agissait d'un mélange de littérature islamique 
et des miroirs des princes ottomans qui s'accordaient pour présenter 
la Charia et la notion de justice comme les conditions indispensables 
d'un bon gouvernement. On retrouvait ainsi chez des auteurs du 
xvi siècle comme Koçi Bey ou Hüseyin Hezarfen des arguments 
qui, selon Abu-Manneh, préfiguraient les principes des Tanzimat. 
De méme, la littérature islamique fournissait bien des exemples qui 
s'apparentaient à ceux de l'édit de 1839. Al-Ghazali (1058-1111), en 
particulier, se prétait parfaitement à cet exercice, puisqu'il défendait 
l'idée que la Charia se devait avant tout de conserver « la religion, la 
vie, la raison, la descendance et la propriété » et qu'il voyait dans la 
justice la précondition de la sécurité, qui à son tour devait mener à la 
prospérité!^, 


des Naksibendi, tout comme certains de ses conseillers » (Finkel, Osman's Dream, 
p. 449). Un bon exemple de la facilité avec laquelle un manque de rigueur peut faire 
d'une hypothèse l'affirmation d'une « réalité » historique. 

143. Voir, par exemple, Sentürk, « Bezmiálem Vâlide Sultan », où malgré les 
nombreuses références à la piété de la reine-mére, aucune allusion n'est faite à son 
engagement dans la voie de la Naqshbandiyya. H est cependant vrai que certaines 
donations et actes pieux de Bezmialem indiquent une affinité pour cet ordre, entre 
autres, avec une prédilection pour le couvent naqshbandi de Yahya Efendi (Yolaç- 
Pollock, Ottoman Imperial Women's Contribution to the Tanzimat, p. 54-55, 77-81, 
196-197). La seule source que cite Abu-Manneh comme indiquant explicitement 
l'attachement de cette femme au cheikh Muhammad Djan est une histoire de l'ordre 
par un de ses adeptes, le Hadaiq al-Wardiyya d'Abdalmajid bin Muhammad al-Khani 
(Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 185, n. 61). À ce 
sujet, Yolaç-Pollock se contente de noter qu'elle avait fait une donation annuelle de 
8 300 piastres au couvent de ce cheikh, situé à la Mecque (Ottoman Imperial Women's 
Contribution to the Tanzimat, p. 81). 

144. L'ouvrage de Muharrem Varol se penche sur la politique de l’État ottoman 
au sujet des confréries après 1826 (Varol, Islahat Siyaset Tarikat). On y trouve une 
des rares critiques de l'article d'Abu-Manneh (p. 220-221). 

145. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 194-198. 
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Évidemment, les éléments ne manquent pas dans l'édit des Tanzimat 
permettant de tendre une passerelle vers une tradition islamique et/ 
ou ottomane. L'argument que «l’État, qui est, pour la défense de son 
territoire, forcé à des dépenses diverses, ne peut se procurer l'argent 
nécessaire pour ses armées et autres services, que par les contributions 
levées sur ses sujets! » semblait calqué sur le célèbre cercle de justice 
que les Ottomans trouvaient particuliérement à leur goüt depuis le 
xvr siécle!?. Dans son étude de la généalogie du concept de réforme 
dans l'Empire ottoman, Alp Eren Topal rattache de maniére fort 
convaincante bien des aspects de l'argumentation de l'édit au mémoire 
de réforme rédigé en 1827 par Keçecizade İzzet Molla (1786-1829) et 
à certains mémoires du Nizam-ı Cedid, l’ « ordre nouveau » instauré par 
Selim III (r. 1789-1807). Selon lui, le concept de tecdid (renouveau) 
de la pensée mudjadiddi faisait partie intégrante de ces antécédents 
reformistes'“, C'est là un phénomène qu'il faut mettre en rapport avec 
la généalogie intellectuelle de Mustafa Resid Pacha, déjà suggérée 
par Serif Mardin. Son mentor, Pertev Pacha, était lui aussi un homme 
de la réforme et il avait été formé par Mehmed Said Galib Pacha 
(1763-1829), dont on sait qu'il fut l'un des principaux conseillers de 
Mahmud II dans l'affaire de la destruction des janissaires'*. En fait, il 
est possible d'ajouter quelques maillons à cette chaine lorsqu'on sait 
que Galib Pacha devait sa carrière à Ebubekir Ratib Efendi (?-1799), 


146. «[...] bir devlet muhafaza-i memaliki için elbette asker ü leskere ve sair 
masarif-i mukteziyeye muhtac olarak bu ise akçe ile idare olunacagi ve akçe dahi 
tebeanin vergisiyle hasıl olacağına binaen » (BOA, i MSM 1/24; HR SYS 1869/2). 

147. Le cercle de justice (daire-i adalet ou daire-i adliye) est un concept qui 
remonte au xr siècle et qui fut introduit dans la pensée politique ottomane par 
Kınalızade Ali Çelebi (ca 1510-1572) dans son Ahlak-ı Ala’? (1564). La partie du 
cercle correspondant au raisonnement énoncé dans l'édit des Tanzimat est la suivante : 
« Le souverain ne peut conquérir sans armée / Il ne peut former d'armée sans argent / 
Ce sont les sujets qui produisent l'argent » (Melik zabt eylemez illa lesker / Legkeri 
cem’ edemez illa mal / Mali cem’ eden raiyyetdir) (Kinalizade, Ahlak-1 Ala'i, chap. 
Ill, p. 49). La rhétorique du cercle de justice dans le décret des Tanzimat a déjà été 
notée dans Darling, A History of Social Justice, p. 62. 

148. Topal, From Decline to Progress, p. 90-100, 107-115. 

149. Mardin, The Genesis of Young Ottoman Thought, p. 160-161. 
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l’un des principaux promoteurs du Nizam-ı Cedid, lui-même un protégé 
du grand vizir réformateur Halil Hamid Pacha (1736-1785). 

À tout cela il faut bien sûr ajouter les fréquentes références à Dieu, 
au Coran, à la Charia et à des symboles et rituels religieux. Le document 
commence par un rappel des « préceptes glorieux du Coran » (ahkâm-ı 
celile-i Kuraniye) et le «code sacré des lois» (şer'-i şerif) dont 
l'abandon a été cause de déclin; on y invoque «le secours de Dieu » 
(bi-tevfikihi teala) et « du Trés-Haut » (avn ii inayet-i Hazret-i Bari), 
ainsi que «l'intercession de notre Prophète» (imdad-ı ruhaniyet-i 
cenab-ı Peygamberi). Il est souligné que l'objectif est «de faire 
refleurir la religion, le gouvernement, la nation et l’Empire» (din ü 
devlet ve mülk ti milleti ihya). Suivent une série de rituels typiquement 
islamiques : un « serment par le nom de Dieu » (kasem billah) dans la 
salle du « manteau glorieux du Prophéte » (Hirka-i Serife odasinda). 
Enfin, l'édit se termine — uniquement dans sa version originale — par 
des prières pour la réussite du projet et des malédictions lancées contre 
tous ceux qui s’y opposeraient'?. 

Tous les auteurs s'accordent sur l'importance de cette rhétorique 
islamique dans le texte de l'édit. Il faut toutefois en minimiser la portée 
en reconnaissant que la plupart de ces références étaient purement 
« décoratives » et qu'elles n'impliquaient nullement l'adoption d'une 
position islamique au-delà d'un désir évident de dorer la pilule aux 
conservateurs. L'erreur souvent commise est de voir dans ce texte 
plus de références à la Charia qu'il n'y en avait vraiment. En effet, 
s'il est vrai que le substantif «ser'» et l'adjectif «şer'i» se réfèrent 
généralement à la loi coranique ou Charia, il parait difficile d'accepter 
que les trés fréquentes occurrences de ces termes dans un texte consacré 
à la transformation du systéme pussent étre toutes comprises dans cette 
acception trés particuliére. Ceci est d'autant plus important que c'est 
justement cette fréquence qui a incité bien des auteurs à voir dans l'édit 
un texte ancré dans une logique islamique de mouvance mudjaddidi. La 
traduction officielle de l’édit nous fournit un moyen pratique de vérifier 
cet argument en examinant le sens donné en frangais à chacune des 
occurrences des expressions utilisées en turc pour évoquer la loi (tabl. 3). 


150. BOA, Í MSM 1/24; HR SYS 1869/2. 
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Tabl. 3. Références juridiques dans les textes turc et français de l'édit des Tanzimat\*. 


On constate ainsi que la Charia n'est explicitement citée que deux 
fois, dans le préambule, où il est question des «préceptes glorieux 


du Coran» (ahkâm-1 celile-i Kuraniye) et du « code sacré des lois » 
(şer'-i serif). Kanun (pl. kavanin), dans le sens le plus général de loi, 
revient dix-huit fois, dont quinze sont traduites en frangais, les trois 
derniéres faisant partie du serment impérial dont nous n'avons pas 


151. BOA, Í MSM 1/24; HR SYS 1869/2. 
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de traduction officielle. Sur ces quinze, cinq reprennent la formule 
« kavanin-i zer De » que Carter Findley, par exemple, traduit par « lois 
conformes à la Charia!? ». Les dix autres utilisent des qualificatifs 
tout à fait séculiers, comme «établies » (müessese) ou « nécessaires » 
(mukteziye). Il s'agit donc de voir comment ces cinq références sont 
traduites et si cette traduction correspond ou non au sens de « lois de la 
Charia » que donnent la plupart des auteurs à l'expression « kavanin-i 
şer'iyye ». Or il est frappant de constater que seule une occurrence de 
cette formule est traduite par « notre loi divine », lorsqu'il est question 
de l'établissement d'une procédure judiciaire unique à l'encontre des 
accusés. Les deux autres références à la Charia dans le texte français sont 
les traductions de « şer'an menfur » par « que la loi divine réprouve » et 
de « hükm-i şer'i» par «texte sacré de notre loi », soit deux expressions 
dans lesquelles le mot « loi » (kanun/kavanin) n'apparait pas. 
Évidemment, il suffit de comparer les deux textes pour voir que la 
traduction francaise ne parvient pas à rendre toutes les nuances, subtilités 
et tournures du texte turc et qu'elle utilise parfois des expressions 
qu'un philologue n'aurait pas choisies *. Pis encore, il est clair que par 
moments ces mémes nuances et subtilités du texte d'origine ne sont 
pas forcément le fruit d'une véritable réflexion, mais obéissent, comme 
c'est souvent le cas dans les documents contemporains, à des soucis 
stylistiques et aux besoins de la rhétorique. Cela étant dit, je pense 
que ces quelques glissements sémantiques et lexicaux ne devraient 
pas nous faire perdre de vue que la traduction française de l’édit était 
officielle, qu'elle émanait des bureaux de la Sublime Porte et qu'elle 
était destinée avant tout aux diplomates en poste à Istanbul afin qu'ils 
la communiquassent à leurs gouvernements respectifs. Autrement dit, 
il est peu probable que les traducteurs et rédacteurs du texte ne se soient 
pas efforcés d'éviter tout malentendu et toute erreur dans leur choix de 
mots. J'irais méme jusqu'à dire que nous tenons là un instrument fort 


152. Findley, Turkey, p. 44 et 428 n. 51. Findley fait erreur en en comptant six. 

153. Je me contenterai d'en donner quelques exemples concrets. « Devlet ve 
millet » est traduit une fois par « gouvernement et fréres » et une autre par « prince 
et patrie»; «hyanet» (trahison) est rendu par «violence » ; « endişe ve ıztırab » 
(inquiétude et souffrance) est réduit à «inquiétudes », de même que de « sidk u 
istikamet » (loyauté et droiture), le texte francais ne retiendra que « loyauté ». 


L'ÉDIT DES TANZIMAT 267 


précieux, une sorte de pierre de Rosette, qui nous permet de réfléchir 
un peu plus clairement au sens et aux implications du texte turc. 

Je pense par conséquent qu'il faut prendre au sérieux le fait que 
chaque occurrence de ser’ et de ses formes dérivées n'y ait pas 
été traduite par Charia ou par toute autre formule évoquant la loi 
coranique'™. Certes, Findley n'a pas tort de rappeler que le système 
juridique ottoman reposait sur le principe de la compatibilité des lois 
(kanun), méme séculières, avec la Charia!?, mais n'est-il pas tout 
aussi vrai qu'il s'agissait là d'une fiction juridique, d'une sorte de vœu 
pieux, qui servait en grande partie à masquer le besoin de l’État de se 
munir de lois qui pouvaient gérer ce que la Charia ne couvrait pas, 
voire de s'en affranchir lorsque cela paraissait nécessaire ? Lorsque 
la traduction frangaise utilise l'expression «lois de l'Empire » pour 
traduire « kavanin-i ger (ve », juste après avoir évoqué « les préceptes 
glorieux du Coran », et que cette même expression n'est traduite qu'une 
fois sur cinq par « loi divine », devons-nous ne retenir que celle-ci et 
imaginer que les traducteurs de l'édit, ne maîtrisant pas vraiment la 
terminologie juridique en cours, perdaient de vue quatre fois sur cinq 
le sens premier du texte qu'ils étaient tenus d'interpréter ? Ou alors, 
pire encore, faut-il penser qu'il leur avait été demandé de tempérer 
le caractére religieux de l'édit afin, peut-étre, de ne pas effrayer les 
observateurs et diplomates occidentaux ou de leur donner l'impression 
factice d'un engagement séculier ? 

Cela parait difficile à accepter, de méme que l'argument d'Abu- 
Manneh qu'il s'agissait essentiellement d'un acte puisant son 
inspiration dans l'islam sunnite orthodoxe et dans «la pensée et les 
concepts politiques islamiques » et dont la portée, bien loin d'une 
« déclaration des droits » (Bill of Rights), n'allait guére au-delà d'un 
engagement de « respecter les principes d'un gouvernement juste, fondé 
sur les préceptes de la Charia ». Selon lui, l'édit n'innovait en rien; il 


154. Kocunyan, Negotiating the Ottoman Constitution, p. 65. Topal en fait de 
méme et traduit l'expression « ahkâm-1 celile-i Kuraniye ve kavanin-i ger 'iye » par 
«the glorious commands of the Quran and the laws of [the] Sharia » (Topal, From 
Decline to Progress, p. 119). 

155. Findley, Turkey, p. 44. 
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n'était pas jusqu'à l'application de ces nouvelles dispositions à tous les 
sujets, musulmans et non musulmans, qui ne lui paraissait faire partie 
de la protection que tout État islamique devait à ses sujets dhimmis!*®. 
Il ne voyait l'apparition d'une véritable influence occidentale que bien 
plus tard, dans les années 1850, alors que Mustafa Resid Pacha perdait 
le pouvoir et que s'ouvrait la voie qui ménerait à l'édit de 1856, dicté 
cette fois-ci par les grandes puissances”. 

Évidemment, on pourra toujours trouver un fond de vérité dans 
les arguments d'Abu Manneh. Si l'usage d'un discours traditionnel et 
de références à la religion suffisent à prouver que l'édit prenait ses 
racines dans la tradition islamique, faut-il comprendre que s'il avait 
été inspiré par des idées occidentales il aurait dû épouser un ton 
résolument moderne et répudier la Charia ? Peut-on raisonnablement 
attendre d'un document rédigé en 1839 de couper les ponts de maniére 
si radicale avec la terminologie, les valeurs et les symboles partagés par 
la majorité de la classe dirigeante et de la population de l'Empire ? Les 
Tanzimat ne constituaient pas une révolution, mais un programme de 
réforme et de transformation prudemment contrólé par le haut. Faut-il 
dés lors s'étonner de ce que c'est justement la nature conservatrice de 


l'édit qui avait séduit le prince de Metternich (1773-1859) : 
« Ce que vient de faire ainsi le Sultan Abd ul-Medjid est aussi correct 
que sage. Il a proclamé des principes qui devront servir de base à son 
Gouvernement ; ces principes sont justes, et ils s'appuient sur la loi 
religieuse, qui pour tout État est la première des lois. 
[...] 
L'Empire ottoman, pour vivre et pour prospérer, doit chercher 
toutes les améliorations de son administration intérieure dans les 
bases mémes de son existence, et y réunir ensuite, en conservant les 
formes musulmanes, tout ce qu'il peut trouver d'utile à emprunter à 
l’étranger!*. » 


L'ambassadeur autrichien auprès de la Porte, Bartholomäus von 
Stürmer (1787-1863) avait une opinion assez similaire de l’édit, 
puisqu'il voyait dans son caractère traditionnel, voire traditionnaliste, 
une sorte de soupape de sécurité en cas d'échec ou d'opposition : 


156. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 201. 
157. Ibid., p. 202-203 ; Id., « Two Concepts ». 
158. Metternich, Mémoires, documents et écrits divers, VI, p. 379-380. 
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« Ces nouvelles institutions n'étaient d'ailleurs qu'une sorte d'essai; 
on avait considéré que si elles réussissaient, cela serait infiniment 
heureux et que, dans le cas contraire, le gouvernement marcherait 


dans l'ancienne voie de sorte qu'on se trouverait n'avoir rien gáté ni 
A159 


empiré 
«Conserver les formes musulmanes», selon l'expression de 
Metternich, ou s'en tenir à « une sorte d'essai », selon son ambassadeur 
à Constantinople, c'est bien ce que les réformateurs avaient fait; or 
ils n'avaient guére besoin d'étre des adeptes ou des militants de 
la Naqshbandiyya-Mudjaddidiya pour réussir cette opération de 
maquillage. L'essentiel est donc de reconnaitre que l’édit innovait de 
manière assez radicale sur bien des points. L’inclusion des sujets non 
musulmans en était un, ne serait-ce que parce que — à ma connaissance 
pour la premiére fois — le terme utilisé pour les décrire n'était pas reaya 
(francisé en raya), qui était devenu le terme consacré par la formule 
« beraya ve reaya » (les libres et les tributaires), mais « milel-i saire », 
«les autres nations » que la traduction officielle rendait par «tous 
nos sujets, de quelque religion ou secte qu'ils puissent être! ». Il est 
clair que ce choix constituait une césure avec le passé, illustrant une 
volonté de faire passer un message auquel les puissances européennes 
ne pouvaient rester indifférentes. Certes, on était encore loin de 
l'égalité qui n'apparaitrait sur le papier qu'en 1856; pour le moment 
il ne s'agissait que de spécifier que l'édit s'appliquait à tous les sujets 
du sultan, mais de le faire en des termes inusités qui évoquaient une 
notion d'égalité, particuliérement aux yeux des témoins européens de 
l'événement. Peu importe, par conséquent, que «les lois et règlements 
promulgués par les précédents sultans aient été [déjà] appliqués à tous 
les sujets sans distinction?! » ; outre que cette affirmation est en elle- 
méme fort discutable, elle ne devrait surtout pas masquer le fait que 


» 


159. Mémoire du baron von Stürmer, 10 mars 1841, dans Bailey, British Policy, 
p. 281. 

160. Au sujet du terme reaya, voir la note 21 supra. L'abandon du terme reaya 
semble faire écho à l'apparition d'un nouveau terme, tebea, pour traduire la notion 
de «sujets » indifféremment de toute identité confessionnelle. J'espére pouvoir lire 
bientôt l'article qu’Ozgiir Türesay prépare à ce sujet. 

161. Abu-Manneh, « The Islamic Roots of the Gülhane Rescript », p. 201. 
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l’objectif de l’édit était précisément de présenter la chose comme une 
innovation en prenant pour cible les observateurs occidentaux. 

C'est dans cette optique qu'il faut lire le passage du dernier 
paragraphe selon lequel « les dispositions ci-dessus arrétées [sont] une 
altération et une rénovation complète des anciens usages » (keyfiyat-ı 
meşruha usul-i atikayı bütün bütün tağyir ü tecdid demek olacağından). 
Cette déclaration infirme la thèse d’un édit s’inscrivant dans la 
continuité de la tradition juridique et l’argument qu’ « aucun des actes 
et mesures introduits pendant la première décennie des Tanzimat ne 
contredit la Charia'® » — encore une affirmation discutable — n’enléve 
rien à la réalité d’un acte qui, même enrobé de piété orthodoxe, se 
plaçait ouvertement dans la discontinuité et l’innovation. Il ne fait 
aucun doute que l’objectif premier était bien de satisfaire les puissances 
occidentales et de leur donner de quoi bâtir un espoir de voir l’Empire 
se régénérer ou, pour reprendre la terminologie de l’édit, «refleurir » 
(ihya). La présence des diplomates occidentaux et des représentants 
des principales communautés non musulmanes, la théátralité de la 
cérémonie et la diffusion presque immédiate du texte francais de l'édit 
sont autant d'indications supplémentaires de ce que la Porte misait 
sur cet acte afin de s'assurer l'écoute et les sympathies des cabinets 
européens, sans aucun doute avec la question de l'Égypte en tête!®. 

Les notions de renouveau (fecdid) et de régénération (ihya) telles 
qu'elles apparaissent dans l’édit méritent qu'on s'y arrête. Nous venons 
de le voir, Abu-Manneh les écarte en grande partie, jugeant qu'il n'y 
avait pas de contradiction entre cette idée de changement et le maintien 
de la Charia. Cette attitude est d'autant plus surprenante que l'usage fait 
de ce vocabulaire lui aurait fourni l'occasion de ramener la discussion 


162. Ibid., p. 201. 

163. Il faudrait probablement ajouter à cette liste en guise de prélude la décision 
prise peu de temps avant la proclamation de l'édit de remplacer le directeur de la 
gazette officielle (Takvim-i Vekayi), Recai Efendi, par Esad Safvet Efendi, dont la 
connaissance du français permettrait de pallier la manière fort irrégulière dont la 
version frangaise de cette publication paraissait depuis quelque temps (Takvim-i 
Vekayi 186 [19 Saban 1255/28 octobre 1839], p. 3). Il est tout aussi significatif qu'à 
peine deux mois plus tard, la décision fut annoncée de procéder à la publication d'une 
version grecque et arménienne de la méme gazette (Takvim-i Vekayi 189 [26 Sevval 
1255/1* janvier 1840], p. 3). 
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à la question de l'influence naqshbandi-mudjaddidi sur le discours 
politique ottoman de l'époque. En effet, lanotion de tecdid (tadjdid) était 
centrale à la philosophie de cet ordre dont le fondateur, Ahmad Sirhindi 
(1564-1624), considéré comme un müceddid/mudjaddid (rénovateur) 
de l'islam, la notion de rénovation se référant à un ressourcement 
par l'épuration de la religion des éléments qui l'auraient corrompue 
avec le temps et son rétablissement dans sa pureté originelle. Il en 
découlait une distinction essentielle d'avec l'idée de bid'a (en turc, 
bid'at), décrivant l'innovation, la nouveauté, avec une connotation 
négative pouvant aller jusqu'à l'hérésie'^. Khalid Baghdadi, fondateur 
du sous-ordre qui porterait son nom, appartenant à cette mouvance, il 
est évidemment tentant de voir dans chaque occurrence de tecdid ou 
méme de cedid (nouveau) dans les textes ottomans une confirmation 
de l'influence qu'Abu-Manneh attribuait à ce penseur dans l'Empire 
ottoman et sa capitale à partir des années 1820. Ainsi, Alp Eren Topal 
explique l'usage qui est fait des termes tecdid et cedid par un désir de 
réduire la tension apparente entre l'argument initial d'un déclin causé 
par le non-respect de la Charia et la proposition finale d'apporter des 
changements majeurs pour rétablir l’ordre dans l’Empire sur la base de 
la méme Charia!9. 

S'il est tout à fait normal et prévisible que les auteurs de l'édit aient 
préféré utiliser une terminologie consacrée par plusieurs décennies 
de rhétorique réformatrice — ils n'allaient quand méme pas parler 
d'innovation (bid’at) ou d'invention (ihdas) — peut-on pour autant 
prendre cette rhétorique au pied de la lettre ? En y regardant de plus 
prés cela parait douteux. La premiére référence au renouvellement 
concerne la promulgation de nouvelles lois (kavanin-i cedide vaz 
ü tesisi), que le texte français traduit par «institutions nouvelles ». 
D'ailleurs, cette intention reprend presque mot pour mot la volonté 
du sultan, telle qu'il l'avait apposée au procés-verbal du conseil: 


164. Landau-Tasseron, « The “Cyclical Reform" ». 

165. «Yet, tecdíd here appears as definitely more than what it meant during the 
New Order; it implies a complete overhaul of the Ottoman ancien regime in favour a 
new one which is supposed to be lawful with respect to Sharia. The Edict goes further 
than the New Order proposals in condemning the Ottoman past and elevating Sharia 
to a foundational status » (Topal, From Decline to Progress, p. 122). 
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« kavanin-i cedide vaz olunma[k]» (la promulgation de nouvelles 
lois). Il ne s'agit donc pas de tecdid dans le sens d'un renouvellement 
par le rétablissement de lois qui ne sont plus respectées ou ont perdu 
leur pureté, mais bien de l'idée d'en créer de nouvelles, à tel point 
que la traduction française préfèrera les appeler des « institutions!66 ». 
Ce dernier point est particulièrement intéressant, puisqu'il se répète 
cinq fois. Or une telle insistance à utiliser « institution » pour traduire 
«loi» permet de penser que le texte de l'édit ait pu étre — du moins 
en partie — pensé ou même rédigé en français. Il faut peut-être voir 
là un autre parallèle avec le mémoire de Mustafa Resid Pacha, lui 
aussi friand de cette terminologie novatrice: on y rencontre quatre 
fois « institution » et deux fois « système ». 

Certes, il est indéniable que l'argument selon lequel «ces 
présentes institutions n'ont pour but que de faire refleurir la religion, 
le gouvernement, la nation et l'Empire» (işbu kavanin-i zer (re 
mücerred din ti devlet ve mülk ii milleti ihya için vaz olunacak) peut 
facilement être assimilé à une notion de réforme «cyclique!» par 
laquelle le changement est justifié par un retour aux sources, une sorte 
de résurrection. Il ne faut toutefois pas perdre de vue que le moyen 
préconisé à cet effet n’est pas le rétablissement de la Charia, mais à 
nouveau « ces institutions » (işbu kavanin-i ser 'iye), encore une preuve 
que l'expression n'est guére utilisée pour décrire la loi coranique, 
puisque les institutions ou lois concernées sont nouvelles. 

Enfin, c'est vers la fin du texte que l'idée d'un changement radical 
apparait le plus clairement: «Les dispositions ci-dessus arrétées 
[sont] une altération et une rénovation compléte des anciens usages » 
(keyfiyat-ı megruha usul-i atikayı bütün bütün tağyir ü tecdid demek). 
C’est encore une fois le mot « magique » de tecdid qui est utilisé, avec 


166. Il faut savoir qu'à cette date, il n'y a pas de terme en turc qui corresponde 
à la notion d'une institution. C'est pourquoi les dictionnaires de l'époque traduisent 
ce mot par des paraphrases, comme « vaz/nasb olunmuş nesne » et « eser-i MEVZU » 
(chose établie), ou alors par une approximation, comme « kanun » (loi) (Bianchi, 
Vocabulaire francais-turc, p. 371; Handjéri, Dictionnaire français-arabe-persan et 
turc, II, p. 310). 

167. Landau-Tasseron, « The “Cyclical Reform" ». 
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des précautions supplémentaires! %, mais il n'en reste pas moins que 
l'idée de changement y est renforcée par la forme adverbiale « bütün 
bütün », rendue par «complètement », et la mise en couple de tecdid 
avec «tağyir» — « altération » dans la traduction — dont on sait qu'il 
est utilisé pour décrire un véritable changement, une substitution, 
parfois méme avec le sens péjoratif de corruption. Il est d'ailleurs 
frappant de voir ce terme réapparaitre dans un contexte négatif dans le 
serment prêté par le sultan: « [...] vaz” olunmuş ve olunacak kavaninin 
tagyirini buyurmayacaguma » (« [...] que je ne daignerai pas altérer les 
lois promulguées, présentes ou futures ». 


En guise de conclusion 


Je pense avoir fourni assez d'indices qui remettent en question la 
facilité avec laquelle la thèse d'une influence islamique mudjaddidi 
sur l'édit des Tanzimat a été acceptée par bien des historiens aprés 
la publication de l'article d'Abu-Manneh. Évidemment, il n'est pas 
difficile de comprendre ce qui a fait le succés de sa thése, à commencer 
par la découverte de la survivance du mouvement naqshbandi en 
Turquie républicaine et l'influence qu'il parvint à regagner dans la 
politique turque des dernières décennies!9. Toutefois, si l'on s'en tient 
au contexte précis de l’édit de 1839, la contribution légitime d'Abu- 
Manneh était d'inviter ses collégues à abandonner leur tendance 
à favoriser des explications fondées sur une causalité unilatérale et 
simpliste, en l'occurrence celle d'une influence occidentale véhiculée 


168. Topal souligne avec beaucoup de perspicacité le choix de l'adjectif « atik » 
plutôt que «kadim» pour décrire l'ancienneté des coutumes que les nouvelles 
dispositions sont censées modifier. En effet, les deux sont synonymes, à cela prés 
que « kadim » est généralement utilisé avec une connotation positive que rend bien 
l'expression. « mine'l-kadim » (de temps immémorial) (Topal, From Decline to 
Progress, p. 120-121). 

169. C'est notamment le cas de Carter Findley qui relie la thése d'Abu-Manneh à 
la prépondérance future de la Khalidiyya dans l'islam politique turc : « [...] Khalidis 
regained prominence in Istanbul from the late 1830s on, influenced the terms of the 
Gülhane decree, and made their order virtually synonymous with the Naqshbandiyya 
in the western Islamic lands » (Findley, Turkey, p. 71). Pour son analyse du róle de 
cette confrérie et de ses adeptes dans la politique turque contemporaine, voir p. 250, 
285-291, 360, 365, 382-388, 418-419. 
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par un acteur unique, Mustafa Resid Pacha. Bien des exemples 
montrent à quel point cette ligne de raisonnement pouvait elle aussi 
reposer sur des raccourcis fort peu convaincants. En 1940, à l’occasion 
du centenaire de cet événement, l’historien Yavuz Abadan était allé 
jusqu’à attribuer au troisième article de la déclaration des droits de 
l'État de la Virginie (Virginia Bill of Rights, 1776) la paternité des 
références au bonheur et à la sécurité de l’édit des Tanzimat'”. Un 
peu plus tard, Enver Ziya Karal soulignait les ressemblances qu’il 
avait notées entre le texte de l’édit et certains articles de la Déclaration 
des droits de l'homme et du citoyen (1789)! ; bien plus tard, Şükrü 
Hanioglu y découvrit aussi des «allusions évidentes» au même 
document!?, Nous avons déjà vu que Serif Mardin voyait dans l'édit 
la probabilité de l'influence de l'ouvrage de William Godwin sur la 
justice politique. Il le reliait aussi, à travers Sadik Rifat Pacha, aux 
célèbres Ruines de Volney'”. 

Il est clair que ces suppositions affichent des défauts et faiblesses 
fort semblables à ceux de l'analyse d'Abu-Manneh. Si la documentation 


170. Abadan, « Tanzimat Fermanının Tahlili », p. 52. Il est amusant de voir que 
certains observateurs contemporains établissaient déjà un parallele entre la république 
américaine et les Tanzimat: « L'histoire de la jeune république américaine est lâ pour 
prouver combien, par la force seule des constitutions libres, on peut faire avancer 
rapidement dans la civilisation un peuple nouveau. Or, la Turquie a cela de plus 
favorable que la république américaine, c'est qu'elle est plus assouplie et qu'elle 
posséde une unité puissante. Que les Franklin et les Washington orientaux se mettent 
donc courageusement à l'oeuvre ; un avenir brillant s'ouvre devant eux » (Pharaon, 
Dulau, Droit musulman, p. 471-472). 

171. Notamment les articles 2, 6, 7, 12 et 16 (Karal, «Gülhane Hatt-1 
Hümâyununda Batinin Etkisi », p. 598. 

172. Hanioglu, A Brief History of the Late Ottoman Empire, p. 73. 

173. Mardin, « Tanzimat Fermanr nin Manâsı », p. 156-157. Mardin évoque la 
possibilité de l'influence de Volney sur Sadik Rifat Pacha dans le contexte de son 
argument concernant l'impossibilité pour un gouvernement injuste et sans base légale 
de survivre et perdurer. Il ne cite pas de passage de Volney, mais on pourrait penser 
au suivant: « Partout, si un peuple est puissant, si un empire prospère, c'est que les 
lois de convention y sont conformes aux lois de la nature ; c'est que le gouvernement 
y procure aux hommes l'usage respectivement libre de leurs facultés, la süreté égale 
de leurs personnes et de leurs propriétés. Si, au contraire, un empire tombe en ruines 
ou se dissout, c'est que les lois sont vicieuses ou imparfaites, ou que le gouvernement 
corrompu les enfreint » (Volney, Les Ruines, p. 36). 
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dont nous disposons ne permet pas de prouver l’existence d’un lien 
concret entre la doctrine orthodoxe des Naqshbandis et le texte de 
l’édit au-delà de l'usage du terme fecdid, cette constatation vaut aussi 
pour les quelques tentatives qui ont été faites pour le relier à des auteurs 
ou à des documents occidentaux. Méthodologiquement parlant, il 
n'y a pas vraiment de différence essentielle entre l'effort de trouver 
des paralléles lexicaux ou conceptuels entre l'édit des Tanzimat et 
la Déclaration des droits de l'homme ou les écrits des physiocrates 
d'une part, et les textes d'al-Ghazalı ou les édits des prédécesseurs 
d'Abdülmecid de l'autre. Lorsqu'il s'agit de notions aussi générales 
et potentiellement universelles que la justice, la liberté ou le droit à 
la vie, ce genre d'exercice court inévitablement le risque de déraper 
vers des corrélations faciles et trompeuses que seule une analyse aussi 
systématique que rigoureuse d'indices concrets témoignant d'une 
véritable filiation entre les textes et entre les individus concernés 
pourrait confirmer". Des suppositions ou de simples corrélations 
ne suffiront jamais à combler ce vide documentaire; tout au plus 
permettront-elles d'avancer des hypothéses qui, à long ou moyen 
terme, pourront éventuellement déboucher sur des découvertes dans 
des domaines et des directions jusque-là négligés. 

C'est d'ailleurs là que se situe ma véritable critique de la thése 
d'Abu-Manneh : au lieu de proposer une vision alternative des sources 
possibles d'influence derrière les Tanzimat et d'avancer l’hypothèse 
d'une inspiration islamique, il a préféré voir dans sa version des 
faits la seule explication valable du phénomène, à l'exclusion de 
toute autre. Cette intransigeance a grandement nui au potentiel que 
pouvait déclencher sa démarche, celui de dévoiler la complexité d'un 
processus qu'il n'était tout simplement pas raisonnable d'expliquer 
par une causalité unilatérale, fondée uniquement sur un personnage 
et une influence européenne. En effet, comment pourrait-on imaginer 
que la quarantaine — au moins — d'acteurs engagés dans la politique du 
moment n'aient pu avoir d'autre idée ou d'autres connaissances que 


174. C'est pourquoi j'attends la parution imminente de l'article d Özgür Türesay 
traitant du langage politique de la gazette officielle pendant les premières années de 
son existence (« The Political Language of Takvim-i Vekayi' »). 


276 EDHEM ELDEM 


celles qui leur étaient avancées par Mustafa Resid Pacha et que leur 
propre culture, leur idéologie, leurs croyances, leurs intérêts n’aient pas 
joué un rôle dans l'attitude qu'ils adoptèrent pour ou contre les projets 
de réforme qui furent discutés pendant l'été et l'automne de l'année 
1839 ? Même si, en fin de compte, un désir de répondre aux attentes 
des puissances européennes l'emporta sur d'autres considérations 
et si la composante islamique de l'édit finit par étre réduite à une 
simple rhétorique, il reste que nous ne savons pratiquement rien de la 
maniére dont ce processus se déroula au sein de l'élite gouvernante de 
l'Empire. L’erreur d'Abu-Manneh, à mon avis, fut qu'au lieu de poser 
et de développer cette question on ne peut plus légitime, il se contenta 
d'y répondre. 

Hélas, la pauvreté de la documentation ottomane ne s'y prétait 
guère. J'ai déjà évoqué à quel point les archives de l'État étaient 
muettes à ce sujet. C'est tout juste si nous avons le texte de l'édit et le 
procés-verbal qui le précéda immédiatement ; sinon, aucun brouillon, 
aucun projet, aucune correspondance, aucun mémoire ne vient étoffer 
le récit des quatre mois qui séparent la mort de Mahmud II de la 
proclamation des Tanzimat. Les six numéros de quatre pages chacun 
de la gazette officielle n'y apportent qu'un bien maigre complément, 
tout comme le chroniqueur pour la période, Ahmed Lutfi Efendi, qui 
y puise la plupart de ses informations. Face à ce désert documentaire, 
les archives occidentales débordent de rapports et de correspondance ; 
ajoutons-y une presse aussi riche que variée, les mémoires des 
principaux acteurs concernés et des dizaines, si ce n'est des centaines de 
publications plus tardives sur le sujet. Rappelons simplement que c'est 
la presse européenne — nourrie par la presse de langue française locale, 
qui reste en partie introuvable — qui m'a permis de dater le conseil 
dont on ne connaissait que le document final et que nous n'aurions 
jamais eu vent d'un projet antérieur de Resid Pacha si une copie n'en 
avait été conservée dans les archives britanniques. Le gouffre entre 
les deux documentations est approfondi par l'absence presque totale 
de traces de l'univers intellectuel et mental des principaux acteurs 
ottomans de l'époque. Que ne donnerait-on pour se faire une idée 
de ce que Resid Pacha, le sultan Abdülmecid, sa mére, les membres 
du gouvernement connaissaient, lisaient, ou pensaient ? Or nous ne 
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disposons de pratiquement rien allant dans ce sens : pas un inventaire 
de bibliothèque, pas un journal intime, pas la moindre correspondance 
privée échangée entre ces individus, pas un seul exemplaire d’ouvrage 
occidental ou de manuscrit de philosophie islamique dont l’ex-libris 
ou les annotations auraient fourni quelque indice au sujet des goûts et 
connaissances de son lecteur... 

D'ailleurs les quelques informations concrétes dont nous disposons 
ne nous ménent pas bien loin. La preuve que je me vante d'avoir 
trouvée d'une parenté entre le mémoire de Resid Pacha et l'édit des 
Tanzimat, pour irréfutable qu'elle puisse paraitre, ne permet guére 
de combler le vide documentaire décrit plus haut. Tout au plus peut- 
on en conclure que Mustafa Resid Pacha joua un róle prépondérant 
dans une des premières formulations de l’édit ; pour le reste, en effet, 
comment ne pas remarquer que, malgré cette filiation indiscutable, il 
manque au mémoire du pacha bien des éléments qui donneront à l'édit 
toute sa force ? Pis encore, on y découvre l'image peu flatteuse d'un 
homme d'État en train de régler ses comptes avec son défunt maítre 
et proposant une mise sous tutelle étrangére de l'Empire ottoman. 
Faut-il en déduire qu'il s'agissait là d'une tactique destinée à séduire 
Palmerston, ou d'une certaine étroitesse d'esprit que les pourparlers 
avec les autres membres du gouvernement finirent par corriger et 
élargir ? 

Pour rendre les choses encore plus compliquées qu'elles ne le sont 
déjà, je voudrais ajouter encore une piéce à conviction dans le dossier 
déjà alourdi de Mustafa Resid Pacha. Il s'agit d'un commentaire qui 
parut, ainsi que nous l'apprend François Georgeon, dans le Siècle du 
27 novembre 1839, date à laquelle la presse frangaise annongait à 
ses lecteurs la promulgation de l'édit des Tanzimat. Le Siécle avait 
cela de particulier qu'il évoquait une participation frangaise dans la 


préparation du fameux édit : 
« Nous avons d'autant plus le droit de nous féliciter de cette victoire 
de la civilisation occidentale qu'elle est due en grande partie à des 
Francais. Blaque (sic), d'honorable mémoire, est mort à la peine en 
voulant faire adopter les idées qui sont proclamées aujourd'hui. M. 
Barrachin, actuellement conseiller de l'ambassade turque à Paris, 
M. Cor, secrétaire de Reschid-Pacha, tous deux membres du conseil 
d'utilité publique, ont une part à réclamer dans la révolution qui vient 
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de s’opérer et à laquelle les écrits de plusieurs de nos concitoyens ont 
aussi contribué d’une manière efficace, quoique moins directe'”. » 


Fanfaronnade française ? Peut-être, jusqu’à un certain point, mais 
cette information était aussi relayée par le Courrier français du même 


jour, avec force détails concernant en particulier un certain Barrachin : 
«Nous avions reçu depuis quelque temps, et les derniers numéros 
de la Gazette d'Augsbourg ont fait connaitre des détails curieux sur 
la création d'un conseil d'utilité publique à Constantinople, conseil 
investi de l'initiative de proposer toutes les améliorations matérielles, 
administratives et politiques, qui pourraient amener la régénération de 
l'Empire. Cette création, qui avait eu lieu par la volonté de Mahmoud, 
lorsque Reschid-Pacha était aux affaires, avait été suggérée par une 
suite de rapports rédigés par un Français et présentés par lui au sultan 
et à son ministre Les principes, sur lesquels se fonde la nouvelle 
constitution, avaient été posés dans les premiéres séances de ce conseil, 
composé d' Européens aussi bien que de Turcs. M. Barrachin y avait 
été appelé comme ayant fourni par ses travaux les premiers éléments 
de cette institution. On se rappelle que, parti avec une mission pour la 
Perse, M. Barrachin s'était arrété à Constantinople. Si ses efforts et ses 
conseils ont concouru pour une part quelconque à amener les résultats 
dont nous sommes témoins, il n'a pas perdu son temps en séjournant 
dans la capitale de l'Empire ottoman”. » 


La place importante qu'occupa Alexandre Blacque (1792-1836) 
dans les relations publiques de la Porte avec l'Europe, notamment 
par le biais du Moniteur ottoman, est bien connue ; il a de ce fait été 
considéré comme un précurseur des Tanzimat'”’. On ne peut cependant 
pas lui attribuer une influence d'outre-tombe sur la rédaction de l’édit. 
Pour ce qui est de Joseph Mathurin Cor (1805-1850), Georgeon n'a 
rien à proposer pour expliquer sa contribution supposée à la rédaction 
de l'édit"*. Cela nous laisse Barrachin, qui, fort heureusement, s’avère 
beaucoup plus disert sur le sujet. En effet, le 29 novembre 1839, 
soit deux jours aprés la parution de cette information dans la presse 
française, il écrivait une lettre au maréchal Soult, ministre des Affaires 


175. Georgeon, «Diplomatie et orientalisme », p. 486; Le Siécle 331 (27 
novembre 1839), p. 2. 

176. Le Courrier français 331 (27 novembre 1839), p. 2. 

177. Kologlu, « Blak Bey », p. 99-103. 

178. Georgeon, « Diplomatie et orientalisme », p. 489. 
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étrangères, par laquelle il revendiquait ouvertement et sans la moindre 


modestie la paternité de l’édit : 

« Aujourd’hui, je dois vous déclarer, je vous déclare, en effet, et je 
suis prêt à le faire devant qui que ce soit — car personne ne peut me 
démentir — la Charte octroyée avec une si généreuse chaleur par le 
Sultan Abdoul Medjid et proclamée par son illustre ministre Reschid 
Pacha "n'est rien autre chose [sic] que le procès-verbal de la Ir séance 
de notre Conseil d'Utilité Publique, rédigé par M. Cor, sur les bases 
posées dans mes mémoires — moins ce qui concerne les étrangers 
et quelques détails" que vous trouverez relatés dans mon second 
mémoire, qui a pour titre : Considérations Politigues'”. » 


Qui était donc Barrachin et ses prétentions avaient-elles le moindre 
fondement ? Je ne m'étendrai pas sur la vie et la carrière tout à fait 
exceptionnelles et si peu connues de Louis-Gaspard Barrachin (1791- 
1854) ; il mériterait une étude détaillée à lui tout seul“, Pour les besoins 
de celle-ci, je me contenterai d'un comprimé biographique. Chirurgien 
dans l'armée de Napoléon, Barrachin avait suivi un parcours pour le 
moins aventureux: aprés quelques années passées au service d'un 
prince persan et comme chirurgien-dentiste à Paris, il avait été sous- 
intendant civil d'Oran avant de débarquer à Constantinople en avril 
1838. Il fit alors de son mieux pour s'attirer la protection de Resid 
Pacha en lui soumettant une liste de prés de quarante projets, allant 
d'un comité de salubrité publique à la galvanisation du cuivre et de 
la construction d'un second pont sur la Corne d'Or à la fourniture 
de boutons de métal pour l'armée!?!, Séduit par ces arguments et 
convaincu par un mémoire de Barrachin sur des «considérations 
statistiques » qui mettaient à nu la situation de l'Empire!?, Mustafa 
Resid Pacha décida la création d'un conseil (meclis-i mahsus) chargé 
de réformer «l'agriculture, le commerce et l'industrie » (felahat ve 


179. AMAE, Turquie, MD 39, f? 90 r?-v?, lettre du docteur Barrachin au maréchal 
Soult, 29 novembre 1839. 

180. Les auditeurs de ma leçon du 14 février 2020 au Collège de France, intitulée 
« Empire, nations, égalité » auront eu un avant-goüt de ce travail que je me promets 
de rédiger pour faire suite à la présente étude. 

181. AMAE, Turquie, MD 39, f? 5 r°-8 r°, Notes de Barrachin à l'intention de 
Resid Pacha, 7 avril 1838. 

182. AMAE, Turquie, MD 39, f? 16 r°-21 v°, « Diverses séries de considérations 
statistiques » par Barrachin, début mai 1838. 


280 EDHEM ELDEM 


ziraat ve emr-i ticaret ve enva-1 hirfet ve sanat)? qui, après quelques 
hésitations, fut rebaptisé « Conseil d’utilité publique » (Meclis-i Umur-1 
Nafia) *. Barrachin et Cor en furent tous deux membres jusqu'à ce 
que le premier füt nommé conseiller à l'ambassade ottomane à Paris 
en août 1839' et le second, quittant le service de Reşid Pacha, fût 
recruté par l'ambassade de France en qualité de drogman, peu aprés la 
promulgation de l’édit des Tanzimat'*®. 

L'idylle ne dura pas longtemps : à peine deux années plus tard, en 
1841, Resid Pacha et Barrachin étaient à couteaux tirés. Il est inutile 
de rentrer dans le détail de cette affaire aussi sordide que compliquée. 
Il suffira de remarquer que l'historiographie turque n'a retenu de 
Barrachin que ce différend, d'ailleurs trés superficiellement'*’. En tout 
cas, il est clair que malgré ses déboires ultérieurs avec Resid Pacha 
et le gouvernement ottoman, Barrachin avait débuté sa carriére de 
conseiller auprès de la Porte avec un remarquable succès, bien au-delà 
de ses compétences. Bien avant les Ottomans, d'Aubignosc, un autre 
Français au service de la Porte, avait déjà flairé le caractère plus que 
douteux du personnage. Au printemps de 1839, il le décrivait, sans le 
nommer, comme « un aventurier, également français, peu capable, mais 
en échange doué d'audace et d'une suffisance propre à en imposer à 
un gouvernement inepte, et à seconder toutes les utopies fallacieuses 
dont on l'occuperait'? ». Barrachin était un faiseur, de toute évidence, 


183. Takvim-i Vekayi 167 (14 Rebiyülahir 1254/7 juillet 1838), p. 1; BOA, HAT 
492/24121, 17 juin 1838 ; HAT 1188/46823, 24 juin 1838. 

184. En août, on le retrouve sous les noms de Hiraset ve Ziraat ve Hiref ve 
Sanayi Meclisi (BOA, C. IKTS 18/861, 15 Cemaziyülevvel 1254/6 août 1838 et de 
Meclis-i Ziraat (BOA, A (DVNSNMHd 11/86, Evahir-i Cemaziyülevvel 1254/12-22 
aoüt 1838). « C'est ce document [les « considérations statistiques »], ceux qui l'ont 
précédé, et les conversations qui les ont suivis qui ont donné à Reschid Pacha l'idée 
de la formation de la commission du commerce, de l'industrie et de l'agriculture, et 
qui est aujourd'hui décidément désignée par le Sultan sous le nom de conseil d'utilité 
publique » (AMAE, Turquie, MD 39, « Rapport à Messieurs des ministres [des] 
affaires étrangères de l’intérieur et du commerce » par Barrachin, 1* décembre 1838, 
f? 93 v?). Souligné par Barrachin. 

185. La Presse 7 septembre 1839, p. 2. 

186. Georgeon, « Diplomatie et orientalisme », p. 489. 

187. Kaynar, Mustafa Resit Pasa ve Tanzimat, p. 570-582. 

188. Aubignosc, La Turquie nouvelle, II, p. xxiii. 
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mais faut-il pour autant rejeter sa revendication d'avoir contribué à 
l'édit des Tanzimat ? Le procés-verbal de la premiére séance du Comité 
d'utilité publique qu'il évoquait dans sa lettre au maréchal Soult reste 
introuvable, mais son mémoire sur les « considérations politiques » est 
conservé dans les archives diplomatiques frangaises, de méme que prés 
d'une vingtaine de mémoires et documents contemporains de sa main. 
Dés la premiére page de son mémoire, Barrachin évoque la nécessité 
pour l'Empire ottoman de suivre l'exemple de l’Europe pour sortir de 
« l’état le plus déplorable » dans lequel il se trouve. Pour ce faire, le 
sultan devra « admettre comme principe de son gouvernement et de 
sa législation les bases proposées par la commission qu'il a créée ». Il 
est donc clair que ce mémoire fut couché sur le papier peu aprés cette 
premiére réunion du comité, probablement en juin 1838. Les « bases » 
ainsi proposées consistaient en six points précis : 

« 1° La garantie de la propriété à tout individu sans distinction ; 

2? La liberté de l'agriculture et de l'industrie ; 

3? La destruction des monopoles de tout genre ; 

4? L’abolition des corporations ; 

5? La régularisation des impóts ; 

6? Le droit de possession accordé aux étrangers!??. » 

Si l'on en croit Barrachin, il s'agissait là déjà d'un premier jet des 
Tanzimat, à l'exception, insistait-il, du sixiéme point concernant le droit 
des étrangers à acquérir des propriétés dans l'Empire. Il est clair qu'il 
exagérait, mais il n'avait pas entiérement tort non plus. Les notions 
de liberté et de garantie, la régularisation des impóts allaient tout à 
fait dans le sens de l'esprit de l’édit du 3 novembre 1839. L’abolition 
des corporations et des monopoles reprenait un des leitmotivs de la 
politique du libre-échange et de l'affranchissement des marchés, et cela 
environ deux mois avant la signature du fameux traité de commerce 
anglo-ottoman de Baltalimani. Pour un document rédigé à peu prés un 
an et demi avant les Tanzimat, il faut reconnaitre qu'il y avait là des 
ressemblances assez frappantes. En tout cas, nombreux étaient les organes 
de presse qui établissaient un rapport entre les deux. Nous avons déjà 
vu le Siècle et le Courrier français ; la Quotidienne les rejoignait, sans 


189. AMAE, Turquie, MD 39, « Considérations politiques » par Barrachin, juin 
1838, f? 23 r°-v°. Ces six points sont répétés à la fin du mémoire (f? 30 v?). 
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nommer Barrachin et, surtout, avec une attitude beaucoup plus cynique 
et méfiante au sujet de la réussite éventuelle des réformes annoncées 9^. 
La presse allemande ne tarissait pas d'éloges au sujet de la contribution 
au nouveau mouvement de réforme du Conseil d'utilité publique 
et plus particulièrement de Barrachin'?'. Connaissant sa tendance à 
l'autopromotion, il est probable que Barrachin lui-méme y était pour 
quelque chose, surtout si l'on considère, par exemple, que l'A/lgemeine 
Zeitung, connu en France sous le nom de Gazette d'Augsbourg, publiait 
dans ses colonnes l'intégralité de ses « considérations statistiques!” ». 
Sans aller jusqu'à accepter littéralement les prétentions de Barrachin, 
je ne peux m'empécher de penser, comme dans le dicton, qu'il ne 
peut y avoir de fumée sans feu. Faut-il donc ajouter aux faiblesses de 
Mustafa Resid Pacha celle de s'étre laissé mener par des aventuriers 
comme Barrachin ou des gens un peu plus sérieux mais néanmoins 
obscurs comme Cor? ? Ce n'était probablement pas sans raison que 
Metternich mettait en garde contre 
«[...] la facilité avec laquelle tout gouvernement qui se lance 
dans la voie des réformes accepte les services des hommes qui ne 
cherchent qu'à faire fortune, les uns, parce qu'ils veulent s'assurer à 
l'étranger une existence qu'ils ne sauraient trouver chez eux, et cela 
ordinairement en raison de leur incapacité ; les autres, parce que leur 


penchant les entraine à faire prévaloir des théories qu'ils ne trouvent 
pas moyen de faire adopter chez eux. [Des] deux, les derniers sont 


190. « De la révolution à Constantinople », La Quotidienne, 30 novembre 1839, 
p. 1. 

191. « Das Conseil d'utilité publique in Konstantinopel », Allgemeine Zeitung 317 
(13 novembre 1839), p. 2479-2482 ; « Das türkische Verfassungsedikt », Allgemeine 
Zeitung 336 (2 décembre 1839), p. 2629-2630; « Frankreich », Fränkischer Merkur 
344 (10 décembre 1839), p. 2. 

192. «Das Conseil d'utilité publique in Konstantinopel », Allgemeine Zeitung 
317 (13 novembre 1839), p. 2480-2481. 

193. D'Aubignosc avait clairement plus d'estime pour Cor, sans pour autant le 
nommer ` « Un jeune Français, honnête et instruit, que Réchild (sic) avait amené de 
Paris en qualité d'instituteur de ses enfants, et qui est reparti avec lui pour Londres » 
(Aubignosc, La Turquie nouvelle, IL, p. xxiii). 


< Fig. 10. Schéma des diverses influences — islamiques (en vert), européennes (en 
bleu) et ottomanes (en rouge) — en jeu dans la maturation de l'édit des Tanzimat. 
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plus dangereux que les premiers pour le pays où ils parviennent à 
exercer une influence personnelle!™*. » 


Je pense qu'il y a probablement du vrai dans une forme de naiveté, 
doublée de désespoir qui a dû encourager Mustafa Resid Pacha — et 
d'autres, probablement — à faire des choix questionnables et hâtifs. Il 
est vrai aussi que depuis les derniéres années du régne de Mahmud II, 
la question de la réforme était dans l'air, ce qui explique les nombreux 
recoupements entre divers textes d'origines fort différentes. Surtout, il 
est clair que les premiers mois du régne d'Abdülmecid furent témoins 
d'un va et vient incessant d'idées et de projets dont beaucoup ont 
dû servir d'inspiration à l'édit de 1839. Il parait donc inutile, voire 
dangereux de rechercher une seule explication, une seule filiation, pour 
expliquer ce qui était vraisemblablement le résultat d'un processus 
et de circonstances aussi enchevétrés que complexes. C'est pourquoi 
je terminerai, à l'image de cet aviateur perdu au milieu du désert du 
Sahara, par dessiner les Tanzimat, sous la forme d'un schéma qui, 
sans prétendre à l'exhaustivité, tentera de mettre à plat les diverses 
influences — islamiques (en vert), européennes (en bleu) et ottomanes 
(en rouge) — susceptibles d'avoir joué un róle de quelque importance 
dans la maturation de l'édit de Gülhane du 3 novembre 1839 (fig. 10). 
S1 l'épaisseur de quelques traits et cadres indique ce que je considère 
avoir été le «scénario » dominant, la complexité du schéma et les 
quelques pistes que j'espére avoir défrichées tout au long de cette 
étude prouvent bien que nous n'avons pas encore dit le dernier mot 
sur l'édit qui est censé avoir entamé la transformation la plus radicale 
de l'Empire ottoman. 


194. Metternich, Mémoires, documents et écrits divers, VI, p. 381. 
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ANNEXE I 


Mémoire de Mustafa Resid Pacha à Lord Palmerston, 
12 août 1839 


Traduction 


Confidential 


Le sol de l'Empire ottoman est extrémement riche et fertile. Sa 
position géographique des plus heureuses, est surtout favorable au 
commerce. Ses populations par leur nature intelligente sont aptes à tout. 

Lorsque ces populations s'attacheront au systéme nouveau, réclamé 
désormais par la nécessité, et d'oü découlent des sages reformes et 
la civilisation, nul doute que dans un temps trés court, elles n'en 
obtiennent les résultats les plus salutaires et les plus nombreux. 

La mauvaise direction. imprimée précédemment aux affaires 
intérieures de la Sublime Porte, a été pour ses sujets une calamité 
véritable. Depuis treize ou quatorze ans, loin qu'on vít naître le 
moindre bien de tout ce qu'on avait décoré pompeusement du nom 
de réforme, ces prétendues reformes n'ont fait que venir ajouter de 
nouvelles vexations aux tyrannies du passé. II serait impossible de 
faire connaitre dans toute son étendue l'excés du mécontentement 
général dans tout l’Empire. 

Ce mécontentement du peuple n'est pas né, comme on le croit en 
Europe, de son peu de disposition à la civilisation ou de toute autre 
cause provenant du fanatisme, mais seulement de tous les maux 
d'une tyrannie insupportable, tandis que de l'intérieur et du dehors, 
des intrigues de toutes sortes venaient empécher l'administration 
supérieure de rien entreprendre pour le bien du pays. 

Cependant, alors que les institutions nouvelles seraient conduites 
avec sagesse et discernement, chacun éprouverait les avantages 
réels d’un système immuablement établi; à mesure que la tyrannie 
diminuerait, l'affection pour le gouvernement s’accroitrait, les 
populations se rallieraient de toutes les forces de leur raisen cœur à 
des innovations utiles et bienfaisantes. De là, par l'impulsion seule de 
l'amour des peuples, les progrés rapides d'une véritable réforme, et 
par suite, la régénération inévitable des forces de l'Empire ottoman. 
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Jusqu'à l'époque de leur destruction, les Janissaires ont été la cause 
de la mauvaise direction des affaires publiques. Mais depuis, l'action 
du Gouvernement n'a été entravée en aucune maniére par le peuple. 
Si les nouvelles institutions dont le Sultan Mahmoud s'est montré 
partisan ont rencontré quelquefois des difficultés ; si presque toutes 
elles sont restées à leur point de départ, sans faire un pas en avant, la 
cause ne doit étre attribuée qu'à l'orgueil du souverain qui les a fait 
consister seulement dans de vaines démonstrations dont aucun fruit 
salutaire ne pouvait résulter pour le peuple. 

Plus tard, les affaires d’Egypte au point où elles étaient arrivées, 
ne devaient pas manquer d'étre aussi une cause nouvelle de ruine pour 
l'Empire. En présence d'obstacles aussi nombreux, son mérite ne 
pouvait étre marqué par aucun progrés; et lorsque son affaiblissement 
que chaque jour on voyait s'accroitre, provenait en grande partie 
des différends qui existent avec l'Égypte, ces différends prenant 
exclusivement leur source dans la haine réciproque et personnelle, 
du Sultan Mahmoud et de Mehmed Ali, aujourd'hui que l'un d'eux 
a cessé de vivre, l'autre abandonnant les ressentiments du passé, ne 
devra plus songer qu'au bonheur de la nation et à la prospérité de sa 
patrie. Désormais il semble donc que la réconciliation de la Sublime 
Porte avec l'Égypte doit être très facile. 

Mais la question d'Égypte n’est en elle-même qu'un accident. Lui 
trouver une solution ne suffirait pas pour obtenir un résultat satisfaisant 
et définitif. Tant qu'il ne sera pas porté remède au véritable danger, 
au mal ancien de la Sublime Porte, il est impossible qu’elle puisse 
parvenir à se régénérer; un accident d’ailleurs cesse aujourd’hui, 
mille autres peuvent évidemment naître demain. Ce que nous devons 
considérer avant tout, c’est cet ancien mal de la Sublime Porte pour 
en faire connaître l’histoire, il ne faudrait rien moins que des volumes. 
Mais pour l'intelligence supérieure de certains hommes il suffira de 
quelques mots qui donneront la mesure d'un tableau plus complet. 

Les puissances de l’Europe savent à quel degré était progressivement 
parvenue la tyrannie des Empereurs Ottomans quand depuis la 
destruction des Janissaires, le Sultan Mahmoud ne voulut désormais rien 
entendre, et ne plus prendre conseil que de lui-même. II serait injuste de 
lui refuser dans les grandes occasions de la force et de l'énergie, mais il 
n'avait aucunement les connaissances à l'administration des affaires ; 
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son esprit manquait de discernement. Flatter son orgueil et sa vanité, 
c'était s'assurer son approbation et par contre, si quelques courageux 
amis de la vérité croyai[en]t lui devoir ouvrir un avis contraire au sien, 
la mort ou la confiscation était le prix de leur zéle audacieux. Le Sultan 
savait à la fois se débarrasser ainsi de leurs observations, et par l'effroi 
de semblables rigueurs, rendre désormais toutes les bouches muettes. 

Telle était de plus l’instabilité de son opinion et de son esprit qu'on 
l’a vu déposer un ancien Ministre des affaires étrangères Saida Effendi, 
le plus honnéte homme de son Empire, puis le faire empoisonner, 
et cela, pour avoir été d'un sentiment opposé à la guerre contre la 
Russie ; tandis que son successeur Pertew Pacha qui souscrivit à cette 
guerre, quoiqu'il en vit bien tous les dangers, ne put échapper au cruel 
ressentiment dont les suites fatales furent différées, mais dont il devint 
enfin la triste victime sept à huit ans plus tard. 

Les hommes dont la flatterie entourait le Sultan, et qui connaissaient 
le secret de son caractère, employaient, lorsque quelqu'un n'était pas 
des leurs, ou ne convenait pas à leur vue, la manœuvre facile pour le 
perdre, de déverser sur lui la calomnie, tel était pour eux contre tout 
rival, le moyen certain de s’en défaire par le poison ou par une mort 
ostensible. 

Ce malheureux procédé n’était pas moins efficacement pratiqué 
par les ennemis du dehors qui désiraient l’affaiblissement de l’Empire. 
Quand un Ministre s’appliquait au bien du pays, les agents de l’étranger 
savaient aussitôt s’introduire habilement auprès de chacun de ses rivaux, 
pour prêter tout l’appui de leur force à sa jalousie, en même temps que 
par leurs intrigues multipliées auprès du Sultan ils parvenaient aisément 
à introduire mille funestes soupcons dans son áme. 

II est à croire que la mort du Sultan Mahmoud apportera du 
soulagement à cet ancien mal du Gouvernement de la Sublime Porte, 
mais la jalousie des grands de l'Empire n'est pas éteinte. Par son 
jeune áge et son inexpérience, le nouvel empereur sera plus facilement 
accessible aux machinations de l'intérieur et du dehors, et l'on peut 
aussi redouter que sous son régne le mal ne devienne plus grand 
encore que dans celui de son pére. 

Ine faut donc regarder l’état présent de la Sublime Porte que comme 
une crise extrémement dangereuse. Si l'on se refusait à reconnaitre 
l'imminence du péril pour ne s'occuper que de la pacification avec 
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l'Égypte, en méme temps que des seules questions de l'intégrité et de 
l’indépendance de l’Empire, on manquerait le but qu’on se propose, 
c’est à dire que les puissances qui veulent le maintien de l’Empire, 
ne verraient leur désir que très imparfaitement accompli, et qu’en 
résultat, tout ce qui serait ainsi tenté pour conjurer l’orage, ne ferait 
que retarder de bien peu son explosion. 

Mais dira-t-on peut-être, le remède à ce mal ne saurait être apporté 
sans une sorte d’invasion sur le terrain de l’administration intérieure 
de la Sublime Porte, une semblable conduite serait contraire aux droits 
respectifs des nations ; d’ailleurs la soumission aveugle des musulmans 
aux lois du Coran, et leur fanatisme reconnu, ne manqueraient pas 
de leur faire repousser toutes propositions dictées par les puissances 
Européennes. 

Pour répondre à cette objection, il suffirait de demander si cette 
invasion sur les droits respectifs des nations, [n']aurait (sic) pour but 
aucune action nuisible à un peuple, et si lorsque sa conservation serait 
réclamée par l'équilibre de l'Europe, il [ne] peut y avoir aucun mal et 
aucun inconvénient à s'attacher à tout ce qui doit faire la force et la 
prospérité de ce peuple, düt-on n'y parvenir sans cependant dépasser de 
certaines limites qu'en s’immisçant à (sic) son administration intérieure. 

De plus, les propositions qui lui seraient faites ne venant pas d'une 
seule nation, mais bien de l'alliance de toutes les grandes puissances ; 
par la suite, ce cas exceptionnel ne pourrait servir ni de prétexte ni 
d'antécédent à aucune d'entre elles pour s'ingérer seule dans les 
affaires intérieures de la Sublime Porte. 

Le jeune âge du Sultan permet aux puissances amies de lui montrer 
la route à suivre ; leur conduite à cet égard ne saurait étre attribuée qu'à 
leur affection et à la sincérité de leur sentiments, le fanatisme de la 
nation musulmane n'est plus ce qu'il était, la force des Ulémas a cessé 
d'étre la méme, et les moyens à prendre pour remédier à l'ancien mal 
présentement signalé ne portent aucune atteinte aux lois du Coran. Ces 
moyens qui causeraient évidemment une amélioration sensible dans 
la position de tous, présenteraient aux hommes actuellement à la téte 
des affaires une occasion de gagner la bienveillance des puissances 
européennes. Dans la pensée de s'en faire bien venir (sic, pour voir), 
ils s'empresseraient, on n'en peut douter, d'accepter sans difficulté 
toutes propositions faites par elles. 
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Dans ces derniers temps, lors de la question grecque, et de plusieurs 
autres questions de ce genre, la Sublime Porte s'était retranchée, pour 
motiver ses refus et sa résistance, derriére les lois du Coran, mais en 
réalité cette résistance ne s'appuyait véritablement sur aucun passage 
du livre saint; seulement, comme les propositions adressées au Sultan 
Mahmoud étaient opposées à sa volonté il invoquait la religion pour 
prétexte de ses refus, tandis qu'au contraire, il laissait constamment la 
loi du prophéte en oubli, toutes les fois qu'il s'agissait pour lui d'obéir 
à ses penchants. 

Telest le véritable état des choses en Turquie, que toute disposition 
nouvelle adoptée par la Sublime Porte dans le but d'offrir des 
avantages réels au peuple, est certaine d'obtenir l'assentiment général 
le plus complet. S'il est des contrées où les institutions nouvelles ont 
trouvé de la résistance, c'est qu'elles ne présentaient aux habitants la 
perspective d'aucun bien. La Bosnie, l'Albanie et le Kurdistan, pays 
qui ne reconnaissent pas facilement le gouvernement tyrannique de la 
Porte, ont montré l'opposition du fanatisme à ces mémes institutions, 
mais cette aversion contre elle venait surtout de la crainte qu'elles ne 
fussent plus tard l'origine d'une nouvelle source de persécution. 

Que si les propositions à faire au Divan paraissaient se rattacher 
d’après le nom généralement reçu, à ce qu'on appelle des libertés, il n'y 
aurait point à se méprendre, et cela ne saurait assurément donner motif 
à aucune objection de la part des puissances dont les gouvernements 
sont absolus, car il ne s'agirait nullement d'obtenir des libertés, mais 
uniquement pour la vie et la fortune les süretés générales, consacrées 
déjà par les lois civiles et religieuses de l'Empire, lois dont on ne 
ferait que conseiller à l'administration intérieure de la Sublime Porte 
la salutaire exécution. 

Verser le sang des hommes et les dépouiller de leur bien, sans 
autre motif que la haine ou la vengeance est un crime que ne saurait 
tolérer aucune loi des États absolus de l'Europe. Il ne saurait convenir 
à aucune nation, à aucun gouvernement de refuser son concours et son 
appui à une question toute d'humanité. 

Que parmi les puissances il vienne à s'en rencontrer une dont 
l'intérét serait l’affaiblissement de l'Empire ottoman, en présence de 
la solide alliance des peuples ; l'humanité, la justice et la raison debout 
devant elle; aucune objection, ouvertement avouée [ne] lui serait 
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impossible. Et de plus, lorsque, malgré la considération, si forte du 
voisinage, l’Autriche et la Russie, quel qu’en soit d’ailleurs le motif, 
permettent à la Valachie, à la Moldavie et à la Servie, d’adopter une 
constitution, aucune puissance saurait-elle jamais vouloir empêcher 
que les populations musulmanes obtiennent rien que de simples 
süretés pour leur vie et pour leur fortune, c'est ce qu'on ne saurait 
jamais croire. Ainsi nul obstacle ne se rencontrerait au dehors contre 
les propositions qui peuvent être faites au Divan par l’Europe. 

Les populations dont le cœur est ulcéré par la souffrance appellent 
de tous leurs vceux cette premiére de toutes les améliorations ; aussitót 
que les puissances auraient seulement laissé entrevoir leur généreuse 
attention, les chefs du Gouvernement, appréciant pour eux-mémes 
toute l'importance d'une semblable conquéte, s'empresseraient 
de compléter des lois protectrices, dont le bienfait s'étendrait aux 
chrétiens sujets de la Sublime Porte qui trouveraient dans cette ceuvre 
de justice l'élément le plus puissant de sa régénération. 

Ce point obtenu, tout deviendrait facile ; et comme pour assurer à 
la Sublime Porte son indépendance et l'intégrité de son territoire, il 
serait indispensable de l'appeler à la participation des droits politiques 
de l'Europe. Lorsqu'on lui soumettrait la proposition dont il est ici 
question, il faudrait alléguer toutes les considérations qui se rattachent 
à la jeunesse du Sultan, et la nécessité pour le Divan, placé sous le 
droit qui régit les puissances européennes, d'adopter cette loi sacrée 
chez elles, de ne pas tuer le[s] citoyen[s], et de ne pas les dépouiller de 
leur fortune, contrairement à la justice, ainsi que le prescrit le Coran 
lui-même ; de telle sorte que si un homme avait commis un crime 
qui mérite la mort, il dát étre jugé publiquement devant les tribunaux 
d'aprés les lois religieuses et civiles, les lois anciennes et celles 
nouvellement créées en cette occasion, sans que l'accusé (n'Jeüt rien 
d'autre chose à redouter que la sentence de son jugement. 

Mais s'il arrive que la politique des puissances düt rencontrer dans 
l'exécution de semblables projets des difficultés et des inconvénients 
qui les empêchent de les mettre en œuvre, qu'alors au moins, 
elles adressent au Divan, par l'entremise de leurs ambassadeurs à 
Constantinople, des conseils qui, sans sortir d'une certaine limite, ne 
seraient cependant pas que de vaines représentations, des conseils non 
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moins impérieusement réclamés par toutes les plus hautes et les plus 
utiles considérations, que par la voix et les cris de l'humanité. 

II faudrait dire à la Porte que quand les populations si capables 
de ces provinces restent ainsi arriérées; que quand ces Pachas 
qui acquièrent au dehors la force cessent de lui obéir; que quand 
la Valachie, la Moldavie, la Servie, ont toutes adopté divers 
gouvernements à part ; que quand la Gréce est devenue indépendante, 
la cause en est au manque de sécurité de ses sujets pour leur vie et 
pour leur fortune ; qu'au moment où elle est descendue à un si grand 
degré de faiblesse, si elle persiste dans des erreurs si funestes, son mal 
fera de rapides progrés ; que les puissances qui veulent le maintien et 
la conservation de l'Empire ottoman, désormais découragées et sans 
espoir, trouveront forcément dans ces fautes une excuse pour ne plus 
lui accorder le soutien de leur amitié ; qu'au contraire, si la Porte suit 
désormais une meilleure route, si elle place la sûreté des personnes et 
des fortunes sous la garantie de sages réglements et des lois fidélement 
exécutées en délivrant complétement sa population du joug de la 
tyrannie ; qu'en retour de cette conduite, le secours des puissances ne 
lui faillira pas ; que bien que depuis une certaine époque, la Sublime 
Porte se soit abstenue de toute exécution publique et avouée, qu'elle 
n'en a pas moins fait périr en secret de nombreuses victimes; tandis 
que les pachas dans les provinces n'ont cessé de méme de verser 
le sang, toutes choses qui ne sont point ignorées de l'Europe; que 
l'Europe sait comment Saida Effendi a été empoisonné ; comment il 
a été mis fin aux jours du Rawandouz Bey, d'Ali Bey d'Adana, et de 
Silicdar Pacha ; qu'elle n'a pas moins connu dans ces derniers temps 
de quelle manière s'est terminée la vie de Pertew Pacha, et celle de 
son gendre Vassav Efendi; et que ces crimes sont de nature à aliéner 
à jamais d'elle, tous les peuples de l’Europe ! Lui faire entendre ces 
représentations sévéres et d'autres semblables serait un acte de la plus 
haute importance. 


Le 12 août 1839 
Bryanston Square 
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ANNEXE II 


Traduction du procès-verbal du conseil réuni les 23 et 24 Saban 1255 
(31 octobre et 1* novembre 1839) 


Note sur la traduction : On connait assez la difficulté de traduire les textes 
officiels ottomans, particuliérement du dix-neuviéme siécle, notamment 
lorsqu'on veut rester aussi fidéle que possible à l'original. Ce texte, dont on 
reconnaitra facilement les formules ampoulées et les phrases interminables, 
ne fait guére exception à cette régle et s'il est évidemment indigeste à la 
lecture, j'ose espérer qu'il donnera quand méme une assez bonne idée de la 
rhétorique et de l'argumentation de la version turque. 


Mon auguste, vénéré, majestueux, puissant maitre et bienfaiteur, 
mon empereur, 

Par suite de la magnanimité du caractére sublime et des vertus 
souveraines pleines de compassion dont Dieu a fait don à Sa 
majestueuse et impériale personne, et de l'heureux désir qu'Elle a 
exprimé de voir des lois établies afin que, selon les préceptes de la 
sainte Charia, il soit accordé une sécurité parfaite pour la vie, les biens 
et la protection de l'honneur de tous les sujets de l’État sublime, tant 
musulmans qu'appartenant aux autres communautés ; que les criminels 
soient désormais jugés lors d'un procés public et qu'il soit désormais 
interdit d'exécuter ou d'empoisonner qui que ce soit ouvertement ou 
secrétement sans l'obtention préalable d'un jugement conforme à la 
Charia et à la loi et qu'aucune atteinte ne puisse étre portée à l'honneur 
de qui que ce soit; que les impóts soient fixés selon les moyens et les 
biens de chacun ; que certaines mesures nécessaires soient prises pour 
que la conscription soit réglée selon la population réelle de chaque 
province et que la durée de service des troupes soit précisée et limitée, 
l'ombre de Dieu sur terre ayant ordonné que dans un premier temps 
les membres du conseil soient consultés sur ces questions d'excellent 
augure, lorsque le mémoire rédigé à ce sujet fut lu lors du conseil 
réuni hier à Leur Sublime Porte, que notre Dieu Trés-Haut fasse durer 
les jours de Votre vie et de Votre gloire impériales, il a paru évident 
que ces lois, exemples de justice, sont conformes à la tradition de 
la sainte Charia, d'autant plus que depuis bien longtemps il n'a pas 
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été possible d'obéir aux préceptes du Coran et aux lois impériales et 
que par ailleurs, en raison de l'apparition d'actes tyranniques et de 
traitements violents, les domaines de Votre État sublime s'étant mis 
à périciliter et les usages corrompus ayant cours aujourd'hui étant 
complétement dénaturés, tant qu'une nouvelle forme d'administration 
n'est pas instituée et tant que la vie, les biens, la dignité et l'honneur 
de chacun n'acquiérent une protection parfaite, c'est-à-dire tant que 
l'essentiel n'est pas fait avant toute chose pour établir ce que l'on 
appelle des réglements, rien de ce qui pourrait étre fait au sujet des 
questions secondaires ne saurait produire le résultat désiré et que, dans 
le cas oü l'usage actuel devait étre conservé et appliqué, il ne pourrait 
être trouvé de moyen d’accroître la force et la puissance de Votre État 
sublime ; par conséquent, il est évident qu'il n'y a pas de plus grand 
respect envers la Charia et de plus grande bonté et clémence envers 
l'Empire et la nation que l'institution et l'établissement, selon les 
justes décrets de Votre Majesté, des choses qui constituent la base des 
lois nécessaires devant amener le renouveau et la régénération de la 
religion, de l’État, de l’Empire et de la nation. En vérité, comme ces 
bonnes actions correspondent aux utiles mesures que les sultans passés 
voulaient à tout prix instaurer sans jamais y arriver, il est évident 
qu'avec la grâce de Dieu Très-Haut, Votre réussite à cet égard fera que 
la majestueuse gloire de Votre Majesté califale atteindra le firmament. 
Si, étant donné que, les règlements à mettre en place formant l’essentiel 
de cette entreprise, leur application complète demandera du temps 
et que, d’une manière générale, la question de la fixation de l’impôt 
dépendra dans un premier temps du recensement des propriétés dans 
plusieurs endroits, il est clair que les résultats escomptés ne pourront 
être obtenus immédiatement, il est aussi évident qu'avec la grâce du 
Trés-Haut, une fois qu'on aura commencé, les hautes affaires de Votre 
noble sultanat progresseront de jour en jour, que Vos domaines bien 
protégés prospéreront à chaque instant et qu'en particulier la bonne 
nouvelle de Votre heureuse administration aura un effet à l'intérieur 
comme à l'extérieur, facilitant ainsi toutes les questions difficiles, 
et que le fait de rejeter ces mesures bénéfiques, que Dieu Très-Haut 
nous en garde, tenant du blasphéme, leur application sous Votre juste 
protection impériale a été approuvée et louée d'une seule voix par 
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tous et des prières pour Votre succès impérial ont été dites afin d’être 
exaucées par Dieu dont provient toute aide. Toutefois, étant donné 
que, si une fois établies, ces lois devaient ne pas être appliquées 
parfaitement et si l’on devait fermer les yeux sur les châtiments 
incombant à ceux qui ne respecteraient pas la loi, Dieu nous en garde, 
il en résulterait une situation encore plus néfaste que la continuation de 
l’état actuel des choses, leur consolidation et leur établissement, autant 
que Dieu le permette, n’étant possible qu’à condition de faire attention 
et de veiller à l’application de toutes ses clauses en même temps et 
de s'appliquer et de se consacrer à chátier comme ils le méritent 
ceux qui y contreviendraient sans se soucier du rang, des égards et 
des sentiments, c'est-à-dire en traitant sur un pied d'égalité les gens 
gradés et le bas peuple en jugeant tout individu, quel qu'il soit, au 
moyen d'un procés public, il a été délibéré et approuvé à l'unanimité 
que le plus grand zéle soit apporté à cette question demandant grand 
soin ; en foi de quoi le présent mémoire de Vos serviteurs a été scellé 
par tous avec grande reconnaissance et satisfaction et a été soumis 
devant le glorieux sol foulé par Votre Majesté. Il appartient à mon 
majestueux, sage, puissant, supréme Bienfaiteur et Sultan d'ordonner 
et de commander à ce sujet. 

Sceaux; 

Husrev [grand vizir] 

Mustafa Asim [Mekkizade, cheikhulislam] 

Halil [généralissime] 

Rauf [président du Conseil des ordonnances judiciaires] 

Es-seyyid Mehmed Said [ministre du Commerce] 

Ali Necib [maréchal de la Monnaie] 

Mustafa Resid [ministre des Affaires étrangéres] 

Raza [maréchal du Palais impérial] 

Ahmed Fethi [membre du Conseil des ordonnances judiciaires] 


195. Les signataires du document ont apposé leurs sceaux sur l'original en date 
du 1* novembre, tandis que la copie enregistrée le 29 Sevval 1255 (4 janvier 1840) ne 
comporte que leurs noms. Leurs postes et grades n'étant jamais indiqués, ils ont été 
ajoutés entre crochets lorsqu'ils ont pu étre identifiés, avec un point d'interrogation 
en cas de doute. 
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Mehmed Sadullah [Arabzade, cadiasker de Roumélie] 
Abdürrahim [juge supérieur] 

Abdülkadir [Emin Beyzade, membre du Conseil des ordonnances 
judiciaires] 

Abdurrahman [juge supérieur] 

Mehmed [cadi du grade d'Istanbul] 

Abdülkadir [juge supérieur] 

Es-seyyid Ahmed Arif 

Mehmed Esad [chroniqueur de l’Empire] 

Abdülhak [juge supérieur, archiatre] 

Mehmed [Cerkesli?, juge supérieur? ] 

Abdiilfettah [cadi du grade de Roumélie] 

Mustafa Izzet [Yesarizade, cadiasker d’Anatolie] 
Mehmed Esad [imamzade, juge supérieur] 

Mehmed Aziz [juge supérieur] 

Abdülhalim [juge supérieur] 

Arif bin Mehmed Raif 

Es-seyyid Ibrahim Halil 

Ibrahim Edhem [intendant du Trésor impérial] 
Mehmed Arif [cadi du grade d'Istanbul] 

Mehmed Tevfik [cadi d'Istanbul] 

Mehmed Said [chef de protocole] 

Ibrahim [juge supérieur] 

Musa Safveti [intendant des fermes] 

Saib [ministre de la Justice] 

Mehmed Necib [ministre de la Guerre] 

Mehmed Sevki [ministre des Fondations pieuses] 
Es-seyyid Ibrahim Edhem [conseiller de l’armée régulière] 
Mustafa 

Arif [conseiller du commerce?] 


Mon vizir, 

En vérité, ces propos découlant de la réunion des sages et des esprits 
sont fort bien observés et comme il est reconnu par tous que la force 
ne sera pas restaurée et l'ordre et la tranquillité ne seront pas rétablis 
tant que de nouvelles lois ne seront pas promulguées, la copie de cette 
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décision et Notre édit impérial rédigé de Notre propre main souveraine 
concernant cette heureuse question ont été proclamés et afin qu’il soit 
connu que cette décision a été prise à l’unanimité, Nous commandons 
que ce procès-verbal du Conseil soit enregistré au bureau du Divan 
impérial et ensuite à nouveau soumis de manière à être conservé auprès 
de Mon auguste personne. Puisse Dieu Très-Haut donner salut et 
félicité dans les deux mondes à ceux qui agissent avec des intentions 
pieuses à l’égard de cette heureuse question et, revêtant Son nom de 
Destructeur, puisse-t-Il défaire ceux qui s'y opposent. Amen. 


Enregistré le 29 Sevva[L] 1255 (5 janvier 1840)'”° 


ANNEXE III 


Traduction du Hatti Schérif lu dans la réunion qui a eu lieu à Gulhané 
le 3 Novembre 1839 


Tout le monde sait que, dans les premiers temps de la monarchie 
ottomane, les préceptes glorieux du Coran et les lois de l'Empire 
étaient une régle toujours honorée. En conséquence, l'Empire croissait 
en force et en grandeur, et tous les sujets, sans exception, avaient 
acquis au plus haut degré l'aisance et la prospérité. Depuis 150 ans, 
une succession d'accidents et des causes diverses ont fait qu'on a 
cessé de se conformer au code sacré des lois et aux réglements qui 
en découlent, et la force et la prospérité antérieures se sont changées 
en faiblesse et en appauvrissement ; c'est qu'en effet un empire perd 
toute stabilité quand il cesse d'observer ses lois. 

Ces considérations sont sans cesse présentes à notre esprit, et, 
depuis le jour de notre avénement au tróne, la pensée du bien public, 
de l'amélioration de l'état des provinces et du soulagement des 
peuples n'a cessé de l'occuper uniquement. Or si l'on considére la 
position géographique des provinces ottomanes, la fertilité du sol, 
l'aptitude et l'intelligence des habitants, on demeurera convaincu 


196. Cette mention n'apparait évidemment que sur la copie enregistrée à cette date. 
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qu'en s'appliquant à trouver les moyens efficaces, le résultat, qu'avec 
le secours de Dieu nous espérons atteindre, peut étre obtenu dans 
l'espace de quelques années. Ainsi donc, plein de confiance dans le 
secours du Trés-Haut, appuyé sur l'intercession de notre Prophéte, 
nous jugeons convenable de chercher par des institutions nouvelles 
à procurer aux provinces qui composent l'Empire ottoman le bienfait 
d'une bonne administration. 

Ces institutions doivent principalement porter sur trois points qui 
sont: 1? les garanties qui assurent à nos sujets une parfaite sécurité 
quant à leur vie, leur honneur et leur fortune ; 2? un mode régulier 
d'asseoir et de prélever les impôts ; 3? un mode également régulier 
pour la levée des soldats et la durée de leur service. 

Et en effet, la vie et l'honneur ne sont-ils pas les biens les plus 
précieux qui existent ? Quel homme, quel que soit l'éloignement que 
son caractére lui inspire pour la violence, pourra s'empécher d'y avoir 
recours et de nuire par là au gouvernement et au pays, si sa vie et son 
honneur sont mis en danger ? Si au contraire il jouit à cet égard d'une 
sécurité parfaite, il ne s'écartera pas des voies de la loyauté et tous ses 
actes concourront au bien du gouvernement et de ses frères. 

S'il y a absence de sécurité à l'égard de la fortune, tout le monde 
reste froid à la voix du Prince et de la patrie ; personne ne s'occupe 
du progrès de la fortune publique, absorbé que l'on est par ses propres 
inquiétudes. Si au contraire le citoyen posséde avec confiance ses 
propriétés de toute nature, alors, plein d'ardeur pour ses affaires, dont 
il cherche à élargir le cercle afin d'étendre celui de ses jouissances, 
il sent chaque jour redoubler en son cœur l'amour du prince et de la 
patrie, le dévouement à son pays. Ces sentiments deviennent en lui la 
source des actions les plus louables. 

Quant à l'assiette réguliére et fixe des impóts, il est trés important de 
régler cette matière, car l’État, qui est, pour la défense de son territoire, 
forcé à des dépenses diverses, ne peut se procurer l’argent nécessaire 
pour ses armées et autres services, que par les contributions levées sur 
ces sujets. Quoique, grâce à Dieu, ceux de notre Empire soient depuis 
quelque temps délivré du fléau des monopoles, regardés mal à propos 
autrefois comme une source de revenu, un usage funeste subsiste 
encore, quoi qu’il ne puisse avoir que des conséquences désastreuses ; 
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c'est celui des concessions vénales connues sous le nom d’iltizam. 
Dans ce systéme, l'administration civile et financiére d'une localité 
est livrée à l’arbitraire d'un seul homme, c'est-à-dire quelquefois à la 
main de fer des passions les plus violentes et les plus cupides, car si ce 
fermier n'est pas bon, il n'aura d'autre soin que son propre avantage. 

Il est donc nécessaire que désormais chaque membre de la société 
ottomane soit taxé pour une quotité d'impóts déterminée, en raison de 
sa fortune et de ses facultés, et que rien au-delà ne puisse étre exigé de 
lui. Il faut aussi que des lois spéciales fixent et limitent les dépenses 
de nos armées de terre et de mer. 

Bien que, comme nous l'avons dit, la défense du pays soit une 
chose importante, et que ce soit un devoir pour tous les habitants de 
fournir des soldats à cette fin, il est devenu nécessaire d'établir des lois 
pour régler les contingents que devra fournir chaque localité, selon les 
nécessités du moment, et pour réduire à 4 ou 5 ans le temps du service 
militaire. Car c'est à la fois faire une chose injuste et porter un coup 
mortel à l'agriculture et à l'industrie, que de prendre, sans égard à la 
population respective des lieux, dans l'un plus, dans l'autre moins, 
d'hommes qu'ils n'en peuvent fournir ; de méme que c'est réduire les 
soldats au désespoir et contribuer à la dépopulation du pays, que de les 
retenir toute leur vie au service. 

En résumé, sans les diverses lois dont on vient de voir la nécessité, 
il n'y a pour l'Empire ni force, ni richesse, ni bonheur, ni tranquillité ; 
il doit au contraire les attendre de l'existence de ces lois nouvelles. 

C'est pourquoi désormais la cause de tout prévenu sera jugée 
publiquement, conformément à notre loi divine, aprés enquéte et 
examen, et, tant qu'un jugement régulier ne sera point intervenu, 
personne ne pourra secrétement ou publiquement, faire périr une autre 
personne par le poison ou tout autre supplice. 

Il ne sera permis à personne de porter atteinte à l'honneur de qui 
que ce soit. 

Chacun possédera ses propriétés de toute nature, et en disposera 
avec la plus entière liberté, sans que personne puisse y porter obstacle ; 
ainsi, par exemple, les héritiers innocents d'un criminel ne seront 
point privés de leurs droits légaux et les biens du criminel ne seront 
pas confisqués. 
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Ces concessions impériales s'étendant à tous nos sujets, de quelque 
religion ou secte qu'ils puissent étre, ils en jouiront sans exception. 
Une sécurité parfaite est donc accordée par nous aux habitants de 
l'Empire, dans leur vie, leur honneur et leur fortune, ainsi que l'exige 
le texte sacré de notre loi. 

Quant aux autres points, comme ils doivent étre réglés, par le 
concours d'opinions éclairées, notre conseil de Justice (augmenté de 
nouveaux membres, autant qu'il sera nécessaire) auquel se réuniront, 
à certains jours que nous déterminerons, nos ministres et les notables 
de l'Empire, s'assemblera à l'effet d'établir des lois réglementaires 
sur ces points de la sécurité de la vie et de la fortune, et sur celui de 
l'assiette des impóts. Chacun, dans ces assemblées, exposera librement 
ses idées et donnera son avis. 

Les lois concernant la régularisation du service militaire, seront 
débattues au conseil militaire, tenant séance au palais du seraskier. 

Dés qu'une loi sera finie, pour étre à jamais valable et exécutoire, 
elle nous sera présentée ; nous l'ornerons de notre sanction, que nous 
écrirons de notre main impériale. 

Comme ces présentes institutions n'ont pour but que de faire 
refleurir la religion, le gouvernement, la nation et l'Empire, nous 
nous engageons à ne rien faire qui y soit contraire. En gage de notre 
promesse, nous voulons, aprés les avoir déposées dans la salle qui 
renferme le manteau glorieux du Prophéte, en présence de tous les 
ulémas et des grands de l'Empire, faire serment par le nom de Dieu et 
faire jurer ensuite les ulémas et les grands de l'Empire. 

Après cela, celui d'entre les ulémas ou les grands de l'Empire, ou 
toute autre personne que ce soit, qui violerait ces institutions, subira, 
sans qu'on ait à tenir compte du rang, de la considération et du crédit 
de la personne, la peine correspondante à sa faute bien constatée. Un 
code pénal sera rédigé à cet effet. 

Comme tous les fonctionnaires de l'Empire reçoivent aujourd’hui 
un traitement convenable, et qu'on régularisera les appointements de 
ceux dont les fonctions ne seraient pas encore suffisamment rétribuées, 
une loi rigoureuse sera portée contre le trafic de la faveur et les charges 
que la loi divine réprouve, et qui est une des principales causes de la 
décadence de l'Empire. 
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Les dispositions ci-dessus arrêtées étant une altération et une 
rénovation complète des anciens usages, ce rescrit impérial sera publié 
à Constantinople et dans tous les lieux de notre Empire, et devra être 
communiqué officiellement à tous les ambassadeurs des puissances 
amies résidant à Constantinople, pour qu’ils soient témoins de l’octroi 
de ces institutions, qui, s’il plaît à Dieu, dureront à jamais. 
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Edhem Eldem, L’Edit des Tanzimat (1839) : une relecture 


La publication en 1994 par Butrus Abu-Manneh d'un article sur les « origines 
islamiques » de l'édit des Tanzimat (1839) a grandement influencé notre 
perception de ce document en suggérant que le récit conventionnel d'une action 
occidentale canalisée par Mustafa Resid Pacha devait désormais céder la place 
à une explication fondée sur des facteurs internes, principalement l'influence de 
l'ordre naqshbandi-mudjaddidi sur les principaux acteurs politiques de l'époque. 
Vingt-cinq ans plus tard, cet article propose une réévaluation de cet argument, 
fondée sur une relecture de l'édit et une analyse systématique des sources 
concernant cet événement majeur et ses antécédents. Il en ressort qu'aucune 
preuve concréte ne vient étayer la thése d'Abu-Manneh et que, bien au contraire, 
la documentation disponible, restée en grande partie inexploitée jusqu'ici, 
confirme le rôle central joué par Resid Pacha dans la réalisation d'un projet qui 
visait à la fois à s'attirer les sympathies de l’Europe et à enterrer pour de bon le 
systéme autocratique mis en place par Mahmud II. 


Edhem Eldem, A Close Reading of the Tanzimat Edict (1839) 


Butrus Abu-Manneh publication in 1994 of an article on the "Islamic roots" 
of the Tanzimat decree (1839) has greatly influenced our understanding of this 
documents by suggesting that the traditional view of a European impact channeled 
by Mustafa Resid Pasha should be discarded in favor of an explanation, based on 
local dynamics, particularly the influence of the Naqshbandi-Mujaddidi order 
over the main political actors of the time. Twenty-five years later, this article 
attempts to reevaluate this claim, based on a close reading of the decree and on a 
systematic analysis of the available sources on this major event and its immediate 
history. It reveals that no concrete evidence exists in support of Abu-Manneh's 
assertion, and, quite the contrary, it confirms that Resid Pasha played a central 
role in an endeavor, which aimed to foster European support, and to bring to an 
end Mahmud Ils autocracy. 
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ADAPTATION ET PERPLEXITÉ DES AUSTRO- 
HONGROIS FACE AU DROIT CIVIL OTTOMAN 
EN BOSNIE-HERZÉGOVINE (1878-1918), 

EN PARTICULIER DANS LA LÉGISLATION FONCIÈRE 


Introduction 


A partir du début du xrx® siècle, de nombreux troubles politiques et 
sociaux secouèrent la Bosnie ottomane. Tout commença chez les musul- 
mans. La Serbie voisine en insurrection (1804-1813) garda d'abord 
l'armée bosniaque sur le pied de guerre ; ensuite, les réformes venues de 
Constantinople, les Tanzimat, se heurtérent au refus des troupes locales, 
en particulier les deux mesures-phares que furent la suppression des 
janissaires (1826) et l'abolition des ziamets (1826) puis des timars (1838). 
Les pertes territoriales consécutives à la Premiére insurrection serbe 
(1804-1813) et le mécontentement des janissaires déclenchérent une 
révolte menée par Hüseyin de Gradaëac (1802-1834), un puissant et 
ambitieux kapudan de la Bosnie septentrionale (1831). Le tarissement 
des sources fiscales habituelles fit le lit du mécontentement: timariotes 
et janissaires (qui refusèrent la dissolution de leur corps) tentèrent de 
récupérer sur le dos des paysans leur manque à gagner ou manifestèrent 
par la violence leur désaccord avec les nouvelles orientations de la Porte. 
La situation devint critique quand celle-ci concrétisa au début de 1845 
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son désir d’interdire tout travail gratuit en abolissant la corvée : en effet, 
très nombreux étaient les militaires (pour ainsi dire tous musulmans) qui 
possédaient des terres et avaient des métayers soumis à la corvée. Le bras 
de fer entre l’administration centrale et les notables provinciaux atteignit 
son paroxysme en 1848, poussant le gouverneur Cengel-zade Tahir Mehmet 
Pasa (v. 1770-1851) au compromis : en contrepartie de l'abolition de la 
corvée, il concéda la généralisation à toute la province du versement du 
tiers de la récolte par tous les métayers à leur maitre. Ce fut à partir de ce 
moment que le vent de la révolte tourna : désormais, ce furent les métayers 
qui protestérent. L'autorité du serasker Ómer Pasa Latas (1806-1871), 
pacificateur musclé de la Bosnie en 1850-51, n'y fit pas grand-chose : 
et dans les régions frontaliéres avec la Croatie, une grande insurrection 
agraire éclata en 1858-59. Acculée face aux Puissances qui exigeaient 
plus de justice sociale pour les chrétiens de Bosnie, la Porte formalisa les 
relations agraires provinciales par des régulations spéciales, les Talimat, 
dés 1859, dans la lancée de son Code foncier (1858). Une certaine paix 
s'instaura, sans pour autant jamais dégonfler tout à fait. Quinze ans plus 
tard, en 1875, les tensions reprirent de plus belle et gagnérent rapidement 
toute la province depuis le foyer initial en Herzégovine du Sud, pour 
ensuite gagner une bonne partie des Balkans par l'internationalisation du 
conflit. 

Le traité de Berlin de juillet 1878 confia à la monarchie austro- 
hongroise un mandat international pour y régler la question agraire et 
moderniser l'administration. Dans les termes du traité, la Bosnie avait un 
statut de droit international flou puisqu'elle demeurait sous la tutelle 
nominale de la Porte, sans que celle-ci n'y eût plus aucun moyen d'action. 
Cette tutelle nominale impliquait, au moins dans la théorie, que l'ordre 
politique provincial ne fût pas remanié de fond en comble. Vienne pré- 
tendit instaurer un régne de justice et de paix; puissance occupante et 
mandataire seulement, elle se contraignit à le faire en respectant la légis- 
lation ottomane, à l'instar des Britanniques à Chypre et à la différence 
des pays autonomes ou souverains issus d'anciennes provinces ottomanes 
(Grèce, Serbie, Roumanie, et même Égypte), qui avaient introduit des 
réformes fondamentales dans leur corpus juridique. 

Appliquer ce principe conservatoire relevait d’une gageure. Com- 
ment réformer l’administration tout en continuant à appliquer le droit 
ottoman, et en particulier le droit civil? Maintenant le droit existant 
et ne le réformant ou le complétant que progressivement, les Austro- 
Hongrois modifièrent quelques mécanismes de l’appareil judiciaire : par 
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exemple, les tribunaux de commerce furent fermés, le droit consulaire 
aboli, les personnes qui n’étaient pas magistrats exclues de la profession, 
ou encore une Cour suprême créée dès 1879 à Sarajevo!. Pour des 
besoins administratifs, mais aussi dans un esprit d’adaptation, les textes 
législatifs et juridiques ottomans furent systématiquement traduits en 
allemand et/ou en bosniaque/serbo-croate dès 1880 — traductions com- 
plétées et pour une part rééditées en 1906 — afin que les administratifs 
et juges des « Provinces occupées », pendant longtemps recrutés exclu- 
sivement des autres régions de la Monarchie, pussent se diriger dans les 
méandres des textes en vigueur. Exprimée a posteriori, l'intention était 
de ne pas recodifier trop vite pour laisser la pratique judiciaire émonder 
ce qui empéchait la convergence du droit local avec les concepts du droit 
autrichien?. Ce fut dans cet esprit que se mit en place progressivement, 
autour de l'École des cadis (mektebi nuvab), fondée en 1887-1889, une 
petite école de juristes autrichiens spécialisés dans le droit ottoman dont 
l’œuvre de traduction, d'adaptation et d'interprétation fut considérable. 
Tout en s'appuyant sur les travaux d'historiens et juristes bosno-herzé- 
goviniens actuels, cet article en propose un approfondissement en relisant 
les sources à la lumiére du principe d'adaptation qui a inspiré l'adminis- 
tration austro-hongroise?. Aprés avoir présenté les artisans de cette 
accommodation, j'examinerai la déviation capitale qu'introduisit l'inclu- 
sion du droit civil musulman dans le corpus austro-hongrois : le retour à 
une certaine personnalité de la loi, ce qui contrevient au principe de 
territorialité de la loi instauré en Europe depuis le rx*-x* siécle. La consé- 
quence en sera alors abordée pour ce qui est de la législation fonciére, la 
plus significative dans la Bosnie-Herzégovine de la fin du XIx* siècle : 
dans la législation ottomane, la propriété des terres est «imparfaite », 
selon les termes de l'époque. 


Les artisans de l'accommodation 


En Bosnie-Herzégovine austro-hongroise, la connaissance de la charia 
et du droit civil ottoman réformé s'est développée sous l'impulsion de trois 
hommes originaires de Croatie, Ljudevit Farkaš (1856-1944), Adalbert 


1. Beéié, « Austrougarska reforma pravosuđa », p. 110-111. 

2. Hsejewmaj o ynpaeu 3a 1906 (1906), p. 34. 

3. Consulter en particulier le chapitre consacré à la Bosnie dans Thomas Simon et al., 
Konflikt und Koexistenz, p. 43-180 (dû à la plume de Fikret Karčić, Mehmed Becié et Edin 
Raduëié). 
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Shek von Vugrovec (1851-1933) et Eugen Sladovié (1882-1960), auxquels 
on peut rajouter les noms des Galiciens Michael Zobkow (1864-1928) et 
Franciszek von Kruszelnicki (1859-1934). Bien que les trois premiers 
aient déjà été présentés dans la littérature spécialisée, on en donnera ici 
de courtes biographies pour mieux comprendre ce qu'ils ont écrit sur 
l'adaptation du droit ottoman en général, et plus particuliérement sur la 
question agraire, le sujet qui a fait couler le plus d'encre à l'époque en 
raison de ses répercussions politiques de toute premiére importance à 
l'échelle provinciale (jusque dans l'attentat ayant déclenché la Première 
Guerre mondiale). Il faut d'emblée noter qu'aucune personnalité locale 
ne participa de prés au chantier de l'adaptation juridique ; de loin, certains 
oulémas bosno-herzégoviniens furent consultés ou servirent de traduc- 
teurs, mais la premiére étude monographique qu'on leur doive date de 
l'entre-deux-guerres^. Cette absence s'explique par la répugnance des 
musulmans à collaborer avec la nouvelle administration, mais aussi par 
leur manque de formation intellectuelle et juridique. 

L'œuvre de systématisation juridique accomplie par ces hommes 
fut considérable ; ils contribuérent également beaucoup au droit comparé, 
et ne cherchérent pas, contrairement à ce qu'on a pu écrire ici ou là, à 
« subordonner » le monde islamique à l'Occident). Comme la plupart des 
décideurs politiques austro-hongrois, ils étaient animés par une vision 
culturelle de la politique et par un esprit d'adaptation au genium loci, 
principe important de la politique intérieure de l'Empire habsbourgeois 
qui se heurtait aux volontés hégémoniques des nationalismes dans ses 
frontiéres. À cette époque, l'effort d'adaptation était volontiers taxé de 
« jésuitisme ». L'injure avait quelque fondement: on sait combien la 
Compagnie de Jésus fait de l'accommodation un principe central de son 
action, jugé insupportable par les États centraux dés le xvi’ siècle à cause 
de l'ingérence vaticane censée s'y dissimuler. Comme un peu partout 
dans l'espace germanique (le Kulturkampf avait largement sévi contre 
eux), les jésuites virent leur nom devenir une insulte pour humilier tous 
ceux qu'on taxait d'hypocrisie manipulatrice ; la Bosnie-Herzégovine 
austro-hongroise n'y coupa pas, sous la plume des orthodoxes, des 
musulmans, mais aussi des premiers penseurs socialistes. C'était un peu 
facile, et la volonté d'accommodation sincére — mais forcément limitée 
— des administratifs austro-hongrois eut des fruits particuliérement mani- 
festes dans la législation fonciére et agraire. 


4. Skaljié, Seriatsko nasljedno pravo (1941). 
5. Durmiseviğ, « Officials Specialized in Shari’ah Law », p. 65. 
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Arrivé en 1879, Ljudevit Farkaë (1856-1944) comptait parmi les 
pionniers de l’administration austro-hongroise. Rapidement promu au 
département des affaires juridiques de l’Administration territoriale, il se 
vit par la suite confier des charges dans les cours d'appel de circonscrip- 
tion, pour prendre en 1913 la place de président du sénat de la Cour 
supréme. En novembre 1911, l'Administration territoriale avait répondu 
favorablement à une demande de la Faculté de droit de Zagreb qui, 
désireuse de fonder une chaire de droit bosno-herzégovinien, avait 
demandé qu'on lui envoyât un spécialiste ; Farkaë avait été pressenti. 
Cette nouvelle charge devint effective durant la guerre: Farkaš retourna 
à Zagreb enseigner à partir de l'année académique 1916/17 et jusqu'en 
1921, quand il revint à Sarajevo à l'occasion de sa nomination à la 
présidence de la Cour supréme, oü il resta jusqu'à sa retraite définitive 
en 1926. Figure d'érudit, juriste plein d'acribie, il connaissait en profon- 
deur le droit civil et les particularités du droit en Bosnie-Herzégovine. 
Il ne laissa aucune monographie mais des articles trés substantiels signés 
par lui parurent à Zagreb, uniquement sur le droit agrairef. 

Attaché dés 1883 au Gouvernement territorial de Sarajevo, Adalbert 
Shek von Vugrovec (ou Vugroveëki, 1851-1933) se distingua d'abord par 
sa traduction en allemand du Code civil monténégrin, laquelle parut en 
1893. Il gravit progressivement les échelons de la magistrature provin- 
ciale jusqu'à son sommet, devenant chef du département des affaires 
juridiques de l'Administration territoriale en 1907 jusqu'à sa retraite, en 
1913. Il faut le compter parmi les principaux rédacteurs des lois consti- 
tutionnelles de Bosnie-Herzégovine (1910), avec Farkaš d'ailleurs, mais 
aussi de la Loi sur les livres fonciers (1884). Par curiosité et par entrain, 
Shek se consacra en méme temps à la formation des futurs magistrats de 
droit islamique de Bosnie-Herzégovine ; il a laissé à la Serijatska sudacka 
škola [École des juges de la charia] de Sarajevo les manuscrits de ses 
cours en droit civil’. Lorsqu'il fut parti à la retraite, l'Université de Vienne 
l'invita à donner des conférences en « droit bosniaque », ce qu'il fit offi- 
ciellement jusqu'en 1919 quand il se retira tout à fait de la vie publique ; 
on en a gardé une trace dans un article de 1914, une étude fondamentale 
sur l'histoire de la charia et ses développements en Bosnie ottomane. 


6. Eisner, «Ljudevit pl. Farkaš » (1944), p. 350-351; Durmišević, « Officials 
Specialized in Shari'ah Law », p. 62-64; Sadiković, Iz prošlosti Ljubuškog. Pour les titres 
publiés par Farkağ, voir en bibliographie. 

7. Kapidžić, « Dva priloga », p. 307-328 ; Grijak, « Analiza identitetskih odrednica », 
note 32 p. 118-119. Pour les titres publiés, voir en bibliographie. 

8. Shek Vugrovaëki, « Uvod u predavanja » (1914). 
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Les interprétations de Shek se distinguent par leur rigoureux séparatisme, 
interdisant toute assimilation des domaines de compétences de la charia 
et du droit civil”. 

D'un profil relativement comparable à celui de Shek, Eugen Sladovié 
(1882-1960) appartenait par son áge et par la date de son arrivée en Bosnie- 
Herzégovine à la génération qui succéda à Shek et Farkaë. Il prit du 
service dans la province en 1906 pour y rester jusqu'en 1920. Tout 
comme Shek, il collabora à la formation des cadis en enseignant à l’École 
de droit chariatique entre 1915 et 1920; il reprit d'ailleurs les enseigne- 
ments en droit public de son prédécesseur, qu'il formalisa dés 1916 dans 
un manuel qui fit autorité durant les deux ans que la Bosnie-Herzégovine 
resta encore austro-hongroise. Aprés son départ de Sarajevo, Sladovié 
rejoignit l'Université de Zagreb où il enseigna, à la suite de Farka’, des 
cours de « droit bosniaque » jusque vers 1935; il devint par la suite doyen 
de la Faculté de droit de Zagreb". 

C'est encore à un fonctionnaire typique de la haute magistrature 
bosno-herzégovinienne que l'on a affaire en la personne de Michael 
Zobkow (1864-1928). Aprés des débuts à Vienne, ce Galicien intégra 
en 1891 l'administration judiciaire de Sarajevo et y termina en 1928 sa 
carriére, à la suite à de son décés, en tant que président de la Cour 
suprême de la province. Intellectuel de sensibilité, docteur de l’Université 
de Vienne, il y fut un temps Privatdocent (au moins en 1910) et inter- 
rompit ses fonctions à Sarajevo un an, en 1907/08, pour enseigner le droit 
civil bulgare à la Faculté de droit de Sofia!!. Quant à son compatriote 
Franciszek von Kruszelnicki (1859-1934), il fit sa pratique juridique dans 
les Provinces occupées aprés avoir obtenu son diplóme à Vienne. En 
poste à Mostar jusqu'en 1907, il y rédigea le Code de procédure civile 
pour la Bosnie-Herzégovine. Durant la guerre, il définit le code de pro- 
cédure chariatique pour la province". Aprés 1918, il fit carriére en 
Pologne, terminant comme juge à la Cour d'appel de Torun et contri- 
buant à la réflexion sur le code de procédure civile national". 


9. Durmiseviğ, « Officials Specialized in Shari’ah Law », p. 58. 

10. Sur ce personnage, voir Durmišević, « Officials Specialized in Shari’ah Law » ; 
Id., « Serijatski sudovi u Bosni » ; Beéié, « Osmansko tanzimatsko pravo » ; Pavié et al., 
Pravni fakultet , Kasumović, « Čovjek iz sjene » ; Matković, Miloš, « La Croatie ou la terre 
promise ». Liste des titres publiés en bibliographie. 

11. Durmiseviğ, « Officials Specialized in Shari’ah Law », p. 61 (et sur son titre de 
Privatdocent ` Zobkow, « Die Anwendung » [1911], p. 727). Liste des articles en biblio- 
graphie. 

12. Kruszelnicki, Postupak (1917). Voir aussi Hamzabegovié, « Dokazni postupak » ; 
Becié, « Austrougarska reforma pravosuđa ». 

13. Przybyszewski, Ludzie Torunia. 
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Il faut encore mentionner le juriste croate Bertold Eisner (1875-1956), 
lui aussi originaire de Galicie. Il fit ses premières armes dans la magis- 
trature en Bosnie-Herzégovine, à partir de 1900. Après la Première 
Guerre mondiale, il fut l’un des artisans les plus remarqués du Code de 
droit civil de la première Yougoslavie ; il publia alors quelques articles 
sur la situation du droit en Bosnie-Herzégovine"^. Enfin, ce tour d'hori- 
zon s'achéve avec Eduard Eichler, un personnage presque absent des 
sources consultées. Pourtant, arrivé début septembre 1878 à Sarajevo, il 
était Regierungsrat chargé de la réforme de la justice et de la législation. 
Son livre Das Justizwesen Bosniens (1889) était trés pris&'ö. 

Tous ces personnages ont longtemps servi en Bosnie et s'y sont peu 
ou prou enracinés. L'expérience bosniaque a élargi leur horizon intellec- 
tuel; certains l'ont cultivée à fond, d'autres l'ont mise à profit pour 
enrichir leur approche du droit de leur patrie, tous ont eu une curiosité 
constructive. Le comparatisme, ici avec la législation islamique, a pu 
profiter à un Farkaë ou un Shek, entre autres, en ce qu'il les a conduits 
à exprimer leurs présupposés. Cependant, l'un des fondements de la 
différence qu'ils constataient n'a pas été exprimé : il s'agit de la person- 
nalité partielle du droit chariatique. 


Droit civil et charia: personnalité partielle de la loi 


Quoique le droit civil n'eüt pas été introduit en Bosnie-Herzégovine 
par les Austro-Hongrois, ce fut à eux que revint l'application du Mecelle, 
le code civil ottoman rédigé sous la houlette d'Ahmed Cevdet Pasa 
(1822-1895), publié de 1869 à 1876 et promulgué en 1877, c'est-à-dire 
en pleine guerre russo-ottomane!9, Destiné à l'ensemble des citoyens 


14. Dans la bibliographie, on trouvera ses titres relatifs au droit de Bosnie-Herzégovine. 
Sur ce personnage, voir Jurekovié, Prof. dr. Juraj Andrassy. 

15. Eichler, Das Justizwesen Bosniens (1889); Beéié, « Austrougarska reforma 
pravosuda », p. 108-109. 

16. Tous les observateurs indiquent que le Mecelle ne connut aucune application en 
Bosnie ottomane — cette absence est rapportée a posteriori par des sources de l'époque 
austro-hongroise, voir par exemple Lazarević, « OcHoBa 3akoHa » (1912-13), p. 313. 
Cette situation doit connaitre au moins quelques nuances car les tribunaux mehakim-i 
nizamiyye furent bien mis en place en 1865/66, et on connait un peu leur fonctionnement. 
Pour une présentation générale du système tel qu'il fut prévu pour la Bosnie, voir Aličić, 
Uređenje Bosanskog ejaleta, p. 135-143; voir aussi Strasevié, « Uredba o Serijatskim 
sudovima » ` Durmišević, « Serijatski sudovi »; Bedi, « Austrougarska reforma 
pravosuda », p. 109-110; Kruszelnicki, Postupak (1917); Zobkow, « Serijatski sudovi » 
(1923). On a des traces du fonctionnement de ces tribunaux nizamiyye chez Fajié, « Husein 
Braëkovié » et plus généralement dans les sources consulaires. Cependant, malgré l'exis- 
tence de ces tribunaux réformés, il semble de bon sens d'affirmer que dans un pays oü 
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ottomans sans distinction de religion, le Mecelle — davantage un recueil 
de lois qu'un code à proprement parler — concernait le droit réel sur les 
biens immobiliers, mais aussi le droit procédural et obligataire. Son axe 
principal de développement était le droit des contrats de vente. Le droit 
personnel en tant qu'il concerne le mariage, la famille et l'héritage avait 
été laissé de cóté, car il continuait de relever d'un droit différentialiste 
organisé par la charia: dans ces domaines, chaque communauté reli- 
gieuse était régie par ses propres règles. 

Évidemment limitée par les intéréts de la Monarchie en Bosnie- 
Herzégovine ainsi que par les éventuels conflits des institutions juri- 
diques fondamentales ottomanes et autrichiennes, la volonté de conserver 
la législation civile ottomane ne concernait en outre que les dispositions 
publiées dans le Mecelle!” et se vit dès la fin de 1878 battre en brèche 
par la nécessité de compléter la loi en cas de vide juridique: dans ces 
situations, l'Administration territoriale enjoignit les magistrats — tous des 
immigrés pour ainsi dire — de juger par analogie avec les lois en vigueur 
dans la Monarchie!8, Bien vite, les problèmes se multiplièrent et il fallut 
se rendre à l'évidence que l'application du Mecelle relevait de la gageure, 
ce qu'accentuait le fait que le texte n'était pas disponible en dehors 
de l'ottoman — que presque personne ne maitrisait, y compris les locaux, 
car beaucoup de juges avaient quitté le sol bosno-herzégovinien aprés 
1878. En 1881, il n'en avait paru que de brefs extraits en allemand, ce 
qui se continua au compte-goutte jusqu'en 1890, quand fut achevée une 
première traduction pro foro interno ; il fallut attendre 1906 pour que le 
texte sortit en entier, dans une version bosniaque/serbo-croate d'Asim 
Škaljić, qui ne fut cependant jamais rendue officielle". 


presque personne ne maítrisait correctement le turco-ottoman (et combien plus le français), 
il était difficile pour les juges d'appliquer la loi de façon intelligible. Ainsi, en affirmant 
que le Code avait cours en Bosnie avant 1878, Mehmed Beéié adopte un point de vue 
théorique pas forcément faux, mais à discuter (« Primjena MedzZelle », p. 51-52). 

17. Plus précisément, il est fait mention des textes publiés dans le Dustur, le journal 
officiel ottoman. Les autres corpus juridiques furent exclus a priori de cette mesure 
conservatoire, cf. Beéié, « Osmansko tanzimatsko pravo », p. 192. 

18. Eichler, Das Justizwesen Bosniens (1889), p. 129-130; Karğiğ, « Opšti građanski 
zakonik », p. 1030-1031; Becic, « Primjena MedZelle », p. 58-59. 

19. Sammlung der [...] Gesetze [...]. II. Band. Justizverwaltung (1880), p. 8; 
Med£elle i ahkjami Serije (1906) ; Sladović, Islamsko pravo (1926), p. 27-28; Ķarčić, 
« Opšti građanski zakonik », p. 1031; Bedi, « Primjena MedzZelle », p. 57-59. 
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Le Mecelle répondait à des principes d’articulation trop différents de 
ceux que connaissaient les juges formés à l’Allgemeines Bürgerliches 
Gesetzbuch (ABGB), le Code civil autrichien. Promulgué en 1812, traduit 
et appliqué en Croatie civile à compter de 1853 (mais, dans les Confins 
militaires, entre 1814 et 1820), ABGB imprégnait le personnel judiciaire 
en Bosnie-Herzégovine ; de facto il repoussa peu à peu le Mecelle en 
dehors du champ d'application de la loi, d'abord en lui servant de texte 
subsidiaire, puis de plus en plus en remplacement de celui-ci hormis dans 
certaines matiéres qu'il ignorait et que le code ottoman traitait. Quoiqu'of- 
ficiellement l'ABGB restát toujours droit subsidiaire??, la chambre des 
avocats de Bosnie-Herzégovine protesta en 1909 que les plaignants ne 
pouvaient savoir quel droit serait appliqué lors de leur procès?|. 

Le flou régnait notamment dans les affaires successorales. Lors de 
la réforme de 1860, conformément au différentialisme communautaire 
ottoman, les domaines de compétence des tribunaux chariatiques avaient 
été réduits à traiter les affaires des musulmans en droit matrimonial, 
familial et successoral pour laisser le reste aux tribunaux réformés. Les 
Austro-Hongrois avaient hérité de cette partition. Mais souvent pour les 
successions de chrétiens, et toujours pour celles de ressortissants autri- 
chiens (et même pour les Hongrois, bien que la Hongrie eût son propre 
code civil depuis 1861), ce fut ABGB qui fut appliqué, et non le Mecelle”. 
De méme, le code procédural autrichien fut appliqué dans les tribunaux 
chariatigues”. 

Dans un domaine, cependant, ce fut aux tribunaux chariatiques que 
l'administration judiciaire autorisa une extension de compétence au profit 
du droit civil ottoman, plus précisément du Code foncier de 1858. Dès 
avril 1885, l'Administration territoriale confia aux cadis, pour les musul- 
mans comme pour les non-musulmans, les successions de biens immobi- 
liers miri (c'est-à-dire ceux dont la propriété éminente appartient à l’État, 
mais dont l'usufruit héréditaire est entre les mains de particuliers sous 
la forme d'un tapu, preuve d'usufruit). Déjà pour la succession des mülk 


20. Tilsch, « Le Code civil général autrichien » (1911), p. 119. 

2]. Pilar, « Entwicklungsgang » (1911); Zobkow, « Primjenjivanje » (1921); Jonjié, 
«Ivo Pilar o recepciji» ; Karčić, « Opšti građanski zakonik » ; Beéié, «Historijska i 
pravna osnovanost » ; Beéié, « Primjena MedZelle », p. 60. En 1861, la Hongrie n'a plus 
VABGB, mais la Croatie le conserve et le renomme, avec le compromis de 1868, le 
Hrvatski gradanski zakonik. 

22. Karčić, « Opšti građanski zakonik », p. 1032. 

23. Durmiseviğ, Serijatsko pravo, p. 73-132. 
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(les biens dont la propriété nue est aux mains de personnes privées), 
les tribunaux de la charia géraient non seulement les musulmans mais 
aussi les non musulmans, qui étaient pourtant censés relever du droit cou- 
tumier de leur communauté religieuse; on les chargeait désormais éga- 
lement des successions de miri, car les juges austro-hongrois ordinaires, 
qui avaient pris en charge les affaires des non-musulmans à partir de 1883, 
ne comprenaient rien à ces matières foncières. Ce partage des compétences 
fut tout à fait officialisé en 189525, Ce qui pourrait paraître un simple détail 
revêtait, dans le contexte d'une province presqu'exclusivement agricole, 
une importance de premier ordre. On en arriva à cette situation que, sous 
prétexte d'incompétence juridique et surtout d'accommodation, une 
monarchie européenne laissa sous une juridiction non-chrétienne (pour la 
question cruciale des droits de propriété) la population chrétienne d'un 
pays qu'elle occupait, ce qui est d'autant plus remarquable que la 
Monarchie était censée justement voler au secours de cette population qui 
s'était révoltée contre le droit différentialiste issu de la charia”. TI faut le 
souligner car on lit un peu partout l'idée inverse, en particulier chez les 
auteurs bosno-musulmans : selon eux, les musulmans de Bosnie conser- 
vèrent une législation partiellement musulmane dans le cadre d'un État 
chrétien. Ils omettent le fait que malgré son histoire, la Monarchie n'était 
plus catholique ou chrétienne en 1878 ; elle avait organisé le pluralisme 
confessionnel et religieux sur son territoire dans un cadre juridique qui 
voulait justement s'affranchir de son attache chrétienne. 

C'est une exception dans le corpus juridique occidental issu de la 
réforme grégorienne. La personnalité de la loi est un principe abandonné 
par l'Occident chrétien depuis le Ix? siècle, et les constructions juridiques 
à partir de la scolastique se sont bâties sur le principe territorial en 
vigueur dans le droit ecclésiastique ; en gagnant leur autonomie, les 
droits séculiers et nationaux ont repris ce principe, avec parfois quelques 


24. À suivre Franjo Zekić (« Kućna zadruga », 1933), la question était délicate. Pour 
les non-musulmans, la succession des terres miilk fut réglée par le décret du 14 avril 1885 : 
elle devait se faire selon la coutume jusque-là en vigueur, garantie par le cadi et le repré- 
sentant de la communauté religieuse à laquelle appartenait le défunt. Dans le cas oü la 
coutume ne disait rien, on devait appliquer le Code civil autrichien. Des difficultés s’éle- 
vèrent quand on s'apercut que, selon le clergé, il n'existait pas de coutume, et que les cadis 
appliquaient la charia aux non-musulmans comme aux musulmans. 

25. Pilar, « Entwicklungsgang » (1911); Sikirié, « Nasi Seriatski sudovi » (1937), 
p. 18-20. A partir d'une époque inconnue (probablement le milieu du xvm siècle), et 
jusqu'en 1841, les tribunaux de la charia ont de facto géré les affaires matrimoniales 
des catholiques (cf. Popović, Aepapuo numaree [1949], p. 55). 

26. Pilar, « Entwicklungsgang » (1911). 
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arrangements à la marge”. À la fin du xix? siècle, les Austro-Hongrois, 
pour administrer avec justice la diversité ethnique de leurs provinces, 
mirent sur pied des constitutions provinciales intégrant un principe d'au- 
tonomie personnelle, mais toujours dans le cadre d'un territoire souve- 
rain. Cette mesure politique (et non juridique) avait pour but d'appliquer 
les mêmes normes légales séparément à des gens différents. 

Laisser les chrétiens sous la coupe de la législation musulmane rele- 
vait donc d'un effort d'adaptation sans précédent. L'esprit de conciliation 
des fonctionnaires de l'Administration territoriale de Bosnie-Herzégovine 
fut tel qu'en octobre 1911, un décret (jamais publié dans le Bulletin 
officiel provincial) demanda aux magistrats de s'en tenir moins exacte- 
ment, moins « craintivement » au Mecelle et aux autres lois locales ; tout 
ce qui semblait désuet et ne plus correspondre aux circonstances du 
moment devait étre délaissé, prescrivait-on. Malgré le flou du propos, on 
y lit sans peine la volonté d'ouvrir le droit bosno-herzégovinien, hérité 
de l'empire ottoman, à la législation de l'ABGB et du corpus édifié par 
les Austro-Hongrois dans la province”. 


Législation foncière: la propriété imparfaite 


Contrairement aux États colonisateurs qui firent table rase, ou peu s'en 
faut, des législations foncières antérieures, la Monarchie fournit un effort 
important pour comprendre et perpétuer la situation qu'elle trouva sur 
place. En matière foncière, elle suivit une voie à l'opposé de la logique 
Torrens, apanage des empires coloniaux comme le Royaume-Uni, les 
États-Unis ou la Russie. Par principe, elle se refusait de déposséder sans 
autre procés les musulmans : fierté de montrer au reste de l'Europe qu'elle 


saurait gérer de facon exemplaire cette semi-colonie et application stricte 


du principe de tolérance dont l'actualité était brûlante dans cet État laic?". 


27. Lauwers, Ripart, « Représentation et gestion de l'espace » ; Guerreau, « Quelques 
caractéres spécifiques ». 

28. Pierré-Caps, « Karl Renner et l'État multinational » ; Kuzmany, « Habsburg Austria 
Experiments ». Comparer avec Barkey, Gavrilis, « The Ottoman Millet System » ; pour 
une étude concréte sur la Bosnie ottomane, moins théorique (et idyllique), voir Kursar, 
« Non-Muslim Communal Divisions ». 

29. Fikret Karčić n'y voit qu'une ouverture vers l'ABGB, mais il oublie que ce n’était 
pas la seule source concurrente du Mecelle — voir « Opsti gradanski zakonik », p. 1032- 
1033. 

30. Ce fut la position du gouverneur le plus marquant de la province, Béni von Kalláy, 
cf. Kapidžić, « ArpapHo nurazee », p. 80-81. Dans ces conditions, la colonisation projetée 
sur les terres incultes se heurta à tant d'avis contradictoires, souvent violents, que ces 
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En Bosnie, sauf au tout début de la période, l’ingérence de l'ABGB 
ne se fit pratiquement pas sentir dans le droit agraire*!. Très rapidement, 
au plus tard à l'été 1880, le Code foncier de 1858 et la Loi sur les tapu 
de 1859 furent traduits en allemand et bosniaque/serbo-croate, imprimés 
et envoyés dans les tribunaux administratifs des préfectures et sous- 
préfectures?. Farkaš analysa le Code foncier avec une grande minutie 
en 189133; dix ans plus tard, pour en approfondir la connaissance, on en 
traduisit — pro foro interno — le commentaire de Mehmed Ziyaeddin 
Türkzade, de l'ottoman en bosniaque/serbo-croate?^, 

En raison de l'urgence politique, la nécessité de l'adaptation aux 
conditions locales conduisit à adopter trés rapidement le Talimat de 1859 
comme texte référent dans les contentieux fonciers. Trés rapidement 
encore, il apparut que l'institution de livres fonciers, accompagnés d'un 
cadastre parcellaire, jetterait les fondements d'un systéme agraire respec- 
tueux du droit, connu dans la Monarchie sous le nom intraduisible de 
Tabularwesen. Dans un premier temps, une commission mixte de fonc- 
tionnaires viennois et sarajéviens (tous austro-hongrois, bien sûr) se réunit 
pour savoir s'il était possible de réaliser un livre foncier malgré le principe 
de la propriété limitée (miri). Aprés une première approbation, à une 
commission restreinte fut confiée la tâche de la rédaction?. La démarche 
adoptée reposa sur une comparaison des droits fonciers en vue d'une 
adaptation réciproque la plus fine possible pour créer une législation 
homogène. 


velléités furent réduites à peu de choses en fin de compte. Le sujet est épineux. Pour un 
aperçu bien équilibré, voir Juzbašić, « O austrougarskoj kolonizacionoj politici» et 
Kasumovié, « Modaliteti eksterne kolonizacije ». 

31. Pilar, «Entwicklungsgang » (1911), p. 725-726; Zobkow, « Primjenjivanje » (1921), 
repris par Karcié, « Opšti građanski zakonik », p. 1031-1032. 

32. ABH ZVS,-3 1/4. 

33. Farkaš, « Zakon od 7. ramazana 1274 (1858) » (1891): analyse sur laquelle il 
revint quelque trente-cinq ans plus tard dans, « Zemljisno zakonodavstvo » (1925). 

34. Türkzade, Mukemmel ve muvazzah ([1893/1894]) ; Škaljić, Upotpunjeni i 
razjašnjeni komentar (1903). 

35. Eichler, Das Justizwesen Bosniens (1889), p. 294. 

36. Pour l'interprétation comparative des deux droits, outre ce qui est dit dans cette 
sous-partie, on trouvera des prolongements sur l’époque actuelle en Bosnie-Herzégovine 
chez Weike, « Situation des Grundbuchrechts » (J. Weike est le co-rédacteur de la loi 
sur l'enregistrement foncier de 2005) ; Povlakié, « Bosnien-Herzegowina ». Voir aussi 
la communication de Jean-Luc Horisberger (ancien directeur de l'agence en charge de la 
modernisation du foncier en Bosnie-Herzégovine dans les années 2000) au colloque Land 
Administration in Post Conflict Areas. 
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Grâce aux ressources de la Monarchie, l'Administration territoriale se 
procura les moyens nécessaires à la réalisation de ce livre foncier qui 
incluait une levée cadastrale : elle avait des juristes, des ingénieurs et des 
techniciens bien formés, qu'elle fit venir en Bosnie. Cette efficacité 
contraste avec la Serbie, que ses moyens bien plus modestes empéchérent, 
jusqu'à la Premiére Guerre mondiale, de liquider le systéme ottoman 


alors que son Code civil de 1844 prévoyait un systéme d'enregistrement 


à l'autrichienne?". 


Publié en 1884 et intitulé Grundbuchs-Gesetz für Bosnien und die Her- 
cegovina [Loi sur les livres fonciers pour la Bosnie-Herzégovine, GBGBH], 
le texte eut pour principal rédacteur Adalbert Shek, qui avait travaillé dans 
l'administration du cadastre avant son arrivée en Bosnie-Herzégovine. 
Il s'était inspiré de la Loi sur les livres fonciers pour l'Autriche, promulguée 
en 1871; il avait aussi regardé ce que les Francais avaient mis en place 
en Algérie, sans en retenir grand-chose?*. Outre la consultation des 
textes ottomans, le juriste avait également enquété auprés de musulmans 
réputés bons connaisseurs du système agraire et s'était intéressé au droit 
coutumier*’. Il accompagna la loi d'instructions pour son application et 
d'un commentaire d'une grosse quarantaine de pages”. 

Le premier article du GBGBH assumait tout le Code foncier de 1858 
ainsi que la législation ottomane ultérieure la plus importante (en particulier 


37. Todorović, « IIpu wena ranujckor cuctTema ». 

38. Il auditionna en ce sens le haut fonctionnaire Carl Scheimpflug (1856-1944), 
qui publia par la suite son rapport (original in Kapidžić, Agrarni odnosi, p. 148-161; 
publication : Bosnisches und Algerisches Agrarrecht — 1882). 

39. C'est peut-étre à Shek qu'on doit un recueil ultérieur de textes regroupant des 
réglements et lois relatifs au droit foncier bosno-herzégovinien. En effet, on sait qu'il signa 
certains textes du pseudonyme Agricola ; or, le recueil en question était signé d'un pseu- 
donyme proche, Agrarius, et comporte une préface écrite dans le style administratif croate 
de l'époque. Voir Agrarius, Agrarni propisi (1911). On trouve aux archives de la Biblio- 
thèque nationale de Croatie (Nacionalna sveučilišna knjižica), collection des manuscrits 
rares (Zbirka rijetkosti), un fonds Shek qui couvre pour l'essentiel la période constitution- 
nelle; sous la cote R 5700 est archivé un codex réunissant plusieurs ouvrages et articles 
recopiés à la main qui traitent tous de la question agraire, et dont la date d'élaboration 
s'étale de 1890 (et peut-étre méme avant) à 1911. De 1911 probablement date également 
le dossier R 7121 regroupant un certain nombre de documents sur la question agraire en 
Bosnie-Herzégovine, oü se trouve la traduction en bosniaque/serbo-croate d'un document 
particuliérement intéressant: un iradé du grand vizir de mars 1875 concernant le statut 
mülk des lopins de terre attenant aux maisons d'habitation. 

40. Imamović, Pravni položaj, p. 38. Le texte de référence est Grundbuchs-Gesetz 
(1884); le commentaire est Erläuternde Bermerkungen (1884). Pour la loi autrichienne 
(avec commentaire), voir Schimkowsky, Das allgemeine Grundbuchsgesetz (1872). Voir 
aussi Beéié, « Osmansko tanzimatsko pravo », p. 198-199. 
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la Loi sur les tapu de 1859). Sans que cela fût dit, les dix articles suivants 
y apportaient pourtant quelques dérogations, dont on retiendra ici surtout 
la modification des titres de possession: les /apu ottomans ne donnant 
qu'une trés vague description du bien sur lequel ils portaient et n'étant pas 
prévus pour supporter une réambulation, ils étaient remplacés par des titres 
précis enregistrés dans des livres fonciers, qui permettaient l’hypothèque, 
ce qui était dans la pratique absent du droit foncier ottoman*!. 

Ce toilettage répondait à un remaniement en profondeur des catégo- 
ries foncières : le GBGBH assimilait (de façon erronée) les terres vakf au 
miri ou au mülk”, et ne reconnaissait plus que trois natures de propriété, 
qu'il définissait ainsi : la propriété pleine et illimitée (mülk)*, la propriété 
limitée par la loi (miri) — de ces deux-là il affirmait qu'elles formaient 
une base solide de la propriété foncière. Il y ajoutait une nouvelle caté- 
gorie, la Staatseigenthum, qui générait donc des Staatsdomdnengut, que 
ne connaissait pas le Code foncier de 1858 mais qui était induite par la 
législation ottomane sur les forêts (loi de Shevval de 1869). 

Shek savait-il qu'en formalisant cette nouvelle catégorie, il initiait une 
évolution du concept de domanialité publique du miri ? Probablement 
non à l'époque. Dans le droit ottoman, le miri peut étre compris comme 
une notion à mi-chemin entre le domaine privé de l'État et le domaine 
public : occupant a un droit usufruitier, et le concédant — le beyt-ul mal, 
c'est-à-dire le Trésor de la communauté islamique — a le devoir de faire 
cultiver la terre. En créant la catégorie de la Staatseigenthum, qui emplis- 
sait l'espace juridique de la propriété d'État, Shek avait donc poussé 
le miri du cóté du domaine public, ce qui conférait par contrecoup plus 
de puissance possédante au détenteur d'un titre usufruitier car le proprié- 
taire éminent avait un degré d'abstraction supplémentaire. Bien que, sur 


41. Franjo Kruszelnicki discute ce point dans Osnovi hipotekarnoga prava (1914). 
À remarquer que l’hypothèque n'est pas un concept en soi absent du droit islamique en 
général, cf. Johansen, Islamic Law, p. 22. 

42. Beğiğ, « Pretvaranje mukata vakufa ». 

43. Cette interprétation du mülk était la plus répandue à cette époque, et elle est 
encore largement reprise de nos jours (par exemple chez Adanir, « Tradition and Rural 
Change », p. 135). Elle trouve sa formulation classique chez François-Alphonse Belin, qui 
définit le mülk comme dominium plenum in re potestatem, c'est-à-dire comme propriété 
privée avec tous les droits impliqués par le jus utendi, fruendi et abutendi (« Étude sur la 
propriété » [1861], p. 410). 

44. Shek connaissait bien le sujet, puisqu'il faisait partie à la méme époque de la 
commission chargée d'examiner les titres de propriété sur les foréts. La question des foréts 
a déjà été bien étudiée par Sladović, « Pravni i posjedovni odnosi» (1926); Begović, 
Razvojni put šumske privrede. 
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les terres miri, le droit de propriété correspondit théoriquement à une 
concession du souverain (en tant que chef de la communauté islamique), 
dans les faits cette absence de propriété pleine ne posait pas de probléme 
particulier pour la circulation des biens et on ne devait en référer aux 
autorités qu'en cas d'empéchement politique ou économique majeur — ce 
qui laissait la porte ouverte à bien des interprétations. 

Cependant, l'acte de vente devait étre signé devant l'autorité admi- 
nistrative, à l'hótel d'arrondissement: ce n'était pas un acte notarié. 
L'usufruitier n'était pas assimilé à un propriétaire privé au sens classique 
du terme — peut-étre parce qu'il faut un domaine public bien constitué 
pour qu'émerge la figure du propriétaire, ce qui faisait défaut dans le 
droit ottoman. En effet, il faut noter la quasi-absence de l'espace public 
dans la législation ottomane : le Code de 1858 avait instauré une nouvelle 
catégorie, celle des metruke, où entraient les rues, places et autres lieux 
de passage, sans en faire pour autant des biens gérés par l’État lui-même 
en tant qu'il incarne la volonté générale“. 

Shek avait réinterprété la paire complémentaire, dans le droit ottoman, 
du rekabe (droit d'occupation) et du tasarruf (droit de tenure), à la lumière 
de l'opposition fondamentale dominium eminens/usufructus du droit romain, 
sans l' y assimiler pour autant. Simplifié, le droit ottoman n'était pas polarisé 
entre propriété privée et publique. Cette interprétation de Shek diffère 
de ce qui s'est passé dans bien d'autres régions post-ottomanes”. 

En 1910, le gendre de Shek, l'influent avocat Ivo Pilar (1874-1933), 
dressa un bilan général du GBGBH. Selon lui, en assumant le Code fon- 
cier ottoman, le GBGBH définissait comme lui les droits successoraux, 


45. Je me suis laissé inspirer ici par la lecture d'Ekaterina Pravilova, « Les res publi- 
cae russes ». Voir aussi Tsoukala, « L'espace public dans le Sud-est européen ». L'espace 
public ottoman n'est pas percu comme un bien commun. 

46. Il l'est davantage dans les présentations de semi-vulgarisation, par exemple dans 
Hsejewmaj o ynpaeu 3a 1906 (1906), p. 34-35. 

47. Dans le cas de la Palestine sous mandat britannique, l'interprétation du miri a fait 
l’objet d'une analyse critique : traduit comme state land et compris comme crown land ou 
public domain, le mot aurait justifié l'exploitation économique de la région par des colons 
investis des pleins droits de propriété ; les Britanniques auraient oublié que les cultivateurs 
possédaient eux-mémes un usufruit intangible — voir Bunton, « Demarcating the British 
Colonial State », repris par Sait, Lim, Land, Law and Islam, p. 68-72. Ces interprétations 
palestiniennes se fondaient sur le précédent de la Chypre britannique, voir Rappas, « The 
Sultan's Domain ». On retrouve la même situation dans l'Algérie française : le miri est 
domanialisé (Guignard, « Les inventeurs de la tradition »). En Dobroudja du Sud, quand 
elle a été annexée par la Roumanie en 1918, l’État roumain a exigé que les paysans ayant 
des terres miri lui en cèdent un tiers — cf. Todorov, Aepapuume omnomenus , Mirkova, 
Land Ownership and Modernization. 
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la préemption et les droits d’entrée ainsi que le droit de réversion dont 
jouissait l’État. Cette continuité ne devait cependant pas masquer les 
équivoques nées a/ de l'esprit des Tanzimat, b/ des vides juridiques et c/ 
du flou conceptuel du miri. a/ Selon Pilar, la législation des Tanzimat ne 
définissait pas clairement la séparation de la justice et de l'administratif ; 
de méme, la distinction entre propriété (Eigentum), possession (Besitz) 
et occupation (/nnehabung) était étrangère au Code foncier de 1858, alors 
qu'elle fondait 'ABGB. On n'y trouvait donc pas de véritable usucapion, 
ni de véritable prescription, ni de protection de la propriété, ni de bona 
fides. b/ Tout ce qui se trouvait en dehors des matiéres traitées par le 
Code foncier était laissé à la discrétion du juge, qui ne savait à quel code 
se fier. c/ Le GBGBH obligeait à passer les transactions de biens miri en 
présence d'un représentant de l'État et avec son consentement; mais 
Pilar avait constaté que les paysans bosniaques ne s'en préoccupaient 
guére et faisaient leurs ventes entre eux, juridiquement nulles, donc. 
Certains individus en profitaient pour faire une vente illégale puis une 
autre légale, et toucher l'argent à deux reprises*®. 

De nombreux autres commentaires du GBGBH furent publiés, par 
des autorités telles que Michael Zobkow“, Eugen Sladovic?? ou Stefan 
Posilović (1850-1929)°!, mais aussi par une nuée de juristes et adminis- 
tratifs locaux. D'autres personnalités plus atypiques s'exprimérent sur la 
question agraire en Bosnie-Herzégovine, mais de facon moins pertinente : 
ainsi de Carl Grünberg (1861-1940), professeur de droit à Vienne et père 
des austro-marxistes, spécialiste de la question agraire dans les pays 
tchéques, qui s'exprima sur la situation bosniaque pour en proposer la 
première interprétation globale ; cependant, il maîtrisait assez mal le droit 
ottoman”, On recense encore le nom du Tchèque Karel Kadlec (1865- 
1928), qui fut le premier professeur d'histoire du droit slave à Prague. 


48. Pilar, « Entwicklungsgang » (1911); Jonjié, «Ivo Pilar o recepciji», p. 126. 
Il n'est pas impossible que ce fût en réponse à cette dernière remarque que l'Administration 
territoriale abrogea l'obligation de la présence des autorités publiques lors des transactions, 
en 1912: voir « Gesetz vom 29. Dezember 1912 » (1913), p. 44-45. Voir aussi Lazarević, 
« OcHoBa 3axona » (1912-13). 

49. Zobkow, «Primjenjivanje » (1921); voir aussi Id., « Alijenacija mirijskih 
zemljista » (1909) ; Id., « Pravo prece kupnje » (1926). 

50. Sladovié, « Pravni i posjedovni odnosi » (1926). 

51. Posilovié, Das Immobilar-Recht (1894). Posilovié écrit qu'un nombre limité 
d'articles de 'ABGB étaient applicables en Bosnie-Herzégovine. Sur le personnage, voir 
Dugaëki, « Stjepan Posilovié ». 

52. Grünberg, Die Agrarverfassung (1911). 

53. Kadlec, Agrární právo v Bosně (1903) (résumé traduit: Kadlec, « Xucropujcku 
pa3BHTaK » (1910). Kadlec était en lien avec le juriste Baltazar Bogisic, mais on n'en sait 
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La doctrine de Shek s’éprouva au feu de trois controverses. La pre- 
mière se noua autour de la noblesse des propriétaires musulmans : ceux 
qui portaient le titre de bey étaient-ils ou non susceptibles de porter un 
titre nobiliaire et d'entrer dans le Gotha? Hormis à la marge, l'adminis- 
tration austro-hongroise, étayée par les avis de trés nombreuses person- 
nalités, refusa toujours de transmettre les demandes d'anoblissement, se 
justifiant du fait que les timariotes dont ils descendaient ne jouissaient 
pas des mémes droits sur leurs terres que les nobles de la Monarchie, 
notamment en raison de la propriété limitée que représentait le miri“, 
Cela revenait à dire qu'on refusait le caractére féodal, au sens européen 
du terme, à l'organisation sociale ottomane, et que la propriété miri était 
toujours considérée in fine comme une propriété éminente de l’État. 

La seconde prit forme autour de la nature mülk de certains terrains 
spécifiques : communaux (pátures ou bois grevés d'affouage), foréts, ainsi 
que maisons et jardins de métayers. Cette controverse se formalisa lors du 
mouvement d'opposition politique des élites musulmanes, à la téte duquel 
se trouva à partir de 1905 l'élite foncière; elle accusa l'Administration 
territoriale d'avoir usurpé au profit du domaine (Staatsdomän) ces terres 
et bois qui étaient en réalité mülk ou metruke?. Bien que cette accusation, 
dans son contexte, relevát autant d'un calcul politique que d'une mécon- 
naissance de la législation fonciére ottomane, on peut comprendre que la 
présence du Staatsdomdn, notion forcée à partir des évolutions récentes 
du droit ottoman, dérangeát les propriétaires“. 


pas plus sur leur éventuelle collaboration autour du livre, cf. Pederin, Vorobjova, « Pisma 
Balda Bogišića ». 

54. Kamberovié, Begovski zemljisni posjedi, p. 39-108. 

55. Hauptmann, Borba muslimana, doc. 257 du 17 septembre 1907, p. 503-527, ici 
p. 512-527; Sehiğ, « Neka pitanja agramih odnosa ». 

56. Le défaut du GBGBH avait été de synthétiser les droits réels à la made miri/miilk/ 
Staatsgut. En ce qui concerne les communaux, il aurait dü prévoir d'enregistrer en metruke 
les bois et pâturages communaux. À sa décharge, il faut souligner que les Ottomans 
n'avaient prévu l'enregistrement que des miri, puis des mülk, et enfin des forêts en tant 
que miri aux mains de l'État. L'enregistrement des metruke en tant que tel n'avait pas fait 
l'objet d'un texte précis. L'Administration Territoriale se déclara préte à le faire, rappelant 
que, d'une part, les terrains inscrits dans cette catégorie seraient de jure exclus de toute 
transaction fonciére, et d'autre part que pour les délimiter il faudrait faire intervenir les 
habitants des villages (et donc toutes les communautés religieuses et couches sociales). 
Aprés avoir contesté ce dernier argument, les opposants musulmans s'y rangérent et 
demandérent la mise en place rapide de commissions mixtes paritaires qui examineraient 
cette question et opéreraient une réambulation de tous les vakf et mülk. L'Administration 
Territoriale refusa, estimant que c'était le rôle des conseils de districts (où les intérêts des 
propriétaires musulmans étaient moins bien représentés) de se charger des travaux d'iden- 
tification des metruke ; quant aux vakf et mülk, elle s'offusqua que la proposition revint à 
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La troisième se cristallisa autour des revendications des Serbes ortho- 
doxes à la propriété foncière, et subséquemment des musulmans. Les uns 
comme les autres prétendaient à la pleine propriété des terres, assimilant 
le miri au mülk. Du côté musulman, on affirmait que les terres des sahib 
avaient toujours été mülk, jamais miri”. Du côté orthodoxe, on invoqua 
l'orientaliste francais Frangois-Alphonse Belin pour accuser les beys 
d'avoir usurpé la terre des paysans, prétendant que ceux-ci en avaient 
joui sans entrave à l'origine du régime ottoman?*. L'Administration 
territoriale ne désarma pas pour arbitrer ce conflit; la doctrine fut stable 
parce que ses interprétes le furent. Déjà formalisée dans le GBGBH par 
Shek, la voici telle qu'il l'énonga à nouveau en 1911 devant la Diéte de 
Sarajevo, en réfutant toute assimilation du miri au dominium : 


« Lorsqu'il est question du miri, la nature juridique de la terre reste inchan- 
gée ; quand on dit propriété [vlasništvo], il ne peut s'agir que de propriété 
miri, c'est-à-dire la propriété dans la mesure que la donne le Code foncier 
de 1858, et en aucun cas la propriété dans son acception pleine, comme on 
la comprend ordinairement. Quelle malheureuse propriété ce serait, puisque 
l'État a le droit, si je ne cultive pas une terre durant trois ans, de la reprendre 
pour lui ?! Est-ce là de la propriété ?! Est-ce la propriété au sens du droit 
romain ou autrichien ?! Laissons-là tout de suite cette idée??. » 


À tous ceux qui ont déjà été donnés de cette querelle, on ajoutera un 
bref commentaire lexical. Jusqu'en 1878, le mot vlasnik et son dérivé 
vlasnistvo (ou vlasnost, dans la traduction croate de l'ABGB), qui rendent 


annuler tout le travail accompli par les services du cadastre depuis 20 ans. Dans la suite 
du processus, il apparut que cette demande des propriétaires musulmans était surtout ins- 
pirée par le désir de consacrer des bois communaux pour l'affouage et que les bois privés 
(begluk), grevés de servitudes d'affouage, en fussent libérés et rendus à l'exploitation 
entière et directe des propriétaires. Šehić, « Neka pitanja agrarnih odnosa », p. 148-165. 

57. Mutevelié, Agrarni govor (1911). Sur l'ensemble de ces discussions, voir Radusi¢, 
« Agrarno pitanje » ; et Kamberović « ‘Turci’ i ‘kmetovi’». 

58. Kočić, in Stenografski izvještaji (1911). 

59. Cité d’après Kamberovié, Begovski zemljisni posjedi, p. 119: « Kad se govori o 
miriji, i kad pravna narav zemljišta ostaje netaknuta, i kad se kaze ‘vlasništvo’, to moze 
biti samo mirijsko vlasnistvo, to je ono vlasnistvo, ukoliko ga daje ramazanski zakon, 
a nikako vlasništvo u punom opsegu, kao Sto se obično uzima svojina. Kakva bi to 
nesretna svojina bila, kad država ima prava, ako ja ne obrađujem jednu zemlju tri 
godine, da je uzme sebi natrag ?! Je li to onda svojina ? ! Je li to vlasništvo u smislu 
rimskog ili austrijskog prava ? ! O tome ne moze biti govora ! » De nombreux textes vont 
dans ce sens, voir par exemple Zobkow, « Die Anwendung » (1911). En 1914, Shek 
adressa encore le reproche aux juges locaux de confondre mülk et miri : Shek von Vugrovec, 
« Die Agrarfrage » (1914) ; Id., « Uvod u predavanja » (1914) ; Id., « Die Agrarfrage in 
Bosnien und der Herzegowina [...] 1914» (1914). 
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les notions juridiques d’Eigentiimer et Eigentum, semblent absents des 
sources d'origine bosniaque. S'ils existent, ils sont en tout cas exception- 
nels. Leur racine indique clairement un dominium eminens sur un terri- 
toire donné (présent aussi dans oblast). Rien de tel en Bosnie ottomane. 
À cóté de posjed — dont l'étymologie correspond exactement au latin 
possessio ou à l'allemand Besitz — ou imanje (bonum, Gut), on rencontre 
le plus souvent zemlja, «terre », Cifluk/Citluk « exploitation ; métairie » ; 
dans un texte comme les Talimat, c'est le turcisme mal qu'on lit, signi- 
fiant trés généralement « propriété matérielle » (équivalent à imovina). 
Trés rapidement après 1878, cependant, vlastnik, vlasništvo et vlasnictvo 
[sic] se répandront dans les usages, certainement du fait des réflexes 
langagiers de l'administration croatophone et serbophone™. 

À voir ce qui se passait en Serbie, les musulmans bosniaques avaient 
quelques raisons de chercher des garanties maximales pour leurs droits. 
Chez leurs voisins, les territoires « nouvellement acquis » en 1878 
avaient fait l'objet d'une réforme dés 1880, dont le principe général avait 
institué que tous les cultivateurs de fait seraient propriétaires du lopin 
qu'ils travaillaient. Les multiples dispositions encadrant l'application de 
ce principe avaient été organisées selon l'obligation de rachat du lopin 
par le cultivateur à l'ancien sahib. L'incapacité des paysans à trouver la 
somme avait poussé l’État serbe à contracter un emprunt afin de dédom- 
mager les sahib; refus de paiement, malversations et détournements 
s'étaient pourtant poursuivis, si bien qu'en 1907, le gouvernement radical 
de Nikola Pašić (1845-1926) avait abrogé purement et simplement 
l'obligation de rachat. Le droit à la terre des anciens détenteurs, la plupart 
musulmans et presque tous émigrés, n'avait donc finalement pas été pris 
en considération?! 


Conclusion 


Les juristes austro-hongrois fournirent des efforts considérables pour 
comprendre le droit des Tanzimat et contribuérent de facon remarquable 
à sa rationalisation. Ils y introduisirent des conceptions qui lui étaient 
étrangères, dont certaines appartenaient à ce qu'on appelle la modernité 
— la privatisation de la notion de propriété, le domaine d'État ; d'autres 
notions ont été ici laissées de cóté car elles ne sont pas issues de la légis- 


60. Par exemple ABH ZVS,-1 45 et ZVS,-42 20/20. 
61. Nedeljković, Zemopuja óawmuncke ceojune (1936), p. 273-294. 
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lation de 1858. À côté de ces innovations, beaucoup d'institutions 
du monde agraire ottoman furent conservées, si bien qu’il serait faux de 
penser que les Austro-Hongrois trahirent de bout en bout l’esprit de la 
législation ottomane. Dans une certaine mesure, il est plus juste de penser 
que ces créations ne venaient pas en contradiction flagrante avec le droit 
ottoman et représentaient plus un aboutissement possible de la logique 
des Tanzimat que son altération. 

Cette formalisation juridique créa le cadre mental dans lequel put se 
développer la question agraire en tant que revendication sur la propriété. 
En étroite association avec l’assimilation du miri au mülk et du mülk au 
dominium plenum, ce fut sur la base du droit de propriété des métayers que 
se développa l’essentiel du débat politique en Bosnie-Herzégovine dans la 
décennie qui précéda 1914; l’attentat du 28 juin lui-même fut un fruit 
indirect de ce débat et de la politique agraire des Austro-Hongrois(?. 

Volens nolens, la Bosnie se retrouvait dans une situation similaire 
à celle qu'avait connue la Monarchie elle-même dans les années 1850, 
où l’abolition du servage fut permise grâce à la grande codification de 
l'ABGB, si bien que ce fut cette grille interprétative qu'on appliqua à la 
situation bosniaque. Bien qu'elle se révélát inadéquate vu le droit de 
propriété ottoman, fût-il réformé, codifié et systématisé, elle engendra 
une polémique qui fit le lit de l'antagonisme des nationalismes de la 
province : la polarisation religieuse se doubla d'une soif de privatisation 
du territoire et de territorialisation d'autant plus attisée que le droit ne 
pouvait la satisfaire. On en trouva de nombreux échos directs encore en 
1992-1995 lors du conflit ex-yougoslave. 

Le plus étonnant de cette école, peut-étre, c'est qu'elle ne laissa 
aucune postérité chez les juristes autrichiens; et dans leurs réflexions 
actuelles sur la possible coexistence du droit chariatique et du droit natio- 
nal, il n'est aucunement fait mention de l'expérience bosno-herzégovi- 
nienne®’, qui avait pourtant fait couler beaucoup d'encre, et mobilisé de 
beaux esprits. 


62. Gelez, « Švapska metoda ». La compréhension de cet événement reste soumise à 
l'interprétation colonialiste du régime austro-hongrois en Bosnie-Herzégovine, aussi bien 
dans la littérature yougoslave que serbe (pour une réflexion récente, voir Gaéinovié, 
« IIporecru napona »). 

63. Hinghofer-Szalkay, Kalb, Islam, Recht und Diversität. 
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Philippe Gelez, Adaptation et perplexité des Austro-Hongrois face au droit civil 
ottoman en Bosnie-Herzégovine (1878-1918), en particulier dans la législation 
foncière 


Quand les Austro-Hongrois se virent confier l’administration de la Bosnie- 
Herzégovine ottomane (1878-1918), ils fournirent un effort considérable pour 
comprendre et conserver la législation ottomane, avec l’intention de la faire 
converger progressivement avec le droit civil autrichien. Ce fut dans cet esprit 
que se mit en place une petite école de juristes autrichiens spécialisés dans 
le droit ottoman dont l’œuvre de traduction, d’adaptation et d’interprétation fut 
considérable. Leur principal domaine de réflexion a été la législation agraire, 
la plus importante d’un point de vue social et politique dans cette province où la 
population, essentiellement rurale, était parcourue de tensions liées à la propriété 
du sol et à la modernisation des pratiques agricoles. Beaucoup d'institutions du 
monde agraire ottoman furent conservées ou évoluèrent à la marge, tant et si bien 
qu’on peut considérer qu’elles subsistèrent comme un aboutissement possible de 
la logique des Tanzimat. 


Philippe Gelez, Adaptation and Perplexity of Austro-Hungarian Officials to Otto- 
man Civil Law in Bosnia and Herzegovina (1878-1918), Especially in Land 
Legislation 


During the Austro-Hungarian administration of Ottoman Bosnia-Herzegovina 
(1878-1918), officials made a considerable effort to understand and preserve the 
Ottoman legislation, with the intention of gradually bringing it together with 
Austrian civil law. In that perspective, a small school of Austrian jurists special- 
izing in Ottoman law was set up, whose work of translation, adaptation and 
interpretation was considerable. Their main field of reflection was agrarian 
legislation, the most important one from a social and political point of view in 
this province where the population, essentially rural, was experiencing tensions 
related to land ownership and modernization of agricultural practices. Many of 
the institutions of the Ottoman agrarian world were kept or evolved at the margins, 
so much so that they can be considered as a possible outcome of the Tanzimat 
logic. 


NATHALIE CLAYER 


LE CHAMP DE LA TYPOGRAPHIE OTTOMANE : 


PRATIQUES ET CONCEPTIONS À TRAVERS LA TRAJECTOIRE 
DE SEMSEDDIN SAMI (1850-1904) 


Dans le brouillon de lettre qu’il rédige en français vers 1900 pour 
présenter son projet de machine à écrire à un fabricant étranger, 
Semseddin Sami (1850-1904), un intellectuel ottoman originaire des pro- 
vinces albanaises, se présente comme « ayant été journaliste et imprimeur 
en langue turque pendant plusieurs années! ». Polyvalent, le personnage 
est connu notamment comme journaliste, traducteur, auteur de romans et 
de pièces de théâtre, lexicographe, encyclopédiste et linguiste. Il est 
considéré comme l'un des péres de la langue littéraire turque moderne, 
de méme que de la langue littéraire albanaise?. Or, comme le suggère 
cette correspondance privée, il semble étre aussi l'un des acteurs du 
champ typographique ottoman. Il a d'ailleurs travaillé pendant une partie 
de sa vie dans des imprimeries. Si l'on regarde de prés, on voit qu'il 
intervient à plusieurs reprises dans l'espace public au sujet de questions 
typographiques ; et vers la fin de sa vie, il développe ce projet de machine 
à écrire en caractères arabes, qui ne voit toutefois jamais le jour. 


CNRS-EHESS, nathalie.clayer@ehess.fr 

1. Archives privées de la famille Óz. Voir les photographies en annexe. Je remercie 
Samiye Oz pour son accueil, sa compréhension et sa disponibilité. Je remercie également 
Ozgiir Türesay, François Georgeon, Emmanuel Szurek, Olivier Bouquet, Ece Zerman et 
Fabien Simon qui, par leurs remarques, m'ont permis de reformuler plus précisément 
certains des aspects de cette étude et de l'enrichir. 

2. Bilmez, « Sami Frashéri or Semseddin Sami? ». 
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Le fait que la typographie n’apparaisse généralement pas comme 
l’une de ses activités ou de ses intérêts est révélateur du développement 
de ce champ dans les quatre dernières décennies du XIx* siècle et au tout 
début du xx siècle dans la capitale ottomane, ainsi que de l’historiogra- 
phie encore balbutiante à ce sujet. Il s’agit d’un champ professionnel en 
formation, qui recoupe largement ceux du journalisme et de la littérature 
où règnent la non-spécialisation et la polyvalence, mais aussi où sont 
présents des acteurs plus spécialisés, en particulier des Arméniens qui 
maitrisent les aspects techniques sur lesquels on insiste trop peu", Car en 
réalité, le champ typographique ottoman est complexe, non seulement du 
fait des difficultés qui ont concerné plus particulièrement la typographie 
en caractères arabes pour des raisons politico-religieuses et techniques, 
mais aussi du fait du multilinguisme de la société, des temporalités dif- 
férentes du développement de la typographie dans les différentes langues 
et dans les différents alphabets afférents (arménien, grec, langues slaves, 
français, arabe, turc-ottoman), enfin en raison des circulations entre ces 
langues et alphabets?. 

Dans sa récente étude sur les « fondations ottomanes de la typo- 
graphie turque », Ózlem Ózkal montre comment, en reprenant la « théorie 
des champs » de Neil Fligstein et Doug McAdam?, on peut dire que dans 
la seconde moitié du XIx* siècle s'est formé dans l'Empire ottoman un 
champ typographique plus spécifiquement « turc », c'est-à-dire concer- 
nant la langue turco-ottomane (écrite en caractères arabes). Ozlem Ozkal 
met pour cela en évidence les différents facteurs externes et internes 
qui y ont concouru. Du cóté externe, elle reléve une augmentation de la 
population, de l'alphabétisme, toutefois limitée, et donc de la taille d'un 
lectorat potentiel ; l'importation de technologies nouvelles et le dévelop- 
pement des massmedia; mais aussi une capacité d'organisation sociale 
autour des imprimeries, espaces sociaux dynamiques dans lesquels se 
développent aussi d'autres champs connexes comme celui du journa- 
lisme ; enfin, l'action de l'État qui tend à contróler le champ. Du cóté 


3. Il existe néanmoins des travaux récents à ce sujet, tels ceux de Sebouh D. Aslanian. 
Voir par exemple « Port Cities and Printers ». Voir également l'édition récente d'un livre 
de 1912: Teotig, Baski ve harf. Je remercie Johann Strauss de m'avoir indiqué cette 
référence. 

4. Chih, Mayeur-Jaouen, Seeseman, Sufism, Literary Production, and Printing. 

5. Pour un aperçu à partir de la question de la ponctuation, voir Bouquet, Quand les 
Ottomans firent le point, p. 240-269. 

6. Fligstein, McAdam, À Theory of Fields. 
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interne, elle voit l’existence, parmi ses acteurs, d’une compréhension 
partagée de l’essor de la typographie dans l’Empire comme à l’échelle 
internationale ; l’existence d’acteurs centraux (des figures tutélaires tel 
Ibrahim Müteferrika, considéré comme l’introducteur de l'imprimerie 
au XVM? siècle, et des typographes réputés de l’époque, en particulier 
arméniens) ; l'élaboration de règles partagées ; enfin la formation d'un 
cadre interprétatif modelé au fil de débats". 

L'approche proposée par Fligstein et McAdam et que suit Ozlem Ozkal, 
approche qui se distingue de la notion de champ chez Pierre Bourdieu, 
ne tient cependant pas compte de l'intérét (central chez Bourdieu), des 
compétences et des ressources sociales des acteurs. Elle présente donc des 
limites d'ordre micro-sociologique, comme l'a montré Romain Blanca- 
neaux®. Il me semble précisément que pour affiner notre compréhension 
du « champ » de la typographie turco-ottomane, de sa topographie, de 
ses dynamiques et de ses relations à d'autres champs, il est important 
de partir de ce niveau micro-sociologique et donc de trajectoires indivi- 
duelles. En ce sens, le cas de Semseddin Sami que je voudrais examiner 
ici est particuliérement intéressant. Il s'agit d'un personnage relativement 
central de la scène intellectuelle ottomane de la fin du xix* siècle, relati- 
vement car d'origine provinciale et marginalisé pour des raisons poli- 
tiques sous le régne du sultan Abdülhamid II (1876-1909), surtout à partir 
de la fin des années 1890. Si certains de ses biographes mentionnent au 
passage le projet de machine à écrire évoqué plus haut”, les études à son 
sujet s'intéressent en premier lieu à ses contributions dans les domaines, 
déjà énumérés, du journalisme, de la littérature, du théátre, de la vulga- 
risation scientifique et de la linguistique, sans s'attacher aux logiques 
transversales de son activité, ni à leurs dimensions matérielles. Pourtant, 
au cœur de son activité et de sa pensée se trouve, au moins autant que la 
langue, la question de l'imprimé dont le contenu, mais aussi la matérialité 
(entre autres la dimension typographique) le concernent et l’occupent. 

Ses réflexions et entreprises dans ce domaine sont modelées par sa 
trajectoire, dans ses dimensions sociales et spatiales. Méme s'il n'est pas 
allé en Europe occidentale — mis à part un bref passage en Italie du Sud 
en 1874, lors d'un voyage vers la Tripolitaine!? —, il est un agent très actif 


7. Ozkal, «Ottoman Foundations ». 

8. Blancaneaux, « Grand angle ». 

9. Dağlıoğlu, Şemsettin Sami Bey, p. 13 et 19-20; Levend, Şemsettin Sami, p. 50. 
10. Topaloğlu, « Şemsettin Sami'nin İlk Tercüme-i Hâli », p. 89. 
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des circulations entre l’Europe et l’Empire ottoman. Polyglotte, il maîtrise, 
outre sa langue maternelle (l'albanais), les langues classiques du monde 
ottoman, à savoir le turc-ottoman, l'arabe et le persan, mais aussi le grec 
(il a étudié à Ioannina dans un fameux gymnase classique grec), l'italien 
et le francais. Par de multiples traductions notamment, il est un passeur 
entre l'Europe et l'Empire ottoman, mais aussi un acteur dans différentes 
sphéres de la vie politique et intellectuelle dans l'Empire. Sa connais- 
sance de l'albanais et du grec en fait en outre un acteur sensible au multi- 
linguisme de l'Empire. Si la maitrise des langues est importante, c'est 
son entrée dans le champ du journalisme qui est déterminante quant à son 
intérét pour la typographie, puis sa polyvalence, partagée avec d'autres 
figures intellectuelles de l'époque et son engagement pour la vulgarisa- 
tion qui modélent ensuite sa pensée typographique'!. 

La trajectoire de Semseddin Sami est donc un site d'observation 
privilégié pour comprendre les modes de l'adaptation d'une technique 
occidentale aux spécificités locales — à la société et à la culture ottomane, 
comme aux caractères arabes —, en fonction de différents types de circu- 
lations (ou d'absence de circulations) intra et supra-impériales. J'analy- 
serai donc ici les ressorts de ses propositions en matière typographique, 
puis ceux de son projet de machine à écrire et de l'échec de celui-ci. 
Mais au préalable, il faut examiner l'empreinte qu'ont pu avoir les impri- 
meries stambouliotes sur le jeune homme qu'il était au début des années 
1870, au commencement de sa carriére professionnelle. Celles-ci ont 
constitué, comme nous le verrons, un espace de socialisation et de for- 
mation de son intérêt pour les dimensions matérielles de l’imprimé!”. 


Journaliste et imprimeur en langue turque 


Pour comprendre ce à quoi fait référence Semseddin Sami lorsqu'il 
souligne qu'il a une longue expérience d'imprimeur, il faut revenir sur 
la période 1871-1881, lorsqu'il participe activement à l'édition de pério- 
diques et d'ouvrages divers. À cette époque, il fréquente, travaille et vit 
méme dans des imprimeries qui forment alors, à Istanbul, des « espaces 


11. Sur la question de la vulgarisation au XIX* siècle, en France, en Europe et 
dans l'Empire ottoman, voir Bensaude-Vincent, « Un public pour la science » ; Ead., 
« Splendeur et décadence » ; Papanelopoulou, Nieto-Galan, Perdiguero, Popularizing 
Science ; Türesay, Étre intellectuel ; Asil, The Pursuit of the Modern Mind. 

12. Je remercie Olivier Bouquet et Fabien Simon, organisateurs d'une journée sur les 
circulations typographiques, qui m'ont donné l'idée de creuser ce théme et m'ont apporté 
des commentaires éclairés sur une premiére version de ce texte. 


LE CHAMP DE LA TYPOGRAPHIE OTTOMANE 343 


sociaux dynamiques », pour reprendre l'expression utilisée par Ozlem 
Özkal, à la suite d'Elizabeth Eisenstein?. Comme l'a montré Murat 
Siviloëlu, avec l'apparition de la presse privée au début des années 1860 
sous l'impulsion d'İbrahim Şinasi (1826-1871), un intellectuel formé 
à Istanbul et à Paris, les imprimeries s'érigent à Istanbul en nouveaux 
lieux de sociabilité, où se côtoient musulmans et non-musulmans. Elles 
deviennent des espaces politiques oü se forge l'opinion publique dans 
une nouvelle relation entre intellectuels et public par le biais des impri- 
més", Elles sont des lieux de formation politique, mais aussi intellec- 
tuelle et technique. Le futur journaliste et imprimeur Ebüzziya Tevfik, 
étudié par Ozgiir Türesay, se forme autant dans les écoles, les bureaux 
de l'administration, les salons des grands personnages, la nouvelle 
Société ottomane des Sciences, que dans l'imprimerie du journal Tasvir-i 
Efkar (La Représentation des Idées) fondée par Ibrahim Sinasi et gérée 
par la suite par un autre intellectuel polyvalent, Namik Kemal, jusqu'à 
son départ en exil, puis par Recaizade Mahmud Ekrem. Aprés avoir 
fréquenté l'imprimerie du journal, Ebüzziya Tevfik en hérite en 1871. 
À l'époque du sultan Abdülhamid, à partir des années 1880, il devient 
l'un des plus célébres imprimeurs de la capitale ottomane, notamment en 
raison de la qualité des productions qui sortent de sa presse importée 
d'AllemagneP. 

Qu'en est-il du jeune Semseddin Sami ? À son arrivée dans la capitale 
ottomane depuis la province de Ioannina, il entre au Bureau de la presse 
du ministère des Affaires étrangères où il est chargé, avec d'autres, de 
rédiger des communiqués pour la presse étrangère et de surveiller les 
journaux ottomans paraissant en langues autres que le turc. Il y tient donc 
dans ses mains chaque jour des journaux venant d'Europe occidentale, 
dont il peut évaluer le contenu et la forme. Rapidement, il fait cependant 
son entrée dans les « champs » du journalisme et de l'imprimerie otto- 
mans à Istanbul. Dés 1872, en tant que traducteur et assistant, il collabore 
en effet aux journaux Hadika (Le Jardin, novembre 1872-janvier 1873) 
et Sirac (La Lumiére, mars-avril 1873) édités par le jeune entrepreneur 
Ebüzziya Tevfik!6. Il pénètre donc dans l'ancienne imprimerie du journal 
Tasvir-i Efkar où sont édités ces périodiques. Au printemps 1873, il est 


13. Ózkal, « Ottoman Foundations », p. 63; Eisenstein, The Printing Press. 

14. Siviloglu, The Emergence of Public Opinion. 

15. Türesay, Étre intellectuel, p. 52 et p. 100 sq., p. 176; et Id., «L'Imprimerie 
Ebüzziya ». Sur les imprimeries à Istanbul, voir plus particuliérement, Strauss, « Les livres 
et l'imprimerie à Istanbul ». 

16. Türesay, Étre intellectuel, p. 172-176. 
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d'ailleurs celui qui reprend l'imprimerie lorsqu'Ebüzziya Tevfik est exilé 
ainsi que d'autres intellectuels que le pouvoir entend neutraliser. 

Il se sent désormais pleinement imprimeur tout autant que journa- 
liste. Preuve en est la correspondance qu'il entretient avec son frére, 
Tahsin”, à la fin de l'année 1875 et au début de l'année 1876, peu après 
son retour de Tripolitaine oü il a passé presqu'une année à éditer le 
journal officiel de la province. Dans ses lettres, il parle de « leur » impri- 
merie qu'il gère avec un associé, le compositeur en chef — il s'agit de 
l'Arménien Mihran efendi, qui était déjà mécanicien et typographe 
lorsqu’Ebiizziya dirigeait l'entreprise, et qui sera amené à jouer un rôle 
important dans ce champ typographique stambouliote!?. Il explique à 
son frère que quatre autres compositeurs y travaillent et que lui-même 
se partage entre l'imprimerie du journal /stikbal (L'Avenir), auquel il 
collabore alors, et leur imprimerie. Pour rassurer son frére qui devrait 
revenir d'Égypte oü il essaie de se soigner, il imagine leur installation 
ensemble dans une maison qui serait divisée en deux parties : l'une pour 
vivre et l'autre pour l'imprimerie : 


« L appartement où nous habitons actuellement est le selamlık. Elle a 
5 piéces. Si cela marche, nous pourrions prendre aussi le haremlik. Cela 
ferait en tout 10 piéces. Le loyer serait de 50 lires par an. L'endroit est trés 
beau. Dans le selamlik nous mettrions l'imprimerie et dans le haremlik 
la maison d'habitation pour nous seuls. Nous prendrions aussi un cuisinier 
et ainsi nous serions comme des rois? ». 


Il lui promet un avenir dans la capitale ottomane, dans lequel d'un 
cóté les activités d'édition, d'impression, de rédaction, de traduction, et 
de l’autre les formats «livre », « journal » et « revue » doivent se conju- 
guer de facon naturelle : 


« Nous travaillerons à l'imprimerie, écrirons ou traduirons des livres et les 
imprimerons ; nous éditerons des journaux scientifiques (ilm ii fenn) qui 
paraitront tous les 10 ou 15 jours ; nous prendrons aussi des livres [manus- 
crits] des bibliothèques et nous les éditerons?? ». 


17. Celui-ci meurt peu de temps après de la tuberculose et ne peut laisser d'oeuvre 
derrière lui. 

18. Sur Mihran efendi, voir Nil, « “Sabahçı” Mihran Efendi ». 

19. Archives de l'Institut d'histoire (AIH, Tirana), d. S-15, Lettre du 28 kanun-i sani 
1291/ 7 février 1876. 

20. Archives de l'Institut d'histoire (AIH, Tirana), d. S-15, Lettre du 12 feşrin-i sani 
1291/ 24 novembre 1875. 
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On comprend donc pourquoi, vingt ans plus tard, Semseddin Sami 
peut se présenter comme imprimeur et journaliste. Mais quelle familiarité 
cela a-t-il impliqué, pour lui, avec le processus d’impression et la question 
des innovations technologiques ? Ozlem Ozkal pense que les intellectuels 
qui se situent à cette époque au croisement des champs journalistiques et 
typographiques peuvent acquérir des compétences techniques ou en tout 
cas intervenir dans les questions toutes matérielles. Elle donne l'exemple 
d'İbrahim Şinasi — fondateur de cette même imprimerie et inspirateur 
d'Ebüzziya Tevfik, le prédécesseur de Şemseddin Sami —, qui, dés la fin 
des années 1860, expérimente un nouveau système de poinçons pour 
imprimer les textes en turc-ottoman. Il parvient à en réduire le nombre de 
500 à 112?!. C'est aussi lui qui, aprés de longues années passées à Paris, 
propose un nouveau systéme de ponctuation pour le turc-ottoman dés 
186022. Quand on sait que dans la France du xix? siècle, la ponctuation 
est plus une obsession des imprimeurs que des auteurs ou des grammai- 
riens, il faut assurément voir là une préoccupation directement liée au 
processus typographique, à son observation et à sa compréhension, nous 
y reviendrons. Dans le cas de Semseddin Sami, il semble qu'il parvienne 
à maîtriser lui-même certaines techniques liées à l'imprimerie. D’après 
un témoignage, il aurait été ainsi un excellent graveur (hakkak) : 


« Quand Semseddin Sami se lassait d'écrire, il prenait un morceau de buis. 
Sur celui-ci, il commengait à graver des formes, des écrits. Car il était lui- 
méme un excellent graveur. Il a gravé sur du buis beaucoup de ses clichés, 
de ses titres de livres et ses premières pages (serlevha). C'est aussi lui- 
méme qui a gravé les matrices de la machine à écrire qu'il projetait” ». 


Semseddin Sami grave donc sur bois, pour réaliser les titres et les polices 
de grande taille, ainsi que pour reproduire une écriture calligraphique. 
Comme nous le verrons plus loin, la référence aux matrices de la machine 
à écrire s'explique par l'usage du procédé de la galvanoplastie, qui permet 
de fabriquer un moule à partir d'une gravure sur bois par dépót d'une 
couche de métal par électrolyse. Au-delà de cette maîtrise de la technique 
de la gravure qu'il partage avec d'autres intellectuels-imprimeurs comme 


21. Ozkal, « Ottoman Foundations », p. 63. Ebüzziya publia, a l’époque, un article 
à ce sujet dans la presse (Türesay, Etre intellectuel, p. 527-528 ; Ebüzziya, Şinasi, p. 288- 
296). 

22. Bouquet, Quand les Ottomans firent le point, p. 208-209. 

23. Es, « Şemseddin Sami'nin Dizlerini Ovardi ». 
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Ebüzziya”, la volonté de diffuser mieux et plus largement des savoirs et 
des idées par le biais de l'imprimé, que ce soit les journaux, les revues 
ou les livres, et probablement aussi le désir d'augmenter ses ressources?, 
conduisent Semseddin Sami à considérer les dimensions matérielles 
de la fabrication et de la diffusion des imprimés, et à imaginer des évo- 
lutions dans ce domaine. Ainsi, en ce qui concerne la presse, dès 1876, 
il pense qu'il faut faire baisser le prix de vente, afin d'augmenter le 
lectorat. C'est ce qu'il fait avec le premier journal dont il a la direction, 
le Sabah (Le Matin). Dans l'éditorial du premier numéro, il explique que 
son organe, afin d'étre utile, sera écrit dans une langue intelligible par 
tous (ce que d'autres avant lui, comme Sinasi, ont déjà préconisé), mais 
aussi sera « bon marché de facon à ce que tout le monde puisse l'acheter 
facilement »*°. Cet abaissement du prix est un véritable coup dans le 
champ journalistique. Quelques mois plus tard, dans ce méme journal, 
il aura l'idée de laisser des blocs de colonnes en blanc afin de dévoiler 
l’œuvre de la censure aux yeux de tous?’ 

En 1883, l'édition d'un dictionnaire turc-français le pousse à imaginer 
l'invention d'un alphabet à base latine pour la langue turque, du moins 
pour sa transcription, vingt ans aprés la proposition faite par l'auteur 
azéri Ahunzade?*, Seule une forte opposition à cet abandon des caractères 
arabes et les intéréts de son éditeur, qui n'est autre que son ancien associé 
Mihran efendi, lui feront renoncer à cette innovation, dont il fait toutefois 
mention dans l'introduction. On voit donc que le dictionnaire, comme 
outil bilingue, pose des questions qui n'apparaissent pas forcément dans 
d'autres types d'ouvrages. Parce qu'il le veut utile aussi bien « pour les 
Turcs qui étudient le fraçais [sic] que pour les Européens qui se donnent 
à l'étude de la langue turque »”? (il rédige d'ailleurs la préface en français), 
Semseddin Sami est poussé à inventer un systéme de lisibilité réciproque 


24. Özgür Türesay cite un texte d'Ebüzziya Tevfik, dans lequel celui-ci explique que 
les gens comme lui sont obligés d'étre également graveur, peintre et rédacteur (Türesay, 
Etre intellectuel, p. 175). Je voudrais remercier chaleureusement ici Ozgiir Türesay pour 
sa relecture critique qui m'a permis d'apporter cette précision et quelques autres. 

25. Sa correspondance des années 1875-1876 (AIH, Tirana, d. S-15) montre que cette 
question le préoccupait au moins au début de sa carriére contrairement à ce qu'écrit Agah 
Sum Levend, qui pense que les questions financières n'étaient pas importantes pour lui 
(Semsettin Sami, p. 52). 

26. Dağlıoğlu, Şemsettin Sami Bey, p. 26-28. 

27. Ebüzziya Tevfik, Yeni Osmanlılar Tarihi, HI, p. 246 et 268-269. 

28. Sur les premières propositions d'usage de alphabet latin, voir Ülkütaşır, Atatürk 
ve Harf Devrimi, p. 18-21. 

29. S. Sami, Kamus-i fransevi, p. VII-IX. 
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sur la base un son/une lettre, ce qu’il a alors déjà mis en pratique dans 
l'invention d'un alphabet à base latine pour la langue albanaise en 1879°°. 
C'est d'ailleurs lui qui, dans l'abécédaire de la langue albanaise publié 
à cette occasion à Istanbul, rédige le petit chapitre sur la question de la 
langue et y précise que, pour écrire (et donc pour imprimer) l'albanais, 
il faut prendre une base latine car les Albanais sont européens, mais que, 
le nombre de sons de cet idiome étant supérieur au nombre de caractéres 
latins, il faut compléter cette base. Or, pour cela, il explique que le choix 
a été fait de créer de nouveaux caractéres en modifiant légérement la 
forme de certaines lettres latines et d'adopter quelques caractéres grecs?!. 
La légitimation de ce dernier choix réside dans le fait que le grec serait 
«l’une des vieilles sœurs » de la langue albanaise. S'il y a familiarité, 
il faut y voir certainement celle de Semseddin Sami et d'autres intellec- 
tuels albanais avec le grec et les imprimés en grec. Rappelons qu'il a été 
scolarisé dans un gymnase grec à Ioannina. Avec cet alphabet de 36 lettres 
ainsi concu pour représenter chaque son, il souhaite en tout cas faciliter 
et diffuser la lecture et l'écriture de l’albanais*?. 

Il est par ailleurs frappant de voir que Semseddin Sami, en éducateur 
et vulgarisateur qu'il est, réfléchit et ceuvre à la diffusion des savoirs, 
non seulement en termes de lisibilité, mais aussi en termes de format, 
de présentation et de diffusion. Comme Ebüzziya Tevfik, il se distingue 
ainsi dans le champ éditorial par la publication de livres de petit format. 
À partir de 1879, avec l'imprimeur Mihran efendi, il est l'un des princi- 
paux artisans d'une « bibliothèque de poche » (cep kütüphanesi), une 
collection dans laquelle sont publiés des livres de vulgarisation, dont 
beaucoup sont de sa propre plume, y compris le livre sur les règles 
de ponctuation et de composition, qui sera le dernier de la série et sur 
lequel nous allons revenir??. Quelques années plus tard, il lance seul une 
nouvelle collection intitulée « Bibliothèque d'anthologies » (Kütüphane-i 
müntehabat). Dans la préface du premier volume dont le format est 
d'environ 11 x 17 cm, il défend l'intérét d'un tel choix pratique par ces 
mots : 


« Si les moments passés sur les bateaux à vapeur, dans les voitures, dans 
les tramways, dans les lieux de promenade publics, dans la campagne et 
les moments passés dans l'ennui sont utilisés à la lecture et à l'étude, il en 


30. Trix, « The Stamboul Alphabet ». 

31. S. Sami, « Gjuha Shqip », p. 30-32. 
32. Ibid., p. 32. 

33. Türesay, Etre intellectuel, p. 287-289. 
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résulte à la fois du plaisir et du bénéfice. Pour cela, sont nécessaires des 


livres dans un format tel qu'ils soient possibles et faciles à porter dans 
la poche et à tenir dans la main. Avec la publication de cette collection, 
j'ai choisi un format qui est l'une des façons d'accomplir les services que 
je voudrais rendre?^ ». 


À la fin du siècle, Semseddin Sami intervient encore dans la presse 
stambouliote, non seulement dans les débats sur la langue et la littérature, 
mais aussi par exemple pour se faire l'avocat de la création de biblio- 
théques publiques (Umumi kütüphaneler), qui seraient de nouveaux lieux 
pour la diffusion des imprimés. Il prône également l'adaptation de la 
langue, mais aussi de la présentation des livres au public, en particulier 
au jeune public. D'un point de vue typographique, cela implique pour 
lui un façonnage particulier qu'il est désormais possible d'accomplir 
techniquement dans certaines limites que l'usage de la lithographie, 
en complément, permet toutefois de dépasser: 


« Autrefois l'imprimerie (tibaat) était chez nous trés en retard. Aujourd’hui, 
à la suite des derniers progrès, il est possible d'imprimer dans notre ville 
des livres illustrés, contenant des figures et en plusieurs couleurs, en somme 
[des livres] qui conviennent à la nature [de ce genre de livres]. Ceux qui 
ne peuvent étre imprimés avec des caractéres peuvent étre imprimés en 
lithographie. Que, parmi nos écrivains et poétes, certains mettent leur plume 
à ce service et qu'un libraire avec un imprimeur se consacrent à l'impres- 
sion et à l'édition de livres pour enfants, les deux parties y gagneront et 
peut-être aussi y gagneront [même] de l’argent* ». 


À l’époque où il écrit ces lignes, Semseddin Sami n’a pas réussi à se 
maintenir dans le « champ » comme imprimeur, à l'instar d'Ebüzziya 
Tevfik, Mihran efendi ou d'autres qui disposent de moyens financiers 
et acceptent de composer avec le sultan Abdülhamid II dans les années 
1880-1890. L'imprimerie et la typographie restent néanmoins objets de 
ses préoccupations comme le montre la citation ci-dessus. Il s'en fait 
aussi un vulgarisateur et continue à faire des suggestions pour en amé- 
liorer la technique ou contribuer à leur mécanisation. 


34. S. Sami, Bákf'nin Eş'âr-ı Müntehabesi, p. 4. 
35. S. Sami, « Kütüphane ». 
36. S. Sami, « Çocuk Kitapları ». 
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Vulgariser les normes typographiques et légitimer des innovations 


D'une certaine façon, Semseddin Sami s'inscrit dans la lignée 
d'İbrahim Şinasi, dont il partage aussi le profil polyvalent (productions 
dans le domaine du théátre, vif intérét pour la langue et sa simplification, 
etc.). Comme lui, il introduit des idées novatrices dans le champ typo- 
graphique, notamment en matiére de normes et en ce qui concerne 
l'effort continuel de réduire le nombre de poingons pour imprimer le 
turc-ottoman en caractères arabes. Pourtant, il n'a pas fait la méme expé- 
rience de l'Occident. Il n'a pas fait de long séjour à Paris. Mais, d'une 
part, il a sûrement bénéficié de l'expérience et de l'héritage d'İbrahim 
Sinasi au sein de l'imprimerie du Tasvir-i Efkar, héritage transmis par 
Ebüzziya Tevfik?". D'autre part, il lit énormément d'imprimés, non seu- 
lement en ottoman, en arabe, en persan et en grec, mais aussi en italien 
et surtout en francais, qui le poussent à s'inspirer, au moins en partie, 
de l'exemple européen et à s'en servir comme outil de légitimation. 

Prenons la brochure qu'il publie en 1303/1886 sur les régles de ponc- 
tuation et de composition (Usul-i tenkit ve tertib), qu'il a, selon ses 
propres dires, écrite cinq ans plus tót, donc vers 1881, soit alors qu'il était 
encore journaliste ou juste aprés?*. Dans la préface, il indique qu'il des- 
tine son ouvrage à ceux qui ne connaissent pas les langues étrangères : 


« Comme, selon nous, la technique de l'imprimerie (fenn-i tibaat) fait partie 
des innovations et des précieuses nouveautés (bedai) que la civilisation a 
fait accepter, il nous a semblé nécessaire de mentionner ensemble comme 
un méme sujet dans une méme brochure ces deux sujets [la ponctuation et 
la composition] à un certain nombre de nos concitoyens qui ne connaissent 
pas les langues étrangéres*? » 


On comprend que Semseddin Sami s’adresse soit à ceux qui n’ont 
pu lire d’éventuels manuels en langue étrangére sur la ponctuation et la 
composition, soit plus largement à ceux qui ne lisent pas d’imprimés dans 
ces langues et ne peuvent donc savoir quelles sont les règles de ponctua- 
tion et de composition généralement utilisées. Ce faisant, il parle à son 
potentiel lectorat en tant que personne maîtrisant les langues étrangères 
et donc en tant que passeur, surtout entre l'Europe et l'Empire ottoman. 
Il écrit encore : 


37. Tiiresay, Etre intellectuel, p. 100 sq. 
38. S. Sami, Usul-i tenkit ve tertib. 
39. Ibid., p. 3-4. 


350 NATHALIE CLAYER 


«Il est possible aujourd’hui d’un côté de parfaire ces règles et de l’autre 
d'imprimer des livres sous une forme telle qu'il n'y ait pas de différence 
avec les livres qui sont imprimés avec la plus grande attention dans 
des langues européennes, [et ceci] gráce aux efforts continus de ceux qui 
contribuent au progrés de cet art gráce à leurs compétences dans l'art de 
l'imprimerie, comme le propriétaire de l'imprimerie dans laquelle est 
publiée cette brochure“, 

Néanmoins, comme la plupart des enfants de la patrie qui ne sont pas fami- 
liers avec les langues occidentales ont l'excuse de ne connaitre ni ces règles, 
ni le caractère des signes [de ponctuation], ni l'endroit où on les utilise, pour 
obtenir le profit recherché, l'utilité d'une telle brochure qui donne leur 
description est évidente*! ». 


Pour légitimer son propos vulgarisateur, Semseddin Sami se présente 
comme l'agent d'un transfert nécessaire, de l’Europe vers l’Empire otto- 
man, parce qu'il maîtrise les langues dans lesquelles existent des manuels, 
mais aussi parce que la technique de l'imprimerie viendrait d'Europe. 
Il s'agirait d'adapter celle-ci à la langue et aux caractères employés loca- 
lement. Ici, il ne tient donc pas compte des circulations complexes qui 
existent en raison de l’histoire déjà ancienne de la typographie dans les 
différentes langues de l'empire. Il explique simplement à ses lecteurs 
qu'il existait d'autres signes de ponctuation dans l'Empire ottoman avant 
l'introduction de l'imprimerie et qu'il s'agit maintenant d'adapter le 
système occidental à la langue ottomane, aux caractères arabes et au sens 
de l'écriture (de droite à gauche et non de gauche à droite). Et ce d'autant 
que la composition de la forme des phrases étant trés variable dans la 
langue turco-ottomane, les signes de ponctuation seraient encore plus 
nécessaires que dans d'autres langues? Ce faisant, d'une certaine façon, 
dans cet ouvrage, Semseddin Sami s'adresse implicitement à son lectorat 
plus en tant qu'auteur, éditeur et imprimeur actif dans le champ de la typo- 
graphie, qu'en tant qu'écrivain à proprement parler. Il écrit à ce sujet : 

« Des hommes de plume familiers avec la littérature occidentale (garbiye) 
ont commencé à utiliser certains de ces signes et à imprimer des livres à 
la facon des imprimés européens. Moi, l'humble [que je suis], que Dieu 
[me] pardonne, en faisant attention qu'elles ne prétent pas le flanc à des 
obstacles, j'ai travaillé à améliorer ces régles dans notre langue en employant 


tous les signes dans les moindres brochures et journaux que j'ai écrits 
jusqu'ici, avec le désir de rendre service, avec mes capacités et mes 


40. Il désigne ici Mihran efendi, son ancien associé. 
41. S. Sami, Usul-i tenkit ve tertib, p. 10. 
42. Ibid., p. 9 et p. 17-19. 
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compétences et une pure énergie zélée, bien que je n’eusse pas vu chez moi 
le mérite et la qualification en entrant dans le monde de la littérature, 
n'ayant pas la prétention d'entrer dans les rangs des hommes de lettres 
(üdeba)? ». 


Surtout si on considére l'objet méme de la brochure, à savoir les 
régles de ponctuation et de composition, on peut estimer que Semseddin 
Sami tente de diffuser un savoir et d'établir des normes qu'il a acquises 
et mises au point en étant actif dans le champ de la typographie. On 
l'imagine aisément à propos de la composition. Mais la question de la 
ponctuation reléve également du méme intérét, si l'on songe aux études 
qui ont été faites sur l'Europe occidentale. Dans son ouvrage qui porte 
sur l'«ancien régime typographique » en Europe occidentale, Roger 
Chartier souligne que les textes édités aux xvr-xvirr siècles étaient le 
fruit d'un processus qui dépassait largement les auteurs et que, entre 
autres, la ponctuation des textes était aussi le résultat de l'intervention de 
typographes, de correcteurs et de compositeurs“. Annette Lorenceau a 
montré qu'au XIX* siècle, plus que les grammairiens aussi concernés, ce 
sont les imprimeurs, dans leur volonté de rationalisation et de transfor- 
mation, qui, dans les années 1860-1870, cherchent à imposer des normes 
de ponctuation strictes, entrant parfois en conflit avec des écrivains 
comme George Sand”. Dans le cas ottoman, la définition de normes de 
ponctuation reste encore timide en cette seconde moitié du xIx* siècle. 
Elle est le fait de quelques intellectuels comme Sinasi et Semseddin Sami 
qui l'expliquent, la mettent en ceuvre et l'imposent à l'occasion par 
le biais de leur imprimerie ou de leurs auteurs, comme Halid Ziya 
et Tahir Kenan, dans les grammaires qu'ils publient respectivement en 
1884 et 1889, le dernier se contentant de reprendre largement les régles 
énoncées et la plupart des exemples cités par Semseddin Sami trois ans 
plus tét*®. 


43. Ibid., p. 9-10. 

44. Chartier, La Main de l'auteur (voir le chapitre « Ponctuations »). Chartier, « L'an- 
cien régime typographique ». 

45. Lorenceau, «La ponctuation au XIX* siécle ». Voir aussi Favriaud, « Approches 
nouvelles de la ponctuation » et Laufer, « L'énonciation typographique ». 

46. Bouquet, Quand les Ottomans firent le point, p. 203-215. Ebüzziya Tevfik joue 
un róle en tant qu'imprimeur, parce qu'il applique des régles de ponctuation dans la com- 
position des ouvrages qu'il édite, mais pas semble-t-il parce qu'il élabore ou explique ces 
règles à un public large (Türesay, Etre intellectuel, p. 515-520). Je n'ai pas pu consulter 
le manuel pour les typographes publié en 1893 mentionné par Ózkal, « Ottoman Founda- 
tions », p. 72. 
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Au reste, Semseddin Sami, qui est l’un de ceux qui exposent la ques- 
tion de façon la plus détaillée, ne manque pas de lier explicitement les 
questions de la composition des phrases et de la ponctuation à celle de 
la typographie. D'abord, il considère les deux thèmes (ponctuation et 
composition), comme un seul et unique sujet puisqu'il s'agit selon lui, 
dans les deux cas, de l'agencement des formulations ou segments de 
phrase (ibare), soit les uns par rapports aux autres, par le moyen de 
signes spéciaux utilisés pour les séparer (les signes de ponctuation), soit 
plus généralement par leur composition d'ensemble, c'est-à-dire les 
manières de les placer et de les agencer sur la page et dans un livre”. 
Ensuite, son but est d'expliciter ces questions dans le cas de l'écriture 
imprimée. Dans l'introduction de la seconde partie qui porte sur la com- 
position, il explique qu'il entend ainsi fournir des informations « concises 
et élémentaires sur l'art de l'imprimerie, en attirant l'attention sur 
quelques règles qui restent négligées dans notre pays comme les règles 
de composition et d'organisation pour les compositeurs et les impri- 
meurs », même s'il n'entend pas s'adresser aux seuls imprimeurs*”. 

Pour lui, parler de la composition des phrases et de la ponctuation, 
c'est donc parler de l'imprimerie et, singuliérement, de la typographie, 
car son souci est ici avant tout technique. Les pages de Semseddin Sami 
sur la composition débutent d'ailleurs par une définition de la technique 
de l'imprimerie (fenn-i tibaat) : une technique qui permet de reproduire 
les livres et d'autres types de documents et ainsi sert la diffusion et la 
généralisation des sciences (ulum) et de l'instruction (maarif) ; une tech- 
nique dont il existe selon lui deux types, la lithographie (tas basmasi) 
et la typographie (hurufat basması) sur laquelle il entend se concentrer“. 
La lithographie, qui a pourtant joué un róle important dans la production 
de livres imprimés dans l'Empire ottoman, ne semble pour lui, comme 
nous l'avons vu plus haut, qu'une technique complémentaire de la 
typographie?!. 

Suivent alors des informations techniques éclairant la matérialité 
du processus d'impression, dans lesquelles acier, cuivre, plomb, encre, 
lettres, lignes, pages, papier, machines et livres sont autant de matières 


47. S. Sami, Usul-i tenkit ve tertib, p. 3. 

48. Ibid., p. 4. 

49. Ibid., p. 79-80. 

50. Ibid., p. 81. 

51. Sur la lithographie dans l'Empire ottoman, voir notamment Bouquet, Quand les 
Ottomans firent le point, p. 240-243 ; Green, « Stones from Bavaria ». 
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et d’objets qui concourent à la multiplication d’un texte en de multiples 
exemplaires”. Dans les développements qui forment le corps de la 
seconde partie de la brochure, Semseddin Sami aborde, en étant parfois 
trés précis, la séparation des mots, la fin des lignes, la séparation des 
paragraphes, leur indentation, la présentation des citations et des dia- 
logues; la division en chapitres et en parties, le commencement des 
pages, les pages blanches, les espaces au-dessus et en dessous des titres, 
les interlignes, les en-tétes, les titres courants, la numérotation des pages, 
le format (in-4°, etc.), les notes de bas de pages, la préface, la fin, la table 
des matières, la couverture, ou encore la page de titre. Qu'il soit familier 
de cet «art de l'imprimerie » qu'il essaie de normaliser apparait aussi 
clairement dans le fait qu'il apporte parfois des considérations trés 
pratiques concernant, par exemple, les distances en nombres « de blancs 
de 4 punto », lorsqu'il explique comment on peut adopter d'autres normes 
de composition si l'on veut dépenser moins de papier ou quand il recom- 
mande le format in-12? qu'il utilisera lui-même pour sa « Bibliothèque 
d'anthologies? ». En outre, les exemples qu'il cite au fil des pages pour 
appuyer ses propos sont en grande partie — et ce n'est probablement pas 
un hasard — des extraits d'oeuvres de Namık Kemal, Recaizade Mahmud 
Ekrem et Ebüzziya Tevfik, tous passés par l'imprimerie du Tasvir-i Efkar 
où il a été lui-même formé comme nous l'avons vu. Les règles qu'il 
promeut ne sont donc pas seulement inspirées de manuels européens, 
comme pourraient le faire penser ses propos. Elles résultent aussi de sa 
propre expérience dans les milieux typographiques stambouliotes et des 
dynamiques qui s’y développent et auxquelles il prend part. 

Douze ans plus tard, à la fin de l'année 1898, Semseddin Sami revient 
d'ailleurs sur la question de la typographie, mais cette fois en s'adressant 
au lectorat d'un journal, à travers un article intitulé « L'imprimerie et notre 
écriture » (« Tibaat ve Hattımız »)>*. L'objet y est différent et complémen- 
taire, puisqu'il s'agit de proposer un nouveau systéme de graphie arabe 
qui permettrait d'imprimer celle-ci plus facilement, et en conséquence de 
diffuser l'instruction. Comme dans l'ouvrage précédent, il insiste sur ce 
dernier aspect: l'imprimerie est pour lui, en quelque sorte, la mére des 
inventions, car elle permettrait la diffusion de l'instruction et le 


52. S. Sami, Usul-i tenkit ve tertib, p. 82-83. 

53. Ibid., p. 85-87, 95 et 125. Il précise en note que ce format est utilisé dans l'impri- 
merie Ebüzziya. 

54. S. Sami, « Tibaat ve Hattımız ». 
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développement des sciences. Grâce à elle, dans les «pays civilisés » 
(memálik-i mütemeddine), la duplication des livres permettrait de les dif- 
fuser jusque dans les cabanes des paysans et des bergers. 

Les principes qu'il suggère pour forger cette nouvelle graphie sont 
de trois ordres. Il s’agit d’abord d’écrire toutes les lettres sur la même 
ligne — ce qui n'est alors pas toujours le cas —, de ne pas faire varier la 
taille des caractéres et de mettre les points diacritiques au plus prés du 
corps des lettres. Ceci, selon lui, permettrait d'imaginer un systéme qui 
ne comporterait que 50 poinçons différents pour imprimer la langue 
turque-ottomane à partir de 50 matrices (kalıp) : en somme plus de deux 
fois moins qu'avec le systéme de Sinasi imaginé trente ans plus tót. Avec 
ses propositions, Semseddin Sami s'inscrit dans les débats qui animent 
depuis prés de cinquante ans les champs intellectuel et typographique 
ottomans en formation. Déjà en 1862, Münif Pasa, le fondateur de la 
Société ottomane des sciences (Cemiyet-i ilmiye-i Osmaniye), suggère 
une réforme de l'écriture en particulier pour diminuer le nombre de 
caractères d'imprimerie, en se référant au nombre de poinçons utilisé en 
Occident pour imprimer des livres et en imaginant de détacher les lettres 
les unes des autres. Les propositions de l’auteur azéri Ahunzade faites 
deux ans plus tard à la même société, qui suggère de remplacer les points 
par des signes spéciaux, sont rejetées au motif qu’elles apporteraient 
des complications pour l’impression et qu’elles causeraient l’oubli des 
œuvres islamiques classiques, même si Ahunzade prend soin d’expliquer 
que l'écriture islamique ancienne a déjà subi de multiples transforma- 
tions. Namik Kemal, l'un des gérants de l'imprimerie du Tasvir-i Efkar, 
participe aussi activement à ces débats. Souvent en référence à ce qui 
se fait non seulement en Europe, mais aussi pour d'autres langues 
de l'Empire (arabe, arménien, arabe, grec, et dans une moindre mesure 
albanais), ceux-ci portent non seulement sur la simplification de l'écriture, 
mais aussi parallèlement sur la simplification de la langue et de l’ortho- 
graphe, parfois sur l'adoption d'un alphabet totalement différent, comme 
l'alphabet latin, autant de sujets sur lesquels Semseddin Sami lui-méme 
intervient dans l'espace public?^. 

Mais revenons à son article de 1898 sur l'imprimerie — en réalité sur 
la typographie, car il laisse à nouveau de cóté la lithographie — et la 
langue turco-ottomane. Il n'y explique pas comment serait exactement 


55. Ertem, Elifbe’den alfabeye, p. 97-134; Caymaz, Szurek, « La révolution au pied 
de la lettre ». 


LE CHAMP DE LA TYPOGRAPHIE OTTOMANE 355 


conçu un système permettant de réduire encore le nombre de caractères 
d’imprimerie, mais il cherche surtout à légitimer une telle adaptation de 
l'écriture arabe. Comment ? Comme souvent dans ses écrits, mais aussi 
comme Münif Pasa et d'autres avant lui on l'a vu, il part d'abord de 
l'opposition entre l'Europe et l'Empire ottoman. L'Europe est un point 
de référence. C'est en Europe qu'a été inventée l'imprimerie et qu'ont 
été aussi inventés des caractères spéciaux — les caractères d'imprimerie 
— pour lesquels ensuite ont été forgées de nombreuses polices, y compris 
pour les titres. De l'autre cóté, dans l'Empire ottoman (il utilise le terme 
bizde, « chez nous »), la situation serait telle que l'écriture manuscrite 
serait restée un modèle presqu’indépassable et que le nombre de matrices 
(kalip) nécessaires à l'impression serait beaucoup plus important, voire 
comparable au nombre nécessaire à l'impression du chinois. Semseddin 
Sami a donc tendance, en occidentaliste, à reléguer l’Empire au plus loin 
de l'Orient, afin de toucher ses lecteurs, méme si, de fait, l'Extréme 
Orient a une tradition typographique forte. Pour cela, il fait mention de 
l'époque de Müteferrika, l'introducteur de l'imprimerie en langue turque- 
ottomane, plutôt qu'à sa propre époque où le nombre de caractères a déjà 
été réduit. Il se replace dans le monde ottoman, pour expliquer, comme 
l'avait fait Ahunzade, au lectorat musulman conservateur que transformer 
la forme des caractéres arabes n'est pas une innovation répréhensible 
(une bid'a), puisque l'écriture arabe, l'écriture du Coran, a déjà connu 
des variantes depuis les débuts de l'islam avec l'invention d'autres écri- 
tures que le coufique (le nesih, le talik, la rika, etc.). Plus novatrice dans 
l'argumentation me semble être sa mention du cas (colonial) français. 
Il explique en effet que les Français impriment des livres et documents 
en Algérie au moyen de l'écriture maghrébine. Cet exemple n'a pas 
valeur de légitimation de la politique frangaise en Algérie; il a une 
simple dimension pratique : il s'agit de démontrer qu'il est possible de 
changer la forme des caractéres, puisque la solution qu'il propose passe 
par un changement de la forme des caractères arabes?. 

Semseddin Sami s'adresse à ses lecteurs également depuis le champ 
de la typographie, précisément avec des arguments trés techniques. 
Il écrit d'ailleurs qu'il existe des difficultés dont le lecteur, sous-entendu 
extérieur au champ typographique, ne peut se rendre compte et explique 
les principales d'entre elles. Celles-ci résultent du nombre restreint 
des fontes de corps (punto) variable (16, puis aussi 24, 12 et 8) créées 


56. S. Sami, « Tibaat ve Hattımız », p. 346-347. 
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jusque-là, toutes pour la même police, même s’il existe une autre police, 
ressemblant à l’écriture rika, mais très fautive. Ici il faut voir donc une 
double dynamique : sa proposition de réduction du nombre de caractères 
permettrait de multiplier les fontes. Elle permettrait ainsi par exemple 
de résoudre le problème de l’insuffisance de la taille de 24 points pour 
les titres. Mais les difficultés résultent aussi du problème des points dia- 
critiques qui ne sont pas toujours bien placés par rapport à la lettre de 
base et de la vocalisation qui nécessite des signes supplémentaires. Même 
s’il reconnaît que des progrès ont été réalisés dans la typographie, 
Semseddin Sami pense que la question de la police est déterminante : 


«Ces dernières années, dans notre ville, certaines imprimeries ont réussi 
à imprimer des livres d’assez belle facture. Nos nouveaux livres imprimés 
n’ont plus rien à voir avec ces livres qu’on ne voulait prendre entre les 
mains, tant l’ombre des caractères montrait qu’ils étaient enfoncés dans un 
papier épais et brut comme du cuir sortant des imprimeries égyptiennes et 
qu'ils avaient été noyés dans une mauvaise encre. Grâce au produit des 
compétences de Mühendisoÿlu, qui a réussi à reproduire parfaitement cette 
belle écriture d’Izzet efendi, nos livres imprimés ont été sauvés de l'aspect 
que produit l’édition à Beyrouth et qui rappelle beaucoup de mâts de navires 
qui se bousculent vers la passe étroite d’un port. Si ce perfectionnement 
repose sur l’attention accordée au processus d’impression en lui-même, 
sur la beauté du papier et de l’encre et sur le fait que les caractères sont 
relativement beaux, il subsiste de grands problèmes [à résoudre] comme le 
manque de variétés de caractères et l'impossibilité d'imprimer quelque 
chose qui demande du 16 punto pour améliorer la lisibilité s’il n'y en a pas, 
un petit format avec des petits caractéres ou quelque chose en gros carac- 
tères épais? ». 


Sans nier les progrés techniques accomplis dans l'imprimerie et la 
typographie, citant les figures tutélaires comme Müteferrika et l'impri- 
meur arménien Ohannes Mühendisoëlu/Mühendisyanÿ, Şemseddin Sami, 
qui n'est plus depuis longtemps journaliste et imprimeur, mais s'est fait 
une renommée comme lexicographe et encyclopédiste, aprés avoir 
contribué à forger des régles pour la composition d'ouvrages imprimés, 
entend donc contribuer à l'innovation dans le champ typographique. Or, 
selon lui, l'incidence de sa proposition dépasse l'espace de l'imprimerie 
proprement dit, puisqu'elle pourrait étre appliquée à la machine à écrire 
et au télégraphe. 


57. Ibid., p. 344-345. 
58. Bouquet, Quand les Ottomans firent le point, p. 240 et 262. 
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«Si on accepte ces caractères simples et lisibles, il en résultera un très grand 
progrès et une facilité pour l’imprimerie. Non seulement, le compositeur 
(mürettib) qui actuellement choisit les caractères dans une casse d’environ 
cent cases se trouvera alors avec devant lui une petite casse de 50 cases, et 
au lieu d’avoir une ou deux sortes de caractères, il en aura de différentes 
sortes et de différentes grandeurs, mais, de plus, il sera possible d’utiliser 
aussi ces caractères pour la machine à écrire et le système du télégraphe. 
Tout cela sera facilité” » 


Un projet dans un paysage d'innovation typographique 


En présentant le systéme comme également utilisable pour une 
machine à écrire, Semseddin Sami n'use pas seulement d'un argument 
rhétorique pour vanter sa proposition en matière typographique. Dans ses 
papiers familiaux se trouve, en effet, un brouillon de lettre rédigé en 
français, qu'il destine à un fabricant de machine à écrire, comme nous 
l'avons vu en introduction. Nous ne savons pas quel fabricant il a en tête. 
Il propose d'ailleurs deux solutions commerciales : un monopole ou non. 
Dans ce courrier, il ne s'agit plus de convaincre un public ou des acteurs 
ottomans, mais des étrangers ; l'entrée en matière reste pourtant du méme 
type. Ici, ce n'est plus l'imprimerie mais la machine à écrire qui repré- 
sente un « bienfait pour l'humanité ». Rapidement, toutefois, Semseddin 
Sami met en avant deux arguments pour convaincre le destinataire : la 
faisabilité et la rentabilité d'une machine à écrire en caractéres arabes. 
La question de la rentabilité est présentée indirectement, lorsqu'il 
explique dés les premiéres lignes qu'une telle machine pourrait servir 
à l'ensemble du monde musulman: « Le monde musulman qui forme 
à peu prés le quart du genre humain et qui, aprés le monde chrétien, est 
peut-étre le plus civilisé, est resté exclu des bienfaits de cette invention. 
Depuis les bords de l'Adriatique jusqu'au fond de l'Archipel Asiatique 
et aux stèpes [sic] de la Sibérie, tant de peuples ne font usage pour écrire 
leurs langues que de l'alphabet arabe», écrit-il. Pour lui, l'écriture 
produite par le systéme qu'il a imaginé «sera lisible pour tous ceux 
qui connaissent l'alphabet arabe, aussi bien pour les Turcs que pour les 
Arabes, les Persans, les Indiens, les Malais, etc.9? ». 

La question de la faisabilité est, quant à elle, abordée explicitement 
et occupe l'essentiel de la lettre. Semseddin Sami interpelle son lecteur 


59. S. Sami, « Tibaat ve Hattımız », p. 347. 
60. Archives privées de la famille Oz, Istanbul. 
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en lui demandant s’il est possible d’adapter la machine à écrire à l’alpha- 
bet arabe. La réponse attendue devrait être négative, en raison du nombre 
de caractères d’imprimerie nécessaires à l’écriture arabe, « défaut qui 
laisse l'art typographique aussi très en arrière parmi les peuples qui font 
usage de cet alphabet ». Mais la réponse qu’il donne, lui, est positive. 
Si cela est possible selon lui, cela est possible surtout grâce à lui. Il met 
ici en scéne ses compétences de journaliste et d'imprimeur, ainsi que le 
fait que cela fait trente ans qu'il essaie d'adapter les caractéres arabes 
à la typographie, «sans porter de changement essentiel à la forme de 
l'écriture à laquelle on est habitué », précise-t-il. Il explicite ensuite la 
solution à laquelle il est parvenu, qui se caractérise par une réduction 
«incroyable » du nombre de caractères typographiques : 42 pour l'arabe, 
45 pour le persan et le turc, plus 10 pour les chiffres et 10 pour la ponc- 
tuation, soit un total de 65 au maximum, ce qui, souligne-t-il, reste infé- 
rieur au nombre de caractéres nécessaires pour les alphabets européens 
qui comportent, eux, des majuscules. Les caractéres en question figurent 
à la fin du brouillon (voir la reproduction ci-dessous). 

Semseddin Sami ajoute les conditions techniques qu'il conviendrait 
de faire respecter au fabricant : l'écriture de droite à gauche, la nécessité 
d'imprimer les caractères de la façon la plus rapprochée possible et sur 
une ligne trés droite. Il termine par les conditions financiéres et commer- 
ciales: la question du monopole ou non, on l'a vu, la question du prix 
que le fabricant voudrait bien lui offrir, et la volonté d'apparaitre comme 
« inventeur de ce type ». Il ajoute enfin que si le fabricant acceptait, il se 
chargerait de lui envoyer « une série de ces lettres entaiten-ot en galva- 
noplastie®! », dans le corps souhaité. 

Semseddin Sami était-il un visionnaire en proposant à un fabricant de 
réaliser une machine à écrire en caractères arabes??? La machine à écrire 
est alors une invention relativement récente. La première patente remonte 
à 1868 et la premiére commercialisation à 1873, peu de temps aprés le 
début de la collaboration de Semseddin Sami avec Ebüzziya Tevfik 
au sein de l'imprimerie Tasvir-i Efkar®. En ce qui concerne l'adaptation 
de ce type de machine aux caractères arabes, il semble y avoir un fais- 
ceau de tentatives parallèles à peu prés au moment où Semseddin Sami 


61. Les mots ont été barrés par Semseddin Sami lui-méme. 

62. Sur la question telle qu'elle se pose aussi à l'époque pour une langue comme le 
chinois, avec le méme probléme du grand nombre de caractéres mais dans un systéme non 
alphabétique, voir Mullaney, The Chinese Typewriter. 

63. Nemeth, Arabic Type-Making, p. 73-74. 
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écrit la lettre. Le brouillon ne porte pas de date il est vrai, mais le fait 
qu'il dise qu'il a travaillé à la question depuis trente ans peut nous per- 
mettre, sachant que Semseddin Sami a fait ses débuts dans le champ de 
la typographie en 1871, de le faire remonter autour de 1900; ce qui 
correspond aussi à peu prés au moment où il a publié l'article précédem- 
ment étudié qui datait de décembre 1898. En quoi consistent ces tenta- 
tives et quel est le profil de leurs auteurs ? Certaines sont faites en dehors 
du monde musulman où se trouvent les fabricants. Plusieurs brevets amé- 
ricains, anglais et russe sont déposés entre 1899 et 1901, donc précisé- 
ment en synchronie avec le projet de Semseddin Sami. Les solutions ne 
sont pas toujours similaires. Ainsi dans le brevet déposé par la Hammond 
Type-Writer Company de New York en 1901, le principe est différent, 
puisqu'il repose plus sur la possibilité de changer rapidement de jeux 
de caractéres pour les langues le nécessitant, que sur l'idée de réduire 
leur nombre$6, 

La première entreprise à aboutir véritablement, quoique plus tard, est 
le résultat d'une coopération et de circulations entre le monde musulman 
et le monde occidental. D'origine syro-libanaise, le peintre Selim Shibli 
Haddad (né en 1864) invente en effet un clavier de machine à écrire en 
langue arabe commercialisé en 1914 par la compagnie Monarch, dont il 
est le représentant en Égypte. À deux reprises, il s'était auparavant rendu 
aux États-Unis, en 1893, puis à nouveau en 1904 pour promouvoir son 
clavier, notamment auprés de la Légation ottomane. En 1899, au moment 
où Semseddin Sami écrit, il y dépose un brevet (peut-être au cours d'un 
troisiéme séjour, donc). Il adapte d'abord son clavier pour une machine 
New Century, avant de le faire pour la Monarch. Pour cela, il collabore 
peut-étre avec Philip Wakid, un agent d'un fabricant de machines au 
Caire®’. Le système de Haddad comporte 53 caractères et repose sur la 
simplification des formes de ces caractères. Il est donc probablement 
assez similaire à celui de Şemseddin Sami. 

Au cœur de l'Empire ottoman, c'est une autre initiative transnatio- 
nale, mais plus extérieure, qui aurait pu étre alors à l'origine du 


64. Ibid., p. 74. 

65. Messenger, « The Arabic Typewriter Keyboard ». 

66. Nemeth, Arabic Type-Making, p. 75-76. 

67. Sur le contexte plus large de l'imprimerie au Caire, voir les travaux novateurs de 
Kathryn Schwartz qui insiste sur l'adaptation progressive de cette technique (Print and 
the People of Cairo, à paraître). 

68. Messenger, « The Arabic Typewriter Keyboard » ; Nemeth, Arabic Type-Making, 
p. 74-75. 
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développement de l’usage de la machine à écrire, si le sultan Abdülha- 
mid II ne l’avait interdite en 1901, probablement de peur de laisser se 
répandre un moyen de fabrication de textes imprimés, incontrôlable par 
le pouvoir. Cette initiative est due au fameux journaliste sioniste origi- 
naire de Budapest, Theodor Herzl (1860-1904), qui veut présenter une 
machine à écrire en caractères arabes au souverain ottoman afin de faci- 
liter son projet sioniste en Palestine. Pour la mettre au point, il est en 
contact avec Robert MacKean Jones, un Anglais qui travaille alors pour 
la firme Remington, historien de la machine à écrire, linguiste, typo- 
graphe, et l’orientaliste Richard Gottheil lui aussi sioniste et proche col- 
laborateur de Herzl”. 

En examinant ces développements, on constate que Semseddin Sami 
est dans l'air du temps lorsqu'il invente son nouveau système typo- 
graphique pour les caractères arabes. Mais il l’élabore en fonction de ses 
propres compétences et de l’intérêt qu’il pense que cela peut avoir pour 
le développement de l’imprimé dans l’Empire ottoman et plus largement 
dans les sociétés du monde musulman. Nul doute qu'il a aussi un intérêt 
personnel à concrétiser ce projet, un intérét intellectuel (il sera reconnu 
comme inventeur), mais aussi matériel (il touchera des royalties). Il s'agit 
probablement de gagner de l'argent, alors qu'il s'est lourdement endetté 
en se faisant construire une large demeure (köşk) sur la rive asiatique du 
Bosphore”. 

Cependant, Şemseddin Sami a plusieurs handicaps qui peuvent freiner 
l'aboutissement de son projet de machine à écrire. Il ne semble pas pou- 
voir établir de contacts directs avec des fabricants en allant aux États- 
Unis comme le fait Selim Shibli Haddad ou à travers des réseaux comme 
ceux de Theodor Herzl. Depuis le tout début des années 1880, il n’est 
plus actif en pratique dans le champ typographique et il n’a plus aucune 
mobilité en dehors de la capitale ottomane. Il est vrai que cela ne l’em- 
pêche pas d’être en lien épistolaire avec de nombreux correspondants à 
travers le monde musulman, comme avec le monde occidental, avec des 
orientalistes et des linguistes notamment7!, A quel fabricant envoie-t-il 
la lettre? L'a-t-il jamais envoyée? Nous l'ignorons. Mais au-delà de 
cette question de mobilité et de réseau, l'exemple de Herzl montre 


69. Kupferschmidt, « On the Diffusion of “Small” Western Technologies », p. 238; 
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70. Levend, Semsettin Sami, p. 43. 
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que les contraintes ne sont pas que techniques, relationnelles et commer- 
ciales. Elles peuvent aussi être politiques. Or dans le cas de Semseddin 
Sami, ces contraintes politiques sont fortes. Depuis la fin de la crise 
des années 1877-1881 qui s'est soldée par la répression de l'expression 
d'un mouvement albanais dirigé par l'un de ses fréres, mais également 
avec l'abolition de la Constitution ottomane dés 1878 et l'affirmation de 
l'autoritarisme hamidien, il est un opposant politique ou considéré 
comme tel. Il est employé dans l'administration et reçoit des promotions 
et décorations pour ses dictionnaires et son encyclopédie, mais il est 
fondamentalement hostile au régime hamidien. À partir de 1899, donc 
à peu prés au moment oü il élabore son projet de machine à écrire, 
soupconné d'avoir rédigé une brochure politique sur le sort de l'Albanie, 
il est d’ailleurs assigné à résidence". On voit donc mal comment, au 
moment oü Abdülhamid II repousse le cadeau de Theodor Herzl et bannit 
la machine à écrire, il aurait pu mener à bien son projet. 


Au cœur et à la marge du champ de la typographie ottomane 


D'autres trajectoires auraient éclairé différemment les dynamiques 
de formation et de transformation du champ typographique ottoman. 
Celle de Semseddin Sami nous permet cependant d'observer ce champ 
d'abord depuis une position relativement centrale : celle d'un intellectuel 
polyvalent, comme d'autres qui l'ont légèrement précédé (Ibrahim Sinasi, 
Namik Kemal, Ebüzziya Tevfik), qui s'engage au début des années 1870 
dans la traduction, le journalisme et la création théátrale et littéraire. C'est 
là une caractéristique de ce champ dans lequel une partie des acteurs sont 
extrémement polyvalents. L'engagement de Semseddin Sami se traduit 
surtout par une volonté de vulgariser, les imprimés — journaux et livres 
— constituant la matérialité de la vulgarisation, comprise surtout comme 
une diffusion du savoir. Or, cet engagement le méne en paralléle à un 
double intérét, d'un cóté pour la langue et de l'autre pour l'imprimerie et 
la typographie, tant les imprimeries, en particulier celle du Tasvir-i Efkar 
oü il fait ses premiers pas, sont alors des lieux d'échanges intellectuels 
et techniques, tout à la fois. Au reste, il faudrait à l'avenir creuser davan- 
tage les trajectoires inverses — souvent celles de non-musulmans comme 
un Mihran efendi — qui, de la typographie vont vers le journalisme et la 
production intellectuelle, voire politique. 


72. Levend, Semsettin Sami, p. 143 sq.; Bilmez, « Semsettin Sami mi yazdi ». 
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Au fil du temps, la trajectoire de Semseddin Sami semble plus mar- 
ginale par rapport au champ typographique stambouliote. Pourtant elle 
montre que l’engagement dans le champ typographique ne peut être 
réduit au travail au sein d’une imprimerie et à la réalisation de ses pro- 
duits directs, les imprimés. Avec sa brochure sur la ponctuation et la 
composition, avec la publication de sa bibliothéque anthologique, avec 
son article paru dans la presse au sujet de la typographie et avec son 
projet de machine à écrire — ne serait-ce que par sa mention dans l'article 
précédent -, il contribue à l'évolution de ce champ dans les années 1880 
et 1890, alors méme qu'il n'est plus ni journaliste, ni imprimeur. Il y a 
certainement à cela des dimensions propres à la personnalité de Semseddin 
Sami, à sa position, à ses ressources et à ses intérêts. Il fait preuve d'un 
engagement indéfectible pour la diffusion des savoirs ; la matérialité de 
l'imprimé fait l'objet de toute son attention; il est capable de maîtriser 
certaines techniques comme la gravure ; il cherche à multiplier ses moyens 
de subsistance pour lui et sa famille. Tout cela conditionne son implica- 
tion dans le champ typographique, dans sa formation et dans son évolu- 
tion, en faveur de la diminution des coüts, de la facilité d'impression 
par la réduction du nombre de caractères d'imprimerie, de la définition 
et de la diffusion de régles de ponctuation et d'impression, de la prédi- 
lection pour les petits formats ou encore de la mécanisation. 

Sa trajectoire apporte également des éléments sur l'importance des 
mobilités humaines et matérielles dans le développement du champ typo- 
graphique stambouliote dans les trente dernières années du XIX* siècle, 
au-delà de la simple importation de techniques nouvelles. Il est difficile 
d'estimer ce que sa premiére mobilité, depuis la province vers la capitale 
de l'Empire, signifie pour sa contribution typographique, sinon le fait 
que son multilinguisme est lié à ce parcours et qu'il s'est penché sur la 
question de la typographie en grec et en albanais, notamment, s'inspirant 
vraisemblablement de la premiére et contribuant à forger, avec d'autres, 
la seconde. Par ailleurs, sa trajectoire personnelle n'est pas vraiment 
transnationale; elle ne dépasse pratiquement pas les frontiéres de 
l'Empire. Pourtant son horizon est transnational, par sa fréquentation 
d'étrangers ou de personnalités s'étant rendues à l'étranger, et surtout 
par ses lectures de journaux et d'imprimés en grec, en arabe, en persan, 
en italien et en francais, rendues possibles par ce plurilinguisme. Nous 
avons vu qu'il intervient parfois, au sujet de la typographie, en se posi- 
tionnant comme passeur vis-à-vis de ceux qui, dans l'Empire, ne 
connaissent pas les langues étrangères. À travers son cas, on constate que 
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ce ne sont donc pas que les machines et les techniques typographiques 
qui sont importées et adaptées depuis l’Europe occidentale, mais aussi 
par exemple les règles de composition dont il est l’un des principaux 
responsables de la mise en forme et de la diffusion. 

Au reste, Semseddin Sami, comme d’autres acteurs du champ typo- 
graphique ottoman de l’époque, s’attaque à la question de l’adaptation 
d'une technique venant d'Occident, conçue pour une écriture latine et 
devant étre adaptée à l'écriture arabe avec son sens de droite à gauche, 
ses ligatures, ses points, sa vocalisation, sa calligraphie, ses lettres aux 
formes variables en fonction de la place dans le mot. Son argumentation 
est bátie autour d'une interprétation en termes culturels et civilisation- 
nels, surtout quand il s'agit de s'adresser au public, au-delà du champ 
typographique”. Mais, si l'on y regarde de près, au-delà du problème 
de la valeur sacrée de l'écriture arabe en tant qu'écriture coranique, le 
rapport asymétrique entre Orient et Occident apparait davantage comme 
une image utilisée par Semseddin Sami pour légitimer des changements 
au nom du progrés. Ces types d'arguments civilisationnels et moraux 
(soit au nom du progrés, soit au nom de la religion) masquent les diffi- 
cultés et les progrés purement techniques propres au champ typogra- 
phique. Quelles solutions trouver pour adapter la technique aux spécifi- 
cités de l'écriture en caractéres arabes? Au reste, l'observation depuis 
la trajectoire typographique de Semseddin Sami montre bien que les 
circulations pour améliorer et innover dans le champ typographique ne 
se font pas que de «l'Ouest» vers «l'Est ». Il mentionne lui-même le 
papier venant d’Egypte et les livres venant de Beyrouth, même si, il est 
vrai, il s'agit de les dénigrer. Il souligne les compétences et les apports 
des imprimeurs, des typographes et des graveurs stambouliotes (souvent 
arméniens). Il prend aussi pour exemple la ponctuation dans la langue 
grecque de l'époque". Surtout, son projet de machine à écrire montre 
que, comme dans le cas de Selim Shibli Haddad, l'innovation technolo- 
gique est le produit d'une collaboration et de circulations dans les deux 
sens?. Şemseddin Sami n'est-il pas prêt à envoyer ses matrices en 


73. Sur les dimensions culturelles et identitaires de la typographie, voir Nemeth, 
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galvanoplastie au fabricant de machines à écrire auquel il destine son cour- 
rier ? Le champ de la typographie ottomane est donc aussi traversé et tra- 
vaillé par des dynamiques transnationales, par des circulations dans les 
différents sens. 
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Nathalie Clayer, Le champ de la typographie ottomane à travers la trajectoire de 
Semseddin Sami (1850-1904) 


Dans cet article, il s’agit de cerner certaines dynamiques du champ typo- 
graphique ottoman dans les trois dernières décennies du XIX* siècle à travers la 
trajectoire d’un intellectuel polyvalent, originaire des provinces balkaniques, 
plongé dans le milieu journalistique stambouliote à partir du début des années 
1870: Semseddin Sami (1850-1904). Son immersion physique dans des impri- 
meries de la capitale ottomane, où il côtoie ou hérite d'autres intellectuels poly- 
valents, entraîne chez lui un intérêt, non seulement pour la langue et la diffusion 
des savoirs, mais aussi pour l'imprimé dans sa matérialité sous tous ces aspects : 
coût, format, présentation, et donc aussi typographie. Même éloigné des impri- 
meries et du champ journalistique à partir du début des années 1880 pour des 
raisons politiques, il n'en demeure pas moins actif dans le champ typographique. 
Il en établit et/ou diffuse des régles en s'attaquant à la question de la ponctuation 
et de la composition. Il invente un nouveau systéme permettant de réduire encore 
le nombre de caractéres pour imprimer les langues écrites en caractéres arabes 
comme le turc-ottoman. Il tente de convaincre d'un cóté le public de la nécessité 
d'utiliser un tel systéme et de l'autre un fabriquant de machines à écrire de la 
possibilité d'en faire un usage commercial. Si ce projet ne voit pas le jour, c'est 
en raison de sa position marginale tant dans le champ politique ottoman que dans 
le champ typographique transnational. 


Nathalie Clayer, The Field of Ottoman Typography through the Trajectory of 
Semseddin Sami (1850-1904) 


In this article, the aim is to identify some of the dynamics of the Ottoman 
typographical field in the last three decades of the nineteenth century through the 
trajectory of a multiskilled intellectual, from the Balkan provinces, immersed in 
the Istanbul journalistic milieu from the early 1870s onwards: Semseddin Sami 
(1850-1904). His physical immersion in printing houses in the Ottoman capital, 
where he rubs shoulders or inherits other versatile intellectuals, leads him to an 
interest, not only in the language and the diffusion of knowledge, but also in the 
materiality of printing matter in all its aspects: cost, format, presentation, and 
therefore also typography. Even though he was not anymore active in printing 
houses and journalism from the early 1880s for political reasons, he remained 
active in the field of typography. He established and/or disseminated rules by 
addressing the issue of punctuation and composition. He invented a new system 
to further reduce the number of characters to print languages written in Arabic 
characters such as Ottoman-Turkish. He tried to convince on the one hand the 
public of the need to use such a system and on the other hand a typewriter manu- 
facturer of the possibility of making commercial use of it. This project did not 
see the light of day because of his marginal position in both the Ottoman political 
field and the transnational typographical field. 
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FAIRE FAMILLE À TRAVERS LA CORRESPONDANCE : 


LETTRES ET CARTES POSTALES FAMILIALES D'UN HAUT 
FONCTIONNAIRE OTTOMAN (1911-1928) 


«Si mon écriture est mauvaise, c’est à cause des secousses du 
train! » note Said Bey (1865-1928), enseignant et haut fonctionnaire 
ottoman, à sa femme Adviye Hanim, le 16 juin 1911 à Plodiv, en 
route vers l'Allemagne. Reprenant la plume à son arrivée à Dresde, il 
écrit: « j'ai rédigé cette carte postale dés mon arrivée à l’hôtel, avant 


Docteure et membre associé au Centre d'études turques, ottomanes, balkaniques 
et centrasiatiques - CETOBaC - UMR 8032. ecezerman@ yahoo.com 
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Poublan ainsi que les lecteurs pairs et le comité de rédaction de la revue Turcica pour 
leurs conseils, remarques et relectures durant les différentes étapes de rédaction de cet 
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les archives de Said Bey, notamment Lorans Tanatar Baruh et Sinem Gülmez. Je tiens 
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1. SALT Research, Households and Families / Said Bey / Tez / Documents / 
AFMSBTDOCO011. Lettre de Said Bey à sa femme Adviye Hanım, de Plodiv, le 3 juin 
1327 (16 juin 1911). « Yazımın fena olması trenin sarsıntısındandır. » Les archives de 
Said Bey sont actuellement conservées à SALT Research, Istanbul. La collection des 
lettres se trouve dans la section « Households and Families » des archives de SALT 
Research, sous la rubrique « Said Bey / Tez / Documents ». Je me référerai désormais 
uniquement à la cote. Les transcriptions des citations traduites dans le corps du texte 
sont données en notes de bas de pages, l'orthographe de certains mots a été adaptée à 
l'usage actuel sans changer les mots utilisés. 


Turcica, 52, 2021, p. 373-418. doi: 10.2143/TURC.52.0.3289814 
© 2021 Turcica. Tous droits réservés. 


374 ECE ZERMAN 


même de me laver le visage?.» Dans un compartiment de train, en 
route, à l’hôtel, à l’arrivée, au retour, il transmettait minutieusement 
les séquences de ses voyages et de sa vie à des membres de sa famille. 
Sont parvenues jusqu’à nos jours une trentaine des lettres et cartes 
postales de sa correspondance rédigée en différents endroits — Berlin, 
Ankara, Istanbul — entre 1911 et 1928, toutes de sa main et adressées à 
différents membres de sa famille. Il y a certes plusieurs façons d'étudier 
de telles lettres et cartes postales: on peut retracer l'expérience d'un 
séjour dans une ville étrangère, se focaliser sur la culture matérielle 
de la ville alors découverte, s’intéresser à une thématique particulière 
comme la famille, les enfants, le quotidien, le langage utilisé ou les 
émotions mobilisées. Dans le cadre de cet article, je me concentrerai 
d'une part sur les pratiques d'écriture et de lecture et d'autre part, sur 
les dimensions familiales de ces écrits. J'ai ainsi pour objectif de mener 
une réflexion sur le róle de la correspondance dans la construction et 
le maintien des liens familiaux et de mettre en lumière la perception 
de la famille? telle qu'elle se dessine à travers la plume de l'auteur de 
la correspondance. 

On trouve de nombreuses correspondances dans le contexte de la 
fin de l'Empire ottoman et au début de la République de Turquie*. 
Plusieurs d'entre elles ont été éditées et republiées en alphabet 
latin, d'autres ont fait l'objet de recherches spécifiques: la liste 
en est longue. Pour n'en citer que quelques-unes, il est possible de 
mentionner les lettres de Namik Kemal (1840-1888), connu pour 


2. AFMSBTDOCO!A, Carte postale envoyée par Said Bey à son gendre Ziya 
Bey, depuis Dresde, en Allemagne, le 23 juin 1911. « Otele iner inmez daha yüzümü 
yıkamadan bu kartı yazdım ». 

3. Pour une histoire de la famille dans l’Empire ottoman tardif : Duben, Behar, 
Istanbul Households. Sur les grandes familles, voir Bouquet, « Famille, familles, 
grandes familles ». 

4. Un numéro spécial sur les correspondances, publié par la revue Türk Dili en 
1974, avait recueilli une série de lettres transcrites en alphabet latin, entre autres celles 
de Namik Kemal, Recaizade Mahmut Ekrem, Muallim Naci, Samipasazade Sezai, 
Halil Edhem Eldem, Süleyman Nazif, Yahya Kemal : Mektup Özel Sayısı. Voir aussi 
le dossier de la revue Kebikeç ` « Gayriresmi Tarihimizin Tanıkları: Mektup, Kartpostal 
ve Fotokartlar ». 
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avoir entretenu une importante correspondance tout au long de sa vie“. 
Les lettres d'écrivains ont suscité un intérêt éditorial; en témoignent 
lettres éditées d'Abdülhàk Hâmid! (1852-1937), de Yahya Kemal’ 
(1884-1958), d'Ahmet Hamdi Tanpinar? (1901-1962), de Sabahattin 
Ali? (1907-1948) et de Sait Faik Abasıyanık? (1906-1954). Les 
correspondances de guerre!! constituent sans doute une catégorie en 
soi. Le travail de Fikret Yilmaz sur les lettres de Gallipoli, de 1912 
à 1915", en offre un exemple. Certaines correspondances semblent 
davantage remplir «les fonctions immédiates de la correspondance 
(massivement économiques et administratives)? », comme c'est le cas 
des lettres de commerce étudiées par Aliye Mataraci'*. Un ouvrage 
remarquable a été constitué autour des lettres conservées par Garabed 
et son pére Haroutiun Kojaian qui avaient quitté leur village de 
Efkere/Kayseri pour immigrer aux États-Unis, en 1912 et 1913. Ils 
avaient, par la suite, entretenu une correspondance avec les membres 
de leur famille et les habitants de leur village de 1912 à 19155. Dans 
Un Ottoman en Orient, Edhem Eldem a, pour sa part, publié les lettres 
envoyées par Osman Hamdi Bey (1842-1910) à son pére Edhem Pasa 
entre 1869 et 1870, alors que ce premier se trouvait en Irak'®. Il existe, 


5. Tansel, Namık Kemal'in Husüsi Mektupları; Akün, Nâmık Kemal'in 
Mektubları. Pour une édition plus récente: Akyıldız, Özcan, Namık Kemal'den 
Mektup Var. 

6. Hâmid, Külliyat-ı Asâr: Mektuplar 1-2; Enginün, Abdülhak Hâmid'in 
Mektupları 1-2. 

7. Kemal, Mektuplar Makaleler. 

8. Kerman, Tanpınar'ın Mektupları. 

9. Ali, Hep Genç Kalacagim; Ali, Canım Aliye, Ruhum Filiz; İlhan, Akın, 
Sabahattin Ali'nin Özel Mektupları. 

10. Abasıyanık, Karganı Bağışla. 

11. Il existe une littérature considérable sur la correspondance de guerre en 
Europe de l'Ouest. Pour s'en tenir au cas francais, voir par exemple : Guéno, Pecnard, 
Laplume, Paroles de Poilus; Trévisan, « Lettres de guerre »; Castex, Verdun; Isaac, 
Un Historien dans la Grande Guerre; Dorgelés, Je t'écris de la tranchée. 

12. Yilmaz, Gelibolu Mektupları; publié aussi en anglais : Yilmaz, Gallipoli Letters. 

13. Dauphin, « Écriture de l'intime », p. 64. 

14. Mataraci, Trading in Wartime; Mataraci, « A Comparative History of 
Commercial Correspondence » ; Mataraci, Trade Letters as Instances of Economy. 

15. Ilicak, Varjabedian, My Dear Son Garabed. 

16. Eldem, Un Ottoman en Orient. 
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en outre, des romans en turc qui adoptent le style épistolaire comme 
Bir Kadın Düşmanı (Un Ennemi de la femme, 1927) de Reşat Nuri 
Güntekin (1889-1956) ou Handan (1912) de Halide Edib Adıvar. 
Ce panorama montre gu'il n'existe pas un genre &pistolaire, mais 
différentes modalités, formes et fonctions propres à chaque cas. Les 
lettres de Said Bey étudiées ici peuvent sans doute être considérées 
comme des lettres de famille, non seulement parce qu’elles sont 
écrites pour des membres de la famille et circulent en son sein, mais 
aussi parce qu'elles ont été conservées, pendant presque un siècle et 
durant quatre générations, dans le cercle familial. 

Selon Cécile Dauphin et Danièle Poublan, deux historiennes 
spécialistes des correspondances familiales: « l’intérêt des lettres ne 
se réduit pas à la chose représentée, au sentiment exprimé, au contenu 
textuel. Elles sont à la fois trace, représentation et composante de la 
culture familiale" ». En suivant cette perspective, je m'interroge sur 
la maniére dont la pratique épistolaire et les lettres elles-mémes sont 
constitutives de la famille : comment ces lettres représentaient-elles et 
en quelque sorte faisaient-elles la famille ? Pour ce faire, aprés avoir 
tracé un bref portrait de Said Bey, l'auteur de cette correspondance, je 
présenterai, dans un premier temps, le corpus des archives et notamment 
les lettres et les cartes postales qui s'y trouvent, pour évoquer ensuite 
leur conservation au sein de la famille. Dans un deuxiéme temps, le 
voyage sera envisagé comme expérience à l'intérieur de la maison, il 
devient ainsi possible d'observer ce qui survient dans la maison quand 
un membre de la famille part en voyage et la facon dont ses lettres 
sont reçues et lues. En troisième lieu, l'attention sera portée sur les 
destinataires des lettres tels que Said Bey les conçoit. Cela conduira à 
discuter la notion de foyer et les limites du privé. Enfin, je me pencherai 
sur les lettres et cartes postales envoyées aux enfants, en ce qu'elles 
constituent une typologie particuliére sortant de la nature collective 
qui s'observe dans le reste de la correspondance. Les cartes postales 
plus spécifiquement, situées entre le visuel et le textuel, permettent 


17. Dauphin, Poublan, «De l'amour et du mariage », p. 125. Sur les usages 
sociaux de la lettre en général, voir Chartier, La Correspondance. 
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d’analyser la façon dont les images étaient à chaque fois appropriées 
et adaptées aux individualités de chaque enfant. 

Said Bey se fait connaître pour la première fois dans l’historiographie 
à travers un article de François Georgeon et Paul Dumont publié en 1985 
dans les pages même de la revue Turcica". F. Georgeon et P. Dumont 
analysaient l'emploi du temps, le budget et les activités quotidiennes de 
Said Bey à travers ses almanachs”? des années 1901, 1902, 1904, 1906, 
1908 et 1909. Ce travail méticuleux d'historien ouvrait des perspectives 
originales, en prenant l'individu comme échelle d'analyse. Dans les 
années suivantes, s'est développée une historiographie consacrée à 
l'individu ottoman et à l'étude des documents personnels?. Quant aux 
agendas de Said Bey, ils ont suscité d'autres études encore. En 1992, 
P. Dumont a publié, en anglais, un article mettant l'accent sur la vie 
quotidienne et l'emploi du temps de Said Bey?'. F. Georgeon s'est plus 
spécifiquement intéressé aux agendas des années 1915 et 1918-19 pour 
évaluer les effets de la Premiére Guerre mondiale sur la vie quotidienne 
de ce haut fonctionnaire ottoman dans un article publié en 2003”. 
Edhem Eldem, dans un ouvrage collectif d'études réunies pour François 
Georgeon, a entrepris l'analyse d'un individu, Mehmed Cemal Bey, 
à partir d'un carnet de revenus et de dépenses tenu entre 1855-1864. 
L'historien voyait dans ce travail publié en 2013 « plus qu'un simple 
clin d'oeil à l'intention de [François Georgeon] qui, avec Paul Dumont, 


18. Georgeon, Dumont, « Un bourgeois d'Istanbul ». 

19. Said Bey utilisait des almanachs Hachette et des carnets qu'il composait lui- 
méme. Pour une discussion plus générale sur les almanachs voir Türesay, « Le temps 
des almanachs ottomans ». Türesay, « An Almanac for Ottoman Women ». 

20. Illy a une littérature considérable sur les (auto-)biographies et les approches 
biographiques dans le contexte ottomano-turc. Pour un état de la recherche des 
études biographiques voir Terzioğlu, «Tarihi İnsanlı Yazmak». Parmi les études plus 
proches de celles de F. Georgeon et P. Dumont sur les documents de Said Bey : Akiba, 
«Bir Osmanlı Bürokratı». Un article par Işık Tamdo£an se construit aussi autour 
des carnets de comptabilité : Tamdogan, « Osman hodja ou Osman efendi ? ». En ce 
qui concerne une autre période de l'histoire ottomane, on peut plus particuliérement 
se référer aux travaux de Cemal Kafadar qui a étudié quatre individus des xvr et 
xvır siècles à partir de leurs propres écrits: Kafadar, Kim Var İmiş Biz Burada Yoğ 
Îken. Voir aussi Kafadar, «Self and Others». 

21. Dumont, « Said Bey ». 

22. Georgeon, « Entre l'aisance et la gêne ». 
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s’est penché sur une documentation très similaire pour une période plus 
tardive? », ce dernier, étant pour lui une « source d'inspiration” ». C'est 
dans ce filon d'études? que j'inscris cet article, en me focalisant sur 
l'étude d'un corpus de documents inexploré des archives de Said Bey, 
la correspondance familiale tenue de 1911 à 1928. 


Auteur et archives: collection, conservation et matérialité des lettres 


Said Bey est représenté dans son faire-part de décés comme 
un «excellent francophone, maîtrisant tous les codes de la civilité 
occidentale [...] apprécié de ses proches et se montra[nt] d'une grande 
courtoisie?? ». Ces quelques lignes subjectives définissent bien la façon 
dont il devait être perçu par ses proches dans une époque marquée 
par des efforts de modernisation et de transformations sociales et 
politiques. À la lumière de ce que F. Georgeon et P. Dumont disent 


23. Eldem, « Un bourgeois d'Istanbul », p. 373. L’historien adopte une démarche 
similaire en étudiant une source en profondeur dans son travail sur le livre d'or de 
Nazlı, la fille d'Osman Hamdi Bey : Eldem, Nazlı'nın Defteri. 

24. Eldem, « Un bourgeois d'Istanbul », p. 373. 

25. J'ai accompli un premier travail sur ces archives dans leur ensemble dans 
le cadre de mon mémoire de master: Zerman, Studying an Ottoman «Bourgeois» 
Family. Ces archives ont par la suite été l'objet d'une exposition que j'ai organisée 
avec l'équipe de SALT et Aslı-Can Altay ` «Dismantling the Archive: Representation, 
Identity, Memory in an Ottoman Family / Fragments d'archives: représentation, 
identité et mémoire d'une famille ottomane », SALT Galata, janvier-mars 2014. 

26. J'ai rencontré ce faire-part de décés dans les archives familiales : c'est une 
coupure du journal Son Saat du 1* mars 1928, découpée et conservée probablement 
par un membre de la famille. (Salt Research, AFMSBTDOCOO07, «Said Bey'in 
Son Saat gazetesinde yayınlanan ölüm ilanı»). Je cite ici sa traduction en français 
dans son intégralité : « Avis de décès. Said Bey, fils de Hakki Pacha, maréchal à la 
chancellerie du palais et ministre au ministère de la Marine, beau-père de l'ingénieur 
Ziya Bey, est décédé la nuit derniére à son domicile de Sisli. Il a été enterré hier au 
cimetière de Seyhler à Macka. Le défunt était né en 1281 [1865]. Diplômé de l’École 
impériale, il enseigna longtemps dans cet établissement et à l'École de commerce, et 
fut membre de la direction générale de la Commission sanitaire. Jusque récemment, 
il enseignait dans l'École de la vie [école technique] pour filles et garcons. Excellent 
francophone, maîtrisant tous les codes de la civilité occidentale, il était apprécié de ses 
proches et se montrait d'une grande courtoisie. Qu'il repose en paix. Nous adressons 
nos condoléances à sa famille.» La traduction en frangais est due à Noémi Lévy- 
Aksu dans le cadre de l'exposition de 2014 à SALT Galata, « Fragments d'archives : 
représentation, identité et mémoire d'une famille ottomane ». 
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Fig. 1. Portrait de Said Bey. 
(SALT Research, Archives de Said Bey [Households and Families/Said Bey/Tez/ 
Documents] AFMSBTHO015) 


de Said Bey et de ce que les documents officiels, le faire-part et les 
mémoires de ses amis et ses éléves décrivent, son parcours de vie 
peut ainsi étre reconstitué. Said Bey (fig. 1) est né en l'an 1282 de 
l'Hégire [1865] à Istanbul. Son père était Ismail Hakki Pasa, un 
ancien ministre de la Marine et des Fondations pieuses”. En 1299 


27. Cette information provient de la notice biographique [terciime-i hal] de Said 
Bey. (AFMSBTDOCO03, « Mehmed Said Bey'in tercüme-i hali »). « Mehmed Said 
Bey Bahriye ve Evkaf-ı Hümâyün Nezaretleri'nde bulunmuş olan vüzera-yı saltanat-i 
seniyyeden müteveffa İsmail Hakkı Paşa'nın mahdumudur. » On retrouve İsmail Hakkı 
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[1881], il obtint son diplôme au lycée francophone Mekteb-i Sultani 
(Lycée impérial de Galatasaray) à Istanbul. C’est dans ce même lycée 
qu'il fut enseignant, fonction qu'il exerça aussi auprès de l’École de 
commerce. Il effectuait des traductions en turc et en français. Il fut 
interprète au Palais impérial et assura des fonctions à la Commission 
sanitaire. Entre 1912 et 1914, il fut en charge de la fonction de sous- 
secrétaire d'État au ministère des Affaires étrangères. C'est en 1928 
qu'est survenu son décés. Des documents plus personnels indiquent 
que Said Bey a épousé Adviye Hanim et qu'ils ont eu quatre enfants : 
Semiramis, née en 1888 ; Müzdan née en 1900 et Hakkı”, né en 1902. 
La méme année, ils ont perdu leur fille Seniyye. Said Bey et sa famille 
ont d'abord habité un konak avant d'emménager dans un appartement 
à Sisli. Ils possédaient un piano à leur domicile. Said Bey se rendait 
souvent à Péra?, il achetait des bonbons et des poupées pour ses 
enfants“, il aimait aller au cinéma... Dans une série de détails qui 
vont du mobilier aux objets et aux livres, des friandises aux loisirs, 
défilent les éléments emblématiques d'un nouveau mode de vie en 
pleine modernisation. 

La lumiére portée sur les écrits d'un seul individu souléve en 
arrière-plan la question de sa représentativité (dans une époque, une 
classe, une société particuliére...). Posons la question autrement: 
Said Bey partageait-il ce mode de vie et des pratiques d'écriture avec 
ses collégues et voisins stambouliotes ? Combien étaient-ils à avoir 
ces mémes pratiques scripturaires ? Étaient-ils nombreux à entretenir 
une correspondance aussi dense ? Tenaient-ils aussi des agendas et un 


Pacha dans le recueil biographique de Mehmed Süreyya: Süreyya, Sicill-i Osmant 
2, p. 562. Pour une discussion des sicill-i ahval, les «registres administratifs [qui] 
regroupent les notices biographiques d'agents placés au service de l'administration 
civile du xix* siécle » dans lesquels Olivier Bouquet voit « l'émergence d'un nouveau 
genre, à savoir l'autobiographie par l'État», voir les deux articles de cet auteur: 
Bouquet, « L'autobiographie par l'État » et Id., « Onomasticon Ottomanicum ». 

28. Said Bey avait donné à son fils l'un des prénoms de son père, İsmail Hakkı 
Paga. Pour une discussion sur l'onomastique dans le cercle familial, voir Eldem, 
Tanyeli, Tanju, Sedad Hakki Eldem I, p. 11. 

29. L'un des quartiers d'Istanbul marqué à l'époque par des aspects modernes et 
occidentaux ainsi qu'une forte présence des non-musulmans. 

30. Georgeon, Dumont, « Un bourgeois d'Istanbul », p. 128-129. 
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carnet de voyage ? Envoyaient-ils tous des cartes postales ? Même s’il 
est difficile de proposer des réponses satisfaisantes à ces questions, ce 
qu’on sait désormais de Said Bey et ce qu’on apprend d’autres études 
de cas permettent de mieux le situer socialement. F. Georgeon et 
P. Dumont, tout en mentionnant les singularités de Said Bey concluent 
que «ses goûts, le cadre dans lequel se déroule sa vie, sa conception 
de la vie familiale, l'usage qu'il fait de ses heures de loisir, la maniére 
dont il gére son budget» le rendent « particuliérement représentatif 
de sa classe» qu'ils désignent comme celle d'un «bourgeois?! 
stambouliote »?. Jun Akiba, dans son étude sur la vie privée d'un autre 
haut fonctionnaire ottoman, Faik Bey, décrit les traits communs qui le 
lient à Said Bey : tous deux étaient diplômés du lycée de Galatasaray 
et y avaient été enseignants, leurs vies familiales et domestiques 
présentaient des traits communs, ils avaient une résidence secondaire, 
tous deux, enfin, tenaient des carnets de comptes similaires. Quant à 
Edhem Eldem qui étudie le livre de raison de Mehmed Cemal Bey, il voit 
en lui «le portrait d’un habitant somme toute fort représentatif d’une 
classe aisée de la capitale ottomane en cette période de changements? ». 
L'historien y perçoit, à part pour certains aspects, un individu qui ne 
« parait pas étre fonciérement différent d'un jeune homme de bonne 
famille à Paris à la méme époque et, à plus forte raison, de certains de 
ses compatriotes non musulmans?! ». Les pratiques d'écritures faisaient 
sans doute partie des éléments qui reliaient ces personnes, membres 
d'une « classe aisée de la capitale ottomane ». 

Ce sont d'ailleurs ces mêmes éléments qui permettent aujourd’hui 
d'étudier ces individus. Said Bey avait un lien étroit avec des pratiques 


31. La question de l'émergence d'une bourgeoisie ottomane est traitée par 
une littérature considérable: Göçek, Rise of the Bourgeoisie; Exertzoglou, « The 
Development of a Greek Ottoman Bourgeoisie ; Behar, « La notion de bourgeoisie ». 
Voir, plus particulièrement, les travaux d'Edhem Eldem: «Istanbul 1903-1918 » ; 
Id., «(A Quest for) the Bourgeoisie of Istanbul; Id., «La bourgeoisie ottomane 
fin de siécle ». Pour une discussion sur la bourgeoisie globale: Dejung, Motadel, 
Osterhammel, The Global Bourgeoisie. 

32. Georgeon, Dumont, « Un bourgeois d'Istanbul », p. 171. 

33. Eldem, « Un bourgeois d'Istanbul », p. 403. 

34. Ibid. 
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d'écriture quotidiennes : ses agendas, ses lettres et ses cartes postales 
conservés aujourd'hui dans ses archives en font preuve. Les documents 
personnels et familiaux de Said Bey comptent en effet douze agendas”, 
un carnet dans lequel il avait noté les dépenses de mariage de sa fille 
Semiramis en 1908, des photographies, ainsi qu'une série de lettres 
et de cartes postales. Cette documentation a eu une longue vie entre 
différentes villes, Istanbul, Ankara, Paris, pour retourner finalement 
à Istanbul grâce aux efforts de Hatice Gonnet Bağana”, l’arrière- 
petite-fille de Said Bey et Adviye Hanim. Les documents qui ont 
survécu jusqu'à nos jours dans ces archives familiales et qui vont de 
1901 jusqu'au décés de Said Bey en 1928, ne forment pas une série 
compléte et se présentent sous une forme lacunaire. Pour ce qui est 
des lettres et cartes postales de Said Bey, sur lesquelles se focalise 
cet article, elles peuvent étre classées en quatre groupes en suivant un 
ordre chronologique. Le premier est formé de lettres envoyées lors de 
son voyage en Allemagne, en juin 1911 (fig. 2). Le deuxiéme groupe 
se présente comme un ensemble plus divers de lettres envoyées à 
différents membres de famille entre 1911 et 1927. Le troisiéme groupe 
est à rapprocher du premier dans la mesure oü il s'agit d'un ensemble 
cohérent de lettres toutes rédigées durant un méme séjour, lorsque 
Said Bey était à Ankara en septembre 1927. Le quatriéme et dernier 
groupe comporte des lettres et cartes postales envoyées par Said Bey 


35. Les agendas qui ont été transmis correspondent aux années 1901, 1902, 1904, 
1906, 1908, 1909, 1915, 1918-19, 1920, 1925, 1926 et 1928 (l'agenda de l'année 
1920, trés abimé, est illisible). On ne peut savoir s'il s'agit de la série compléte de ses 
agendas ou d'un échantillon qui a été conservé. 

36. Les archives de Said Bey sont transmises par le biais de l’arrière-petite-fille de 
Said Bey et d'Adviye Hanim, Hatice Gonnet Baÿana. Son père, Mehmet Ali Baÿana, 
étant conseiller de la délégation permanente de la Turquie auprès de l'Organisation 
européenne de la coopération économique (OECE), la famille s'est installée à Paris à 
partir des années 1950. Ils avaient transporté avec eux les archives familiales. Hatice 
Gonnet-Bagana, elle-même hittitologue, a confié, en 2010, ses archives familiales 
au musée de la Banque ottomane à Istanbul, aujourd'hui SALT Research. En 2014, 
elle a aussi fait don de sa bibliothéque et de ses archives professionnelles ainsi que 
de milliers de photographies de sites archéologiques à la bibliothèque du Centre de 
recherche pour les civilisations anatoliennes (The Research Center for Anatolian 
Civilizations, ANAMED) de l'Université Koç à Istanbul. 
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Fig. 2. Première page de la lettre de Said Bey à Adviye Hanım, de Berlin, le 8 juin 
1327 (21 juin 1911) à l’en-tête de l’hôtel Atlantic Der Kaiserhof à Berlin 
(SALT Research, Archives de Said Bey, AFMSBTDOC01201) 


depuis Istanbul, à partir de son retour d'Ankara jusqu'à son décés, 
c'est-à-dire d'octobre 1927 à février 1928 
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Les lettres d’Istanbul ont été envoyées à des membres de la famille 
qui se trouvaient dans d’autres villes. Concernant son séjour en 
Allemagne en juin 1911, il s'agissait de la visite d’une commission 
ottomane? composée d'une cinquantaine de personnes — militaires, 
hommes politiques, médecins, écrivains, commerçants, hauts 
fonctionnaires... — dont Said Bey faisait partie. Bien qu’il donne à sa 
famille des informations sur son trajet, son hôtel et sur les lieux qu'ils 
ont visités, les lettres ne fournissent pas pour autant d'informations 
sur le cadre professionnel et institutionnel de ce voyage. Le séjour 
était prévu entre le 15 juin et le 14 juillet 1911 et incluait la visite de 
plusieurs villes"? ; les lettres ne permettent de suivre que la première 
partie de ce voyage jusqu'au 23 juin avec les visites de Berlin et 
de Dresde. La suite de la correspondance d'Allemagne, à supposer 
qu'il y en ait eu une, n'est pas parvenue. Une lettre rédigée le 4 août, 
depuis la résidence secondaire de Said Bey à Büyükada (Prinkipo, une 
des iles des Princes), à son gendre Ziya Bey, indique qu'il était bien 
revenu au mois d’août. Quant aux lettres envoyées depuis Ankara, en 
septembre 1927, il s'agissait d'un séjour familial: Said Bey rendait 
visite à sa fille Semiramis et à son mari Ziya qui se trouvaient dans la 
nouvelle capitale de la République. Le 2 octobre 1927, il reprenait de 
nouveau la plume, cette fois-ci depuis Istanbul, pour écrire à sa fille 
Semiramis à Ankara. Toutes les autres lettres de la collection ont été 
rédigées à Istanbul, la ville natale de Said Bey oü il a vécu toute sa 
vie. Pour cette période de 1911-1928, la correspondance ne peut étre 
suivie qu'à travers sa plume, sans qu'il y ait de traces des réponses de 
ses destinataires. Certaines de ses lettres rappellent plus précisément 
qu'il écrivait en réponse à ce que lui écrivait son épouse, Adviye 
Hanım. Il s'agissait donc bien d'une correspondance entretenue avec 
elle. Pourtant, aucune de ses lettres n'est parvenue pour ces dates. 
Aurait-elle conservé les lettres de son mari sans que Said Bey ait gardé 
celles de son épouse ? Il est aussi possible qu'Adviye Hanim, tout en 


37. Une photographie de groupe qui se trouve dans les archives de Said Bey 
(AFMSBTH019) donne un indice sur ce voyage. La photographie est datée du 5 juillet 
1911 à Essen et légendée « Visite de la Commission d’Etudes Ottomane ». 

38. Kis, « Osmanlı Elitlerinin 1911 Almanya Araştırma Gezisi », p. 297. 
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conservant les lettres de son mari après son décès, n’ait pas estimé que 
les siennes méritaient d’être gardées ; à moins encore qu’elle ne les ait 
considérées comme trop privées pour cela. 

Les archives familiales ont probablement été conservées par Adviye 
Hanim elle-même, qui les aura transmises à sa propre fille Semiramis. 
Semiramis [Kocainan], la fille de Said Bey et d'Adviye Hanim, a dû 
ensuite léguer les archives, à son tour, à sa fille Nesrin [Bagana]. Les 
lettres parviennent ainsi à Hatice Gonnet Baÿana, fille de Nesrin et de 
Mehmed Ali Baÿana. Ces lettres ont bien été conservées par quatre 
générations sans qu'on puisse connaitre les motivations de cette 
conservation et cerner une intentionnalité explicite d'archivage. Les 
autrices de Ces Bonnes Lettres, un ouvrage consacré à l'étude d'une 
correspondance familiale du xıx* siècle, rappellent que la fonction 
principale des lettres se transforme avec le temps. Selon elles, les 
lettres collectionnées ne servent plus à communiquer, mais sont les 
témoins d'un monde ancien: «les lettres », notent-elles, « sont des 
textes dont la fonction change dans le temps mais les mots gardent 
leur signification? ». La situation est différente dans le contexte de la 
Turquie républicaine oü les mots — ou plutót les caractéres — n'avaient 
plus gardé leur signification pour les nouvelles générations qui ne 
maitrisaient pas l’ottoman. Irvin Cemil Schick explique comment 
la réforme de l'alphabet en 1928* a transformé, entre autres, l'art 
calligraphique. Selon Schick, cet art a conservé sa dimension visuelle 
et a commencé à fonctionner comme l'un des symboles du passé*'. 
Les documents familiaux conservés devaient étre investis, d'une 
maniére similaire, d'un sens plutót symbolique: les documents ont 
fini par devenir une sorte d' « objet de mémoire » qui signifie l'héritage 
familial dans sa matérialité. 

La fonction principale de la correspondance était sans doute de 
communiquer et maintenir ainsi la cohésion de la famille quand les 


39. Dauphin, Lebrun-Pézerat, Poublan, Ces Bonnes Lettres, p. 81. 

40. Sur la «révolution de l'alphabet » (Harf inkılâbı), le passage des caractères 
arabes aux caractères latins en 1928, voir Caymaz, Szurek, « La révolution au pied 
de la lettre ». 

41. Schick, « Bedensel Hafıza ». 
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membres étaient dispersés“. Par la suite, dans la conservation de ces 
mêmes lettres, une fonction mémorielle peut être discernée. Sans aller 
jusqu’à la conservation des lettres par les générations successives, 
les auteurs et les destinataires contemporains ne conservaient pas les 
lettres uniquement pour ce qui y était écrit, mais aussi par goût du 
souvenir et pour ce qu'elles portaient de valeur symbolique“. Les 
lettres sont aussi des objets qui peuvent, dans leur matérialité, évoquer 
la présence d'une personne en son absence. Dans une de ses lettres, 
Ahmet Cevdet Pacha écrivait ainsi à sa femme, le 11 juin 1865, qu'il 
était content d'apprendre qu'elle était en bonne santé et qu'elle se 
portait bien. Il ajoutait: « J'ai étalé la lettre sur mon visage et mes 
yeux. Je ne saurais décrire combien j'ai été content de retrouver ta 
propre écriture. Ca m'a fait plaisir comme si je t'avais vue“ ». Dans 
une autre lettre, écrite le 14 juin 1865, il reprend une formule similaire : 
« Quand j'ai vu votre écriture, j'ai été ravi comme si je vous avais 
vue? ». Le méme motif s'observe dans une des lettres de Said Bey: 


42. Perrot, «La vie de famille», p.167: «Dispersée, la famille maintient le 
contact, rétablit le courant par la correspondance ». 

43. C'est pourquoi brüler les lettres est aussi porteur d'une valeur symbolique. 
Une discussion sur ce sujet se trouve dans Jolly, /n love and Struggle, p. 205-223. 
Voir spécifiquement le chapitre intitulé « On Burning and Saving Letters ». Une 
correspondance pertinente à ce sujet est celle d’Ihsan Bey, étudiant en médecine, avec 
Fatma Cevdet Hanım, dans les années 1920. Fatma Cevdet Hanım demanda à İhsan 
Bey, dans sa dernière lettre, de brûler leur correspondance, mais İhsan Bey ne le 
put. Avant son décès, il laisse à son tour cette correspondance à une connaissance, 
accompagnée d’un mot : « Les lettres qui seront à brûler après mon décès ». Les lettres 
sont aujourd'hui publiées sous le titre «lettres qui n’ont pas été brülées ». Istekli, 
Fatma Cevdet Hanım'dan İhsan Bey'e Yakılmamış Mektuplar. Un article analyse cette 
correspondance : Doğan, « Geç Osmanlı Toplumunda Aşkın Kurucu Öğesi Olarak 
Mektup ve Fatma Cevdet Hanım'dan İhsan Bey'e “Yakılmamış Mektuplar” ». 

44. Cihan, Ahmet Cevdet Paşa'nın Aile Mektupları, p. 110. Document Y.EE: 
142/7, n°.14. «Bu hafta postasıyla bir kıta mektubunuzu aldım. Sıhhat ve afiyet 
haberinizden memnun oldum. Mektubu yüzüme gözüme sürdüm. Kendi yazın olduğu 
içun ne kadar sevindim tarif edemem. Bayağı seni görmüş kadar hazzettim ». 

45. Ibid., p. 114, Document Y.EE:142/7, no.21: «Bu hafta postasıyla 4 Safer 
tarihli kendi yazınızla bir kıta mektubunuz geldi. Sıhhat ve afiyet haberinizden pek 
memnun kaldım. Hele yazınızı gördüğümde sizi görmüş kadar memnun oldum » . Voir 
aussi Ibid., p. 8. « Pasa [...] eşi Rabia Adviye ve oglu Ali Sedat'tan gelen mektupları 
bir nevi onlarla buluşma hali olarak görür. Ahmet Cevdet Paşa bu mülaki olma 
halini, gelen "mektubu yüzüme gözüme sürdüm" ifadesiyle açıklar ». 
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« L'écriture sur l'enveloppe est celle de mon cher Ziya; elle m'a plu. 
Je [l’Jai contemplée, ça a été comme si je l'avais vu“ » notait-t-il de 
la méme manière. 

La numérotation des lettres par Said Bey permet de reconstituer la 
fréquence de sa pratique d'écriture. Voyons d'abord de plus prés cette 
pratique : au-dessus de la première lettre de voyage de Said Bey, datée 
du 16 juin 1911, on lit ainsi «numéro 1 ». Les deux autres lettres, 
qui datent des 21 et 23 juin 1911, sont marquées comme « lettre[s] 
numéro 5/6 ». Au début de la lettre du 21 juin, Said Bey mentionnait 
le numéro de la lettre de la veille qui portait le numéro 4”, il avait, par 
conséquent, écrit la quatriéme lettre le 20 juin. Ainsi avait-il rédigé 
six lettres en huit jours, entre le 16 et le 23 juin. Ces informations 
indiquent les dates auxquelles il avait rédigé les lettres et non les dates 
de leur envoi. Comment Said Bey envoyait-il ses lettres ? Une par une 
ou plusieurs en une fois? Les enveloppes auraient pu permettre de 
connaitre les dates d'envoi, toutefois à l'exception d'une seule, elles 
n'ont pas été conservées. Quant à la numérotation des lettres, je peux 
avancer quelques hypothéses. Si Said Bey avait effectué un envoi 
regroupé de ses lettres — ce qui est probable étant donné la fréquence de 
son écriture — cela aurait pu guider l'ordre de lecture des destinataires. 
S'il avait, en revanche, pu faire des envois plus fréquents, cela aurait 
pu avoir une autre fonction: si un numéro manquait, les destinataires 
pouvaient se rendre compte d'un probléme de distribution du courrier ; 
il arrivait qu'un courrier eût du retard ou qu'il ne fût point distribué. 
Les lettres écrites dans les années suivantes et jusqu'en 1928 ne 
comportent pas de tels numéros. Ces envois n'avaient d'ailleurs pas 
à subir les aléas des différentes postes des pays étrangers traversés. 
La numérotation pourrait aussi signaler la volonté de les conserver 
dans un certain ordre, en les concevant dés leur rédaction comme les 
parties d'une série (les numéros constituant un repère plus aisé que 


46. AFMSBTDOCOS50, Lettre de Said Bey à sa fille Semiramis, depuis Şişli, le 
31 décembre 1927. «Zarfın üstündeki yazı Ziya'cığımın yazısı; hoşuma gitti. Baktım 
baktım, kendisini görmüş gibi oldum ». 

47. AFMSBTDOCO012, Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanım, de 
Berlin, le 21 juin 1911. « Dünkü 4 nümerolu mektubumda sizin kağıtlarınızı aldığımı 
vesair bazı hasbihâller yazmıştım ». 
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les dates). Said Bey affirmait, au début de sa première lettre, que ce 
voyage de 1911 était son premier séjour à l’étranger depuis au moins 
une vingtaine d’années : « Depuis à peu près vingt ans je n’ai pas mis 
le pied en dehors d'Istanbul, je n'ai pas dormi deux nuits consécutives 
dans un autre endroit? » avait-t-il écrit. C'était peut-étre l'une des 
raisons pour lesquelles il donnait de l'importance à ce qui entourait 
ce voyage : garder des registres ; communiquer réguliérement avec les 
membres de famille et maîtriser le plus possible sa correspondance. 
La numérotation des lettres renvoie à la perception d'un voyage à 
l'étranger considéré comme une succession d'événements à suivre et 
à conserver dans son ensemble. Carter Findley, dans son article sur 
les récits de voyage d'Ahmet Midhad Efendi en Europe affirme qu'il 
s'agissait, pour ce dernier, de « transmettre la maîtrise des exigences 
pour un voyage réussi à travers l'Europe? ». Cette constatation 
peut s'appliquer aux récits de voyage de Said Bey. Il avait une forte 
relation à la pratique de l'écriture comme en témoignent ses agendas 
scrupuleusement tenus pendant plusieurs années. Ses écrits signalent 
qu'il tenait également un carnet de voyage (qui n'a malheureusement 
pas été conservé jusqu'à nos jours). Garder les notes de son voyage 
et tenir une correspondance figuraient sans doute pour lui parmi 
les «exigences pour un voyage réussi». À travers des lettres 
réguliérement écrites, il tenait à raconter son séjour aux membres de 
la famille. Un autre détail rapproche sa pratique d'écriture au cours 
du voyage de celle d'Ahmet Midhad Efendi. Selon Findley, ce dernier 
« en utilisant un guide de voyage, une carte et un compas pour planifier 
et suivre ses routes, a organisé son livre comme un compte rendu fait 
au jour le jour, en insérant les descriptions des sites et des événements. 
Comme il a planifié ses sorties, il a perfectionné une façon d'étudier sa 


48. AFMSBTDOCOII, Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanım, de 
Plodiv (en train, en route pour l'Allemagne), le 16 juin 1911. « Yirmi seneye karib bir 
zamandan beri İstanbul'dan dışarı ayak atmamış olduğum halde, iki gece evimden 
başka bir yerde yatmadığım halde ». 

49. Findley, « An Ottoman Occidentalist in Europe », p. 24: «convey[ing] his 
mastery of the requirements for a successful journey across Europe ». 

50. Ibid. 
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carte et de lister les routes qu’il voulait suivre‘! ». Said Bey écrivait 
à son épouse, dans sa première lettre : « Nous nous approchons de 
Sofia, inchallah ma deuxième lettre sera envoyée demain, depuis 
Pest? ». Même s’il ne s'agissait pas, dans son cas, d'écrire un livre ou 
un guide de voyage, il s'était fait une idée précise du trajet, des étapes 
de son voyage, de l'avancement du train et de ce que devait étre son 
rythme d'écriture. 


Le voyage comme expérience à l'intérieur de la maison 


Said Bey mentionne, dans l'une de ses lettres, une feuille 
(probablement une certaine carte ou liste) qu'il avait dû installer sur un 
miroir, chez lui à Istanbul : « Si vous regardez la feuille que j'ai placée 
sur notre miroir, vous comprendrez oü je serai à quel jour? », écrivait- 
il ainsi à ses proches. Cette feuille que Said Bey avait glissée sur le 
miroir de sa maison, et sur laquelle il avait dá noter les endroits dans 
lesquels il allait se rendre et les dates, signale une autre dimension du 
voyage qui est généralement négligée : non pas l'individu qui voyage, 
mais d’autres individus qui l’attendent ; non pas ce qui se passe en 
voyage mais dans la maison d'origine. Les recherches autour de la 
thématique du voyage se sont plutót concentrées sur le voyageur et les 
récits de voyage. Il y a pourtant non seulement celui qui se déplace, 
mais aussi ceux qui demeurent à la maison, ceux que le voyageur 
laisse derriére lui ; dans le cas de Said Bey, les membres de sa famille. 
Le voyage est une expérience qui était vécue d'une autre maniére par 
ceux qui demeuraient à la maison. 


51. Ibid. «he saw his trip as one big tour made up of smaller ones [...]. Using 
guidebook, map, and compass to plan and follow his routes, he organized his book 
as a day-by-day account, inserting descriptions of sites and events. As he planned his 
outings, he perfected a method of studying his map and listing the streets he wanted 
to follow ». 

52. AFMSBTDOCOLI, Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanım, de 
Plodiv (en train, en route pour l'Allemagne), le 16 juin 1911. « Sofya'ya yaklaşıyoruz. 
İnşaallah ikinci mektubum yarın Peşte'den ». 

53. AFMSBTDOC013, Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanım, de 
Berlin, le 23 juin 1911. « Dolaşacağım yerleri ve hangi gün nerede bulunacağımı 
bizim ayinenin üstüne koyduğum kağıda bakarsanız anlarsınız ». 
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Le glissement d’une feuille par Said Bey montrant son trajet, à la 
maison, pourrait sans doute être interprété comme une action servant 
à laisser une trace de lui-même à la maison en son absence. De cette 
manière, il s'assure que les membres de la famille puissent suivre, 
voire partager son voyage. Il intégrait ainsi les membres du foyer à 
sa propre expérience du voyage, en les faisant participer à son périple 
dont ils pouvaient suivre les étapes. À supposer que les membres de la 
famille aient joué ce jeu — Said Bey, en préparant la feuille, doit l'avoir 
supposé — cela aurait pu créer une sorte de petit rituel familial, dans 
lequel les membres de la famille étaient invités à suivre et reconstituer 
le trajet parcouru. Si les lettres arrivaient avec plusieurs jours d'écart, 
la feuille préparée d'avance et laissée à la maison devait, pour sa part, 
fonctionner comme un moyen de suivre le voyage en simultanéité avec 
le voyageur. Je m'arréterai sur l'emplacement choisi pour cette feuille : 
le miroir. Il s'agit, d'une part, d'une solution d'affichage trés pratique 
et concréte: la feuille pouvait rester ouverte sans bouger en étant 
glissée entre le cadre et le miroir. De rares photographies d’intérieurs 
de l'époque signalent des choix d'emplacements similaires pour des 
photographies. D'autre part, en frólant peut-étre la surinterprétation, 
je pourrais faire un lien avec l'emplacement choisi pour la feuille et la 
pratique quotidienne consistant à se regarder dans le miroir. Ce dernier 
constitue une surface que les membres du foyer étaient susceptibles de 
regarder, sans doute quotidiennement, pour trouver le reflet d'eux- 
mémes. C'est à ce moment-là, en voyant leurs propres images, qu'ils 
verraient également, d'aprés ce que Said Bey avait planifié, l'endroit 
oü se trouvait le pére de la famille, au jour précis de son voyage. 

Cette recherche de maintien des liens se retrouve assez souvent, 
notamment dans l'une des lettres envoyées depuis Ankara. À sa 
femme, restée à Istanbul, Said Bey écrivait: «Je me réveille le 
matin à sept heures et demie. [...] Bien sûr, je n'oublie pas de dire 
“bonne matinée mon Adviye”™ ». Ce qui fait de la famille une unité, 
c'est aussi une série de gestes et de mises en scènes quotidiens : dire 


54. Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanim, d'Ankara, le 19 septembre 
1927. « Sabahleyin yedi buçukta kalkıyorum. [...] Tabii: “sabah şerifleri hayr olsun 
Adviyem” demeyi unutmuyorum ». 
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bonjour quand on se réveille, prendre des nouvelles les uns des autres, 
participer aux dîners. Les membres de la famille sont censés assurer 
la continuité de ces actes presque à la façon d'un « plébiscite de tous 
les jours? », pour avoir recours à une terminologie relevant d'un autre 
domaine, la construction d'une nation. Ces pratiques devaient étre 
perpétuées, méme lorsque les membres de la famille étaient éloignés, 
méme lorsque l'autre ne pouvait pas entendre, comme dans le cas du 
« bonjour » de Said Bey. La correspondance familiale devient alors le 
moyen de confirmer le bon entretien de ces pratiques. 

Si la feuille que Said Bey avait placée sur le miroir indiquait une 
préparation antérieure au voyage, le moment qui avait réellement 
séparé ceux qui restaient à la maison du voyageur avait été celui des 


adieux. Celui-ci est ainsi décrit dans la premiére lettre de Said Bey : 

« C'est toi que je remercie tout d'abord pour la fermeté que tu as 
montrée afin de ne pas attrister les enfants et que moi-méme je puisse 
voyager l'esprit léger. Tu n'oublies pas le devoir d'épouse et de mére. 
Je suis sür que tu te conduiras ainsi jusqu'à mon retour. Gráce à cela, 
je vais me promener tranquillement [...]. Lorsque je disais au revoir 
à Nigár Hanım, je l'ai vue un peu trop affligée, ca m'a attristé. Elle 
ne peut commander son áme comme toi. Il faut espérer le voyageur 
en chemin avec sourire et joie ; il faut attendre les nouvelles qu'il 
apportera et son retour avec le désir de le revoir et avec gaieté”. » 


55. La référence reléve d'un domaine tout à fait politique, elle est issue de la 
fameuse conférence d'Ernest Renan tenue en Sorbonne en 1882, « Qu'est-ce qu'une 
nation ? », oü il reliait l'existence d'une nation à «un plébiscite de tous les jours ». 

56. Il doit probablement s'agir de la nièce de Said Bey, mentionnée également 
dans une autre lettre. À partir de cette dernière, on apprend que Said Bey avait une 
sceur, décédée à une date inconnue et que celle-ci avait eu une fille, Nigár Hanim. 
AFMSBTDOCOS5I, Lettre de Said Bey 4 Mehmed Ali Bey, d'Istanbul, le 10 février 
1928. « Merhum kiz kardesimin kizi Nigar Hanim Biiytikada’da hem vücudca hem 
akılca hasta, yatıyor. Kocasından birçok senelerden beri boşanmışdır. El-yevm kızı 
Halide'nin elinde kalmış, acınacak bir halde bulunuyor ». 

57. AFMSBTDOCOLI, Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanım, de Plodiv, 
le 3 juin 1327 (16 juin 1911). « Dün sabah çıkarken gerek çocuklar üzülmesun diye 
ve gerek ben rahatsız olmadan seyahat edeyim diye metanet gösterdiğin için evvela 
sana teşekkür ederim. Hem karılık hem annelik vazifesini unutmuyorsun. Eminim ki 
ben avdet edinceye kadar da öyle yapacaksın. Onun içun müsterihen gezeceğim. |...) 
Nigâr Hanımla vedalaşırken kendisini biraz ziyade müteessir gördüm, üzüldüm. O 
senin gibi nefsine kumanda edemiyor. Gezmeye giden yolcuyu güle oynaya, sevinçle 
beklemeli, avdetine, getireceği havadislere, hasretle, neşe ile intizar etmeli. » 
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Analysons certains éléments de cet extrait de plus près. Un 
éventail d'émotions est exprimé par les mots suivants: s'attrister 
(üzülmek); la solidité, fermeté, ténacité (metanet); tranquille 
(müsterih) ; affligé, triste, ému (müteessir); commander son âme 
(nefsine? kumanda etmek) ; avec le sourire (güle oynaya) ; la joie 
(sevinç); le regret (hasret); la gaieté, la bonne humeur (neşe). 
Notons la difficulté de traduire ce lexique lié aux émotions. Leurs 
expressions en turc ne trouvent pas toujours un équivalent exact en 
français. Le mot « hasret », d’origine arabe, en constitue un bon 
exemple, il est difficile de rendre ce mot par un seul en français. 
Il est traduit dans un dictionnaire turc-français de la fin du xıx* 
siècle comme «regret et chagrin causés par la perte d’un objet, 
ou par la séparation de personnes tendrement aimées; désir de 
les revoir? ». Cette difficulté à traduire provient sans doute d'une 
conceptualisation différente de certaines émotions. Il s'agit 
ici d'un des rares moments oü Said Bey parle si directement des 
émotions et ceci pour en souligner la maitrise et le contróle. Il 
remercie son épouse, Adviye Hanım, pour la fermeté dont elle a fait 
preuve, par contraste avec Nigâr Hanim qui se montre trop affligée, 
émue. La fermeté est instrumentalisée : elle sert à « ne pas attrister 
les enfants » et à permettre au mari de « voyager l'esprit léger ». 


58. Voir Corbin, Courtine, Vigarello, Histoire des Émotions ; Rosenwein, 
« Worrying about Emotions in History » ; Plamper, The History of Emotions. 

59. Le mot «nefs », d'origine arabe est une notion compliquée à traduire. Le 
dictionnaire turc-francais de R. Youssouf fournit ainsi la traduction de ce mot comme 
«âme, esprit; personne, individu; essence, individualité, soi-même, substance ; 
qualité propre d'une personne ou d'une chose ; concupiscence, passion, sensualité ». 
Youssouf, Dictionnaire turc-français, IL, p. 877. 

60. Youssouf, Dictionnaire turc-français, I, p. 391. La définition du mot est 
suivie par celles de ses dérivés : « Hasret cekmek » est ainsi traduit comme « regretter, 
vivre séparé des personnes aimées ; désirer les revoir » et « hasret kalmak », « être 
privé d'une chose ardemment désirée ». Je me suis référée au méme dictionnaire pour 
les traductions de certaines notions précédentes. 

61. L'histoire des émotions mériterait sans doute d'étre approfondie dans le 
contexte de l'Empire ottoman et de la Turquie républicaine. Il y a une littérature 
florissante depuis les années 2010: Andrews, « Ottoman Love » ; Steinberg, Sobol, 
Interpreting Emotions ; Ben-Ami, « Wonder in Early Modern Ottoman Society ». 
Voir aussi Afacan, Of the Soul and Emotions. 
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Said Bey, en tant que père de famille, souligne en son absence, ce 
qu'il considère être le « devoir d'épouse et de mère ». 

De telles précisions apparaissent à d'autres moments. Dans sa 
première lettre de voyage, en 1911, Said Bey écrit: « Cette lettre, ainsi 
que mes autres lettres de voyage sont à la fois pour toi, pour Ziya Bey, 
pour mes enfants, pour ma belle-mère. Vous les lirez aussi à ma sœur 
Nigár Hanim et à mes filles qui sont là-bas? ». Comme cela a déjà été 
signalé, Said Bey n'avait pas quitté Istanbul depuis environ vingt ans 
et il s'agissait d'un des premiers voyages qu'il avait effectués depuis 
longtemps. Le cercle familial n'avait probablement pas l'habitude 
d'entretenir une correspondance interne. On comprend mieux ainsi la 
signification des précisions données par Said Bey : on peut y voir une 
indication générale sur la facon dont il attend que les lettres soient lues 
à l'intérieur de ce cercle familial. Un autre détail attire l'attention : ce 
ne serait sans doute pas une surinterprétation de voir dans l'expression 
« vous les lirez » une indication révélatrice des pratiques de lecture‘. 
Au-delà d'une pratique de lecture individuelle, il s'agissait donc, 
d'aprés ce que l'on comprend de cet extrait, d'une lecture collective 
à voix haute. Cela montre à quel point les frontières entre l'écrit et 
l'oral? étaient encore fluides en ce début du xx? siècle. La lecture, 
plutót qu'une action individuelle silencieuse, était dans certains cas 
(comme d'ailleurs cela se faisait parfois dans les cafés ottomans) une 
action collective et pouvait parfois prendre une dimension presque 
théâtrale. 


Destinataires des lettres: le foyer comme unité 


Les lettres, tout en ayantun aspect collectif, étaient souvent adressées 
plus particulièrement à Adviye Hanim, l'épouse de Said Bey. Comme 


62. AFMSBTDOCOII, Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanım, de 
Plodiv, le 16 juin 1911. « Bu mektubum vesair seyahat mektublarim hem sana, hem 
Ziya Bey’e, hem cocuklarima hem kayinvalideme mahsusdur. Nigar Hánim kardesime 
ve oradaki kizlarima da okursunuz ». 

63. Sur les pratiques de lecture dans le contexte européen, voir Chartier, Pratiques 
de la lecture. 

64. Voir à ce sujet le numéro thématique de la Revue du Monde Musulman et de 
la Méditerranée : Oral et écrit dans le monde turco-ottoman. 


394 ECE ZERMAN 


évoqué plus haut, Said Bey remerciait Adviye Hanim pour la fermeté 
qu’elle avait montrée à son départ. Suivant son « devoir d’épouse et 
de mère », c'était elle qui prenait, sans doute, la responsabilité du 
foyer en l'absence de son mari. C'était d'elle également que Said Bey 
attendait la lecture des lettres à d'autres membres de la famille. La 
diffusion des informations provenant des courriers passait ainsi par 
elle. Les adresses constituent, en général, un des éléments les plus 
personnels et affectueux des lettres. Said Bey s'adressait à sa femme 
avec des expressions comme « Mon Adviye, ma femme, la prunelle 
de mes yeux» (İki gözüm kadınım Adviyem), «Mon Adviye, ma 
sultane » (Sultanum Adviyem), « Ma chére Adviye » (Adviye'cigim), 
«Ma bonne et belle femme » (Güzel karicigim). A l'exception de ces 
formules affectueuses et de quelques autres qui apparaissent dans les 
lettres, les propos se concentrent plutót sur les événements quotidiens. 
Ceci s'explique probablement par la nature collective des lettres qui 
pouvaient étre lues aux membres de la famille précisés par l'auteur 
lui-même. Même si les adresses étaient personnelles, dans la plupart 
des cas ces lettres avaient comme destinataire final le foyer, considéré 
comme une unité ou certains de ses membres en particulier. 

Cet aspect est particuliérement présent dans les salutations finales. 
Voyons ainsi la façon dont Said Bey terminait sa première lettre de 
voyage: 

« J'embrasse les mains de ma belle-mére. Je t'embrasse sur tes yeux, 
sur ton front sacré. J'embrasse Nigâr Hanim sur ses yeux ; Ali Bey et 
Ziya Bey sur leurs yeux ; Semiramis, Müzdan sur leurs joues ; Hakkı 
sur ses joues ; Halide, Ayse, sur ses joues ; Güzin, Nesrin, sur leurs 
lévres. Je présente mes respects à Behiye Hanim ainsi qu'à sa belle- 
sceur. J'embrasse Suad et Selahaddin Bey sur leurs yeux. Je salue 
Sadiye, la vielle nourrice, la jeune nourrice, Hafize Hanim. Je salue 
Mehmed, le cuisinier Sakir. [...] Si Madame la mère de Ziya Bey fait 
l'honneur de venir, je lui transmets mes hommages. J'embrasse ses 


mains. Si mes enfants Sami et Hayri Bey passent, dites-leur que je 
les embrasse sur les yeux et qu'ils sont toujours dans mes pensées, » 


65. AFMSBTDOCOII, Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanım, de 
Plodiv, 16 juin 1911. « Kayinvalidemin ellerinden öperim. Senin gözlerinden, mübarek 
alnından öperim. Nigar Hanım'ın gözlerinden, Ali Bey'in ve Ziya Bey'in gözlerinden, 
Semiramis'in, Müzdan'ın yanaklarından, Hakkı'nın yanaklarından, Halide'nin, 
Ayşe'nin yanaklarından, Güzin'in, Nesrin'in dudaklarından öperim. Behiye Hanım, 
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Said Bey prenait le temps de saluer tous les membres de la famille 
en s’adressant à chacun d’eux. Il est frappant de voir qu’il organisait, 
en un sens, ses salutations, comme il organisait les autres aspects de 
sa vie ainsi que ses lettres elles-mémes. On peut presque y voir une 
hiérarchisation des formules de salutations présente dans la société 
ottomane : embrasser un tel sur les joues et un autre sur les yeux ou 
sur les lévres, ou encore présenter ses respects ou transmettre ses 
hommages, tout cela n'était sürement pas anodin et se conformait à 
des régles qui déterminaient les relations sociales à la fin de l'Empire 
ottoman. Cet extrait dévoile également l'étendue de la famille qui 
inclut la belle-mère de Said Bey; ses filles (Semiramis et Müzdan) ; 
son fils (Hakk1) ; son gendre (Ziya Bey); la mère de ce dernier ; 
ses petites-filles (Güzin et Nesrin); sa nièce (Nigâr Hanim); deux 
nourrices; le cuisinier ainsi que d'autres membres du personnel 
domestique et quelques personnes non identifiées. Cette conception 
du foyer dépasse largement le groupe des consanguins et renvoie aux 
individus partageant le méme toit, à l'idée de maisonnée. 

Dans d'autres lettres, Said Bey n'omettait pas d'envoyer 
fréquemment ses salutations à des domestiques$ qui travaillaient chez 
lui ou à ceux qui travaillaient chez ses filles. «Je t'embrasse, ainsi 
que ma Müzdan, mon Hakki, mon Bülend » écrit-il dans une lettre 
de 1911, en mentionnant, cette fois-ci, sa femme, sa fille, son fils et 
son petit-fils. Il ajoute ensuite: «Salut à Şadiye et Emine“ ». Dans 
une autre lettre, il salue, de méme, «le chef-cuisinier et Şefika“ » ; 
il note encore, lorsqu'il écrit depuis sa maison d'Istanbul à sa fille à 
Ankara, « Sadiye vous embrasse toujours sur les mains. Tout comme 


görümcesi hanıma tazimat ederim. Suad ve Selahaddin Bey'in gözlerinden öperim. 
Şadiye'ye, büyük süt nineye, küçük süt nineye, Hafize Hanım'a selamlar. Mehmed'e, 
aşçı Şakir'e selam. [...] Ziya Bey'in validesi hanımefendi teşrif ederlerse arz-ı ikramat 
ederim. Ellerini öperim. Sami ve Hayri Bey oğullarım da gelirlerse gözlerinden 
öptüğümü ve daima hatrımda olduklarını söyleyiniz ». 

66. Sur ce sujet voir Koç, « “Sözüm Bu İki Gözüm El-vefâ Ve Tam Vefâ” ». 

67. AFMSBTDOC028, Lettre de Said Bey à Adviye Hanım, d’Ankara, le 17 septembre 
1927. « Seni, Müzdan'ımı, Hakkı'mı, Bülend'imi öperim. Şadiye'ye ve Emine'ye selam ». 

68. AFMSBTDOCO235, Lettre de Said Bey à sa fille Semiramis, d'Istanbul, le 
2 octobre 1927. « Aşçıbaşı ve Şefika'ya da selam ederim ». 
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Mademoiselle Anastasia? ». Sur une photographie prise des années 
plus tard, aprés la mort de Said Bey, figure Sadiye, la nourrice, alors 
très âgée, intégrée cette fois-ci à une photographie de famille. De la 
méme maniére, dans une lettre envoyée d'Ankara, et dans laquelle 
Said Bey évoque un courrier recu de sa femme aprés une attente de 
six jours, il écrit: «J'ai dit au chef-cuisinier que tu avais écrit. Il a 
eu un sourire jusqu'aux oreilles? ». Il s'agit, dans tous ces exemples, 
de personnes travaillant chez Said Bey comme cuisinier, nourrice, 
perceptrice, ou autre et qui sont parfois liés aux affaires familiales. 
Un propos de C. Dauphin se révéle pertinent sur l'acte d'écriture. 
L'historienne affirme ainsi : 
« Ecrire ou lire une lettre, c'est déjà marquer un écart par rapport au 
social, à l'entourage. L'écart suppose qu'on puisse se soustraire de 
son environnement et dérober un moment dans l'emploi du temps. 
Cet écart est négocié différemment par les hommes et les femmes 
au sein de la méme famille, mais annonce toujours une séparation, 
une limite. L'intime s'inscrit donc dans une configuration d'indices 


furtifs, parfois anodins, mais qui ont l'efficacité particuliére de sceller 
l'engagement de soi dans la relation à l'autre". » 


Cet écart mentionné, la création d'un espace individuel, se 
retrouve peut-étre aussi dans la pratique d'écriture de Said Bey mais 
il est certainement plus flexible. À plusieurs reprises, la voix d'autres 
membres de la famille émerge sous sa plume. « À ce moment-là, Güzin 
se couchait, j'ai demandé, "est-ce que j’écris des salutations à ton 


DE 


père ?” En criant elle a dit, de son lit, “écris”? », note Said Bey, dans 
une de ses lettres. À une autre occasion, il indique ainsi: « Hier soir, 
je lui ai dit [à son fils Hakkı] “nous allons écrire une lettre le matin”. 


69. AFMSBTDOC046, Lettre de Said Bey à sa fille Müzdan, d'Istanbul, le 18 
novembre 1927, « Şadiye hep ellerinizden öpüyor. Mademoiselle Anastasia keza ». 

70. AFMSBTDOC031, Lettre de Said Bey à son épouse Adviye Hanım, d’Ankara, 
le 21 septembre 1927, « Aşçıbaşıya yazdığını söyledim. Ağzı kulaklarına vardı ». 

71. Dauphin, « Les correspondances comme objet historigue », p. 48. 

72. AFMSBTDOCO17, Lettre de Said Bey à son gendre Ziya Bey, de 
Büyükada, le 4 août 1911, «Şimdi Güzin yatıyor idi babana selam yazayım mı 
dedim. Karyolasından (yaz) diye bağırdı >. Notons que dans le texte en ottoman, les 
citations sont marquées par des signes de parenthèses et non par des guillemets. Sur la 
ponctuation ottomane : Bouquet, Quand les Ottomans firent le point. 
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“Écrivez aussi que je l'embrasse sur ses mains", m’a-t-il dit? ». Ce 
n'est apparemment pas seulement la voix des autres, mais aussi parfois 
la plume des autres qui peut se méler à l'écriture: « J'ai dit à Güzin 
“viens écrire quelque chose". “J’écrirai moi-même” a-t-elle dit, et 
maintenant je vais lui passer la feuille. [...] Güzin a apparemment 
écrit [sur une feuille] à part. Elle va la donner en la mettant au propre. 
Si elle peut [la finir] à temps, je la glisserais avec celle-ci ». A une 
autre occasion, Said Bey écrivait: « La lettre de Madame se trouve 
elle aussi à l'intérieur de cette enveloppe? ». L'envoi d'une série de 
lettres par les membres de la famille pouvait ainsi se faire en une fois, 
avec une expédition groupée dans une méme enveloppe. 

C'est encore une fois C. Dauphin et D. Poublan, qui, dans un 
article sur l'amour et le mariage dans une correspondance familiale 
au XIX* siècle, résument cet aspect collectif des lettres, en les mettant 


en paralléle avec des photographies de famille. Elles affirment ainsi : 
«Dans le théâtre de l'écriture familiale, les lettres et leurs contenus 
circulent au vu et au su de l'entourage. À la manière des photos de 
famille, qui connaissent un grand succés dés le milieu du siécle, la 
correspondance compose un portrait collectif nimbé de son aura 
d'union à partir d'éléments distincts. La mise en ceuvre de cette activité 
fusionnelle prend la forme d'interférences matérielles sur le papier 
(ajouts de lignes), d'interpellations à différents membres du groupe 
(destinataires multiples), de délégations d'écritures, de transmissions 
partielles ou totales des textes, de compliments à dire, de commissions 
à faire". » 

En contrepartie de ces dispositifs, elles remarquent également une 


volonté qui consiste : 
« à dessiner des bulles d’aparté ou d’intimité, du moins d’en marquer 
le seuil: demander à l’interlocuteur d’écrire quelques paroles qui 
puissent être distribuées pour mieux voiler l’essentiel, signaler 


73. AFMSBTDOC021, Lettre de Said Bey à sa fille Semiramis et à son gendre 
Ziya, d'Istanbul, le 14 juin 1927. «Dün gece (sabah mektub yazacağız) dedim. 
Benden de ellerini öpdüğümü yazınız dedi ». 

74. Ibid. « Güzin'e (gel bir şey yaz dedim), (ben yazarım) dedi şimdi kağıdı ona 
vereceğim. [...] Güzin meğer ayrı yazmış. Beyaza çekip verecekmiş. Yetiştirirse 
bunun içine koyarım ». 

75. AFMSBTDOC025, Lettre de Said Bey à son gendre Ziya Bey, d'Istanbul, le 
7 septembre 1927. « Hanımın mektubu da bu zarfın içindedir ». 

76. Dauphin, Poublan, « De l'amour et du mariage », p. 126. 


398 ECE ZERMAN 


explicitement les informations à garder pour soi, exiger de brûler la 
lettre après en avoir pris connaissance, correspondre par personne 
interposée" ». 

Je n'ai pas noté la création de ces «bulles d'intimité » dans le 
corpus des lettres de Said Bey. Cela refléte-t-il les dynamiques d'une 
famille étendue dans le contexte ottoman du xx? siécle? Ou bien, 
Adviye Hanim possédait-elle d'autres lettres plus personnelles et 
sentimentales qu'elle aurait par la suite détruites ? Les réponses à ces 
questions seraient hypothétiques. 

Cependant, d'autres correspondances, notamment celle de 
l'écrivain et diplomate Yakup Kadri Karaosmanoglu avec sa femme 
Ayse Leman Hanim, étudiée par Bahar Gókpinar, permettent d’illustrer 
ce propos. Dans une lettre du 9 septembre 1923, Yakup Kadri précise 


ainsi à sa future femme : 
« Je ne te prie que d'une seule chose que tu devras absolument faire. 
J'entends des nouvelles d'Istanbul qui concernent ce qui se passe entre 
nous et les lettres que nous avons échangées. On m'informe méme de 
tout, semaine par semaine (ce que je t'ai écrit, ce que tu m'as dit). 
Je n'imagine pas que ceci vienne de toi. Je crois qu'il y a quelques 
personnes qui sont tes confidentes (mahrem) ; ca sort toujours d'elles. 
Par conséquent, il faut étre discréte sur ce qui nous regarde. Certes, 
nous ne faisons rien en cachette — pourtant j'ai un sentiment bizarre. 
Je ne veux voir personne s'occuper de mon intimité (mahremiyet). » 


Dans une lettre envoyée environ une semaine plus tard, le 17 septembre 


1923, Yakup Kadri souligne encore une fois cet aspect : 

« Cependant je t'en prie; ne parle à personne de cette lettre que je 
t'écris ; ni de mon malaise, ni du fait que je vais obtenir le diplóme, 
ni du fait que je vais aller en Allemagne... D'aucun de ces sujets, 
à personne [...]. Je fais cette demande pour que ces nouvelles ne 
finissent pas dans les colonnes du journal par le biais de mes amis 
malheureux (!) qui déduisent de ce diplóme et de ce voyage mille et 
une significations”. » 


A travers ces différents types d’écrits se dessine ainsi une échelle 
qui fait se succéder plusieurs niveaux : du niveau purement privé entre 


77. Ibid., p. 2. 

78. Lettre de Yakup Kadri à Ayse Leman Hanim, le 9 septembre 1923, cité dans 
Gökpınar, Müphem Bir Kadının Feminist Biyografi İle Kurgulanışı, p. 72-73. 

79. Lettre de Yakup Kadri à à Ayşe Leman Hanım, le 17 septembre 1923, cité 
dans /bid., p. 72. 
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Fig. 3. Lettre miniature (7,9 x 4,2 cm) envoyée par Said Bey, au nom de son petit- 
fils Cemil Ziya, à un autre petit-fils, Bülend. 
L'enveloppe est en haut à gauche. 
(SALT Research, Archives de Said Bey, AFMSBTDOCO019) 
deux personnes, on passe à un autre niveau du privé qui s’applique à 
un cercle familial rigoureusement défini. Dans ce dernier, se mêlent 
à l’écriture la voix et la plume des membres de la famille et la lecture 
devient parfois une activité collective. 


À chacun sa lettre et son image: lettres et cartes postales pour enfants 


La correspondance de Said Bey — du moins les lettres qui sont 
parvenues — était ainsi tissée autour du foyer familial. Certaines 
lettres et cartes postales construisaient toutefois un rapport davantage 
personnalisé avec des membres de la famille, notamment les enfants. 
Une lettre se distingue dans la masse des lettres de famille. Il s'agit 
d'une lettre minuscule non-datée (qui date probablement des années 
1920) de la dimension d'à peine deux timbres-poste (fig. 3). Said Bey 
avait lui-même pris soin de préparer cette mini-lettre en faisant comme 
si cette missive avait été rédigée par l'un de ses petits-enfants, Mehmed 
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Cemil qui n’était alors qu’un nouveau-né. La lettre était adressée à un 


autre de ses petits-fils auquel le petit Mehmed Cemil écrivait : 

«Mon frère Bülend. Je vais très bien. Je vous embrasse tous sur vos 
mains. Je t'envoie un de mes cheveux. Chaque fois que je tête je mords 
le sein de maman. Depuis une semaine, j'ai commencé à manger. 
Quel délice, mais quel délice, ah!... Je t'attends de pied ferme. J'ai 
beaucoup à apprendre de toi. Tous ceux qui me voient m'aiment. Je 
t'enverrai inchallah mon portrait. Regarde, vois comme je suis. Je 
suis une petite chose comme un insecte. Voici mon doigt [empreinte 
digitale]. Cemil Ziya“°. » 

S’agissait-il d'un jeu courant au tournant du siècle ? Il est intéressant 
de noter que le 23 décembre 1884, donc à peu prés quatre décennies 
plus tót, Namik Kemal avait écrit une lettre similaire en faisant parler 
son petit-fils [Muvaffak Menemencioëlu] dans un dialogue avec son 


propre pére [Menemenlizade Rifat Bey], le gendre de Namik Kemal : 
« Ah papa [...] Oü est-ce que vous étes allé ? Je me léve tout le temps 
du lit. Je [vous] cherche dans le coin, sur le canapé, en haut, en bas, 
je ne peux pas trouver, je me fâche, je veux pleurer. Ils parlent du 
repas, ils me trompent, ils me font taire. Aprés ils ne donnent méme 
pas à manger. Je suis joli, agréable. Il y a la poupée, le jouet, le pére 
pacha, la mére, l'oncle, Naciye. Mais pas de moustache à tirer. J'allais 
dire encore beaucoup de choses mais j'ai faim, je vais manger. Ahmet 


Muvaffakö!. » 

Ce type d'écriture révélerait-il une évolution des rapports avec les 
enfants, auxquels on attribuait une certaine individualité ? D'autres 
types de documents personnels de l'époque, comme les « journaux 
de famille » adressés aux enfants signalent aussi une telle tendance. 
Deux exemples de ces carnets ont été réédités : celui tenu entre 1899 
et 1935 par Memduh Ezine? qui a étudié, comme Said Bey, au lycée 
francophone d'Istanbul, le Lycée de Galatasaray? et celui qu'a tenu 


80. AFMSBTDOCO019, Lettre envoyée par Said Bey, au nom de son petit-fils Cemil 
Ziya, à un autre petit-fils, Bülend. « Bülend agabey. Ben çok iyiyim. Hepinizin ellerinden 
öperim. Sana saçımı gönderiyorum. Her meme emişimde annemin memesini isirtyorum. 
Bir haftadır mama yiyorum. Ne tatlı ne tatlı oh... Dört gözle seni bekliyorum. Senden 
öğreneceğim şeyler var. Beni her gören seviyor. İnşallah resmimi göndereceğim. Bak 
beni gör. Böcek gibi bir şeyim. Parmağım [parmak izi]. Cemil Ziya ». 

81. Mektup Özel Sayısı, p. 136-137. 

82. Ezine, Aile Günlüğü. 

83. Sur le Lycée de Galatasaray et son röle sur la formation des élites à la fin 
de l’Empire ottoman, voir : Georgeon, « La formation des élites à la fin de l’Empire 
ottoman ». Voir aussi Güvenli, Le Lycée de Galatasaray. 
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Ahmet Nedim Servet Tór, qui commence, de la méme façon qu'Ezine, 
à rédiger un carnet à partir de la naissance de sa fille Nevhiz et le 
poursuit de 1912 à 1916**. Dans les deux carnets, le texte est rédigé à 
la deuxiéme personne du singulier, avec l'enfant pour interlocuteur. 
Dans leur étude sur le mariage, la famille et la fertilité à Istanbul de 
1880 à 1940, Alan Duben et Cem Behar notent ainsi un « déplacement 
du point de focale de la famille aux enfants? ». Qu'il s'agisse des 
lettres de Said Bey, de Namik Kemal ou des journaux de famille 
de Memduh Ezine ou d'Ahmed Nedim Servet Tór, une attention 
particuliére à l'égard des nouveau-nés se manifeste, qui passe aussi 
par des formes ludiques. 

La lettre miniature n'était pas le seul courrier que Said Bey avait 
soigneusement rédigé à l'attention de ses petits-enfants. Il avait soin 
d'envoyer à chaque enfant une carte postale différente qu'il estimait 
susceptible de les intéresser en fonction de leurs áges et de leurs 
intéréts. Dans une carte postale qu'il avait envoyée le 2 novembre 
1927 à son petit-fils Mehmed Cemil*, il avait ainsi choisi une image 
montrant un bébé vétu d'un pyjama, tenant en main un papier et 
qui observe avec un air étonné, depuis sa fenétre, une grosse abeille 
(fig. 4). Le dessin présente des couleurs vives et tranchées. Said Bey 
avait pu penser que cela attirerait l'attention du petit Mehmed Cemil. 
Il notait d'ailleurs qu'il avait « envoyé cette carte postale tout exprès 
pour [lui]? ». 

Cet exemple dirige l'attention vers les cartes postales. Il est vrai 
que la carte postale comme type documentaire a plutót constitué, du 
moins dans les études ottomanes et turques, l'objet d'études visuelles, 


84. Tör, Nevhiz’in Günlüğü “Defter-i Hátirát" . 

85. Duben, Behar, /stanbul Households, p. 210-211. « there was [...] a shifting 
of the focal point of the family towards its children ». 

86. AFMSBTDOC041, Carte postale envoyé par Said Bey à son petit-fils Cemil, 
depuis İstanbul à Ankara, le 2 Teşrin-i sani (novembre) 1927. « Canımın içi Cemil’im; 
Bu kartı mahsus ayrıca sana gönderdim. Beni hatırından çıkarma. Ankara'da 
beraber geçirdiğimiz günleri hatırlıyor musun? Seni ziyadesiyle göreceğim geldi. 
Ah, gözümde tütüyorsun ! Seni her tarafından öperim. Kaşların gözümün önünden 
gitmiyor. Anneni sakın üzme evladım. Büyük baban Said. » 

87. Ibid. « Bu kartı mahsus ayrıca sana gönderdim ». 
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Fig. 4. Carte postale envoyée par Said Bey à son petit-fils Cemil, depuis Istanbul à 
Ankara, le 2 novembre 1927. 
(SALT Research, Archives de Said Bey, AFMSBTDOC041) 
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Fig. 5. Carte postale envoyée par Said Bey a son gendre Ziya Bey, depuis Dresde, en 
Allemagne, le 10 juin 1327 (23 juin 1911). 
(SALT Research, Archives de Said Bey, AFMSBTDOCO14) 
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avec des travaux qui se sont plutôt focalisés sur sa production et sur 
les images. Il convient pourtant de les étudier en prenant en compte 
les interactions du texte avec l'image?. Cette perspective fournirait 
de précieuses indications aussi bien sur la circulation et sur la 
réception des images que sur le rapport entre le visuel et l'écrit. Dans 
un article sur la photographie, Edhem Eldem indique qu'à Istanbul, 
avant la Premiére Guerre mondiale, il se vendait plusieurs millions 
de cartes postales. Celles-ci s'inscrivaient dans un éventail de genres 
et de catégories qui se retrouvaient fréquemment. L'historien propose 
une typologie permettant de distinguer: les vues urbaines et leurs 
monuments ; les types locaux incluant derviches, femmes turques ou 
beautés orientales ; les scénes allégoriques ; les cartes humoristiques ; 
les reproductions de peintures; les scénes historiques; les scénes 
obscènes”. Ces cartes postales n'étaient apparemment pas achetées 
uniquement pour correspondre, mais aussi pour collectionner. Ce 
que Said Bey avait indiqué sur une carte postale adressée à sa petite- 
fille, Güzin, illustre cet usage: « Cette carte d'artiste est sortie cette 
semaine. Vous ne devez pas l'avoir dans votre collection. C'est 
pourquoi, je suis certain que vous serez ravie?! ». Une dizaine de ces 
cartes postales sont conservées dans les archives de Said Bey. 

Une première de ces cartes a été expédiée par Said Bey, lors de son 
séjour allemand de 1911, depuis Dresde, pour son gendre Ziya Bey 
à Istanbul (fig. 5). L'adresse d'expédition avait été rédigée en deux 
langues, français et turc: « Zia Bey Ingénieur au bureau des chemins 


88. Eldem, « Powerful Images », p. 139. « The rare existing studies of Ottoman 
postcards concentrate on the wide repertoire of images that graced them. Little attention 
is given to the information that can be gleaned from the backs. Yet these novelty 
objects were used by a steadily growing number of correspondents and collectors, and 
addresses, postmarks, captions, and texts all provide a rich store of date ». 

89. Pour certaines études de cas qui prennent également en compte la 
dimension textuelle, voir: Eldem, « Orientalist Reality », p. 228-229 ; Ozel, Yüksel, 
« Gözlerinden Öperim»; Özel, «Eger Ki Kâbil Ise Bizleri Kat'iyyen Merak 
İtmeyin! » ; Akbayar, Pek Sevgili Beybabacığım. 

90. Eldem, « Powerful Images », p. 139. 

91. AFMSBTDOC043, Carte postale envoyée par Said Bey à sa petite-fille 
Güzin, depuis Istanbul à Ankara, 2 novembre 1927. « Bu artist karti bu hafta gelmis. 
Sizin koleksiyonunuzda yoktur. Onun içun memnun olacaginizdan eminim ». 
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de fer au ministère des Travaux publics à Constantinople (Turquie)/ 
İstanbul'da Nafia Nezareti'nde Demiryolları İdaresi'nde Mühendis 
Ziya Bey'e »”. Le corps du texte informe de l’arrivée de Said Bey 
à Dresde : «j'ai rédigé cette carte postale dés mon arrivée à l’hôtel, 
avant méme de me laver le visage? », écrit-il, comme mentionné au 
début de cet article. Said Bey avait donc situé la pratique de l'écriture 
et de la correspondance au sommet d'une hiérarchie des pratiques 
quotidiennes, avant méme de se laver le visage à son arrivée à 
destination. Il précise ensuite que la carte postale montre une image de 
l'hótel en question? : d’après la carte postale, Said Bey avait donc été 
installé, lors de son passage à Dresde, dans le Palast-hotel Weber, un 
hótel flambant-neuf qui venait d'étre construit cette méme année. Son 
gendre avait été le destinataire d'une autre carte postale, expédiée le 
11 août 1911, au retour de son voyage en Allemagne”, alors que Said 
Bey s'était installé sur l'une des îles des Princes, Prinkipo, Büyükada” 
(fig. 6). Cette fois, c'était son gendre qui se trouvait en Europe, en 
France : sur cette deuxiéme carte, Said Bey mentionnait les courriers 


92. AFMSBTDOCO14, Carte postale envoyée par Said Bey à son gendre Ziya 
Bey, depuis Dresde, en Allemagne, le 23 juin 1911. « Ziya Bey'e/Dresd 10 Haziran 
1327 Cuma. Ziya'cığım; Ug saat seyahatten sonra şimdi Dresd şehrine geldik. Akşam 
saat 10. İstasyon sokaklar hınca hınc. Şehirde donanma alayı kıyamet kopuyor. Otele 
iner inmez daha yüzümü yıkamadan bu kartı yazdım. Tafsilat yarın mektubumla, kart 
otelin resimini gösteriyor. Cümleye dualar. Baban Said. » 

93. Ibid. 

94. Ibid. 

95. AFMSBTDOCO018, Carte postale envoyé par Said Bey à son gendre Ziya Bey, 
depuis Büyükada, le 11 août 1911). « Büyükada'dan Cuma 29 Temmuz 1327/11 Ağustos 
1911. Ziya'cığım; İzmir'den, Napoli'den, Marsilya'dan ve Lyon'dan gönderdiğin 
mektub ve kartlar vakt ü zamanıyla geldi. Semiramis her akşam elime bakıyor 
koynumdan zarf çıkar çıkmaz evin içinde herkesi bir sevinç alıyor. Bizim kağıtları 
Versailles'da Halil Bey'e gönderiyorum. Cümlemiz afiyetteyiz. Hayri Bey ara sıra gelip 
kalıyor. Valideniz de bu akşam gelecekmiş. Havalarımız mutedil gidiyor. Kolera günde 
yirmi ile otuz arasında devam ediyor. Yirmi kişinin Avrupa'da |...) etmek ne müşkil 
iş olduğunu tahmin ediyorum. Allah kuvvet versin. Çok dikkat edin. Kimseyi mümkün 
mertebe gücendirmemeye çalışmalı. Gözlerinden öperim arslan damatcığım, Said. / 
Daire-i Sıhhiye'den. Cumartesi 12 Ağustos. Bu mektubu ve kartları postaya gönderir 
iken şimdi Lyon'dan yolladığın (salı 27 Ağustos) [sic] tarihli mektub ve kartların geldi. 
Akşama tevzi edeceğim. Teşekkür, selam. Bunlar Lyon'dan ikinci takımdır.» 

96. Sur les îles des Princes, voir Pinguet, Les Îles des Princes. 
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et cartes postales que lui avait envoyés Ziya Bey depuis Smyrne, 
Naples, Marseille et Lyon. Cette information permet de reconstituer 
les étapes du voyage effectué par son gendre ainsi que la fréquence de 
l'envoi des cartes postales, il s'agissait probablement des escales du 
paquebot et il devait alors étre possible d'envoyer du courrier. L'image 
de cette deuxième carte postale est à rapprocher de la première en ce 
qu'elle montre, une fois encore, le lieu où se trouve Said Bey : la carte 
postale éditée par Max Fruchtermann”, à Constantinople, dévoilait en 
effet une vue de Prinkipo. Ces cartes postales, que l'on peut situer 
dans la catégorie des vues, monuments et bátiments, appartenaient 
donc toutes deux à un genre assez classique. Ces cartes représentaient 
plus particuliérement les lieux oü se trouvait l'émetteur. En ce sens, 
à travers les cartes postales, les visiteurs proposaient une forme 
de réappropriation symbolique des places oü ils se trouvaient en 
établissant un rapport personnel avec ces lieux. 

Deux cartes postales adressées à ses petits-enfants méritent une 
attention particuliére. Toutes deux ont été envoyées en 1927, à Ankara, 
par Said Bey qui se trouvait alors à Istanbul. Sur la carte envoyée à 
ses deux petites-filles, Nesrin et Güzin”, figure le dessin d'une femme 
habillée en Pierrot et qui joue du violon (fig. 7). Said Bey commente 
l'image sur cette carte avec un humour qui prend pour objet la figure 
féminine : 

« Cette fois-ci j'envoie une seule carte pour vous deux. Mais quelle 
carte !!! Regardez la beauté de l'image ; regardez la beauté de la 
fille. Si exquise. Conservez-la pour que je puisse la contempler quand 


j arrive. Mettez-la la nuit dans la chambre de votre pére jusqu'à mon 
arrivée”. » 


97. Surles cartes postales éditées par Fruchtermann, voir Sandalci, The Postcards 
of Max Fruchtermann. 

98. AFMSBTDOC038, Carte postale envoyée par Said Bey à ses petites-filles 
Güzin et Nesrin, depuis Sisli à Ankara, le 21 octobre 1927. 

99. Ibid. «Bu sefer ikinize bir kart gónderiyorum. Ama ne kart!!! Resmin 
güzelliğine bakın; kızın güzelliğine bakın. Enfes mi enfes. Saklayin da geldiğim vakit 
ben temaşa edeceğim. Ben gelinceye kadar geceleri babanızın odasına koyun! » 
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Fig. 6. Carte postale envoyée par Said Bey à son gendre Ziya Bey, depuis Büyükada, 
le 29 juillet 1327 (11 août 1911). 
(SALT Research, Archives de Said Bey, AFMSBTDOCO18) 
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Fig. 7. Carte postale envoyée par Said Bey à ses petites-filles Güzin et Nesrin, 
depuis Sisli à Ankara, le 21 Tesrin-i evvel (octobre) 1927. 
(SALT Research, Archives de Said Bey, AFMSBTDOCO38) 


La deuxième carte postale! montrant aussi une image de femme 


était uniquement adressée à sa petite-fille Güzin. Comme à son 
habitude, il commentait en quelques mots l'image qui apparaissait au 
recto de la carte. Il s'agissait d'une photographie de l'actrice allemande 
Hertha von Walther (fig. 8). C'était d'ailleurs à cette occasion que 
Said Bey évoquait la collection de cartes postales de ses petites-filles 
en précisant, comme cela a été dit plus haut, que cette image viendrait 
rejoindre la collection?! 


100. AFMSBTDOC043, Carte postale envoyée par Said Bey, d’Istanbul, à sa 
petite-fille Güzin à Ankara, le 2 novembre 1927. 

101. Ibid. « Bu artist karti bu hafta gelmiş. Sizin koleksiyonunuzda yoktur. Onun 
içun memnun olacağınızdan eminim ». 
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Hertha von Walther 


pen Verise 


Fig. 8. Carte postale envoyée par Said Bey à sa petite-fille Güzin, à Ankara, le 2 
Teşrin-i sani (novembre) 1927. 
(SALT Research, Archives de Said Bey, AFMSBTDOC043) 


Ce petit échantillon permet de constater que Said Bey choisissait 
ses cartes postales en fonction des destinataires, en tenant compte des 
individualités de chacun des enfants. À chaque enfant, il envoyait des 
images différenciées qu'il estimait les intéresser. La démarche est 
différente de ce qui s'observe dans une partie de ses lettres, destinées 
au foyer congu comme unité. Cemil Ziya, qui n'avait pas plus de 5 
ans à l'époque, avait notamment droit à un dessin enfantin, une carte 
postale montrant un bébé en pyjama qui observait une abeille, tandis 
que Güzin recevait la photographie d'une artiste. Said Bey avait noté 
dans ses agendas la naissance de sa première petite-fille, Güzin, en 
1909. Cette derniére avait donc 18 ans au moment de l'envoi de la 
carte postale figurant une actrice en vogue. Cela devait tout à fait 
correspondre aux goûts de Güzin, tels que Said Bey pensait les deviner. 
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Il paraît s’efforcer, chaque fois, d’adapter l’image et le texte à l’âge 
et aux intérêts du destinataire, en prenant en compte les goûts, les 
préférences qu'il lui connait et en établissant parfois, par ses allusions, 
une forme de connivence avec son lecteur. Les motifs qui illustraient ces 
cartes postales, et qui servaient aussi à composer de petites collections, 
permettaient à chacun de se représenter et de se situer dans la société 
contemporaine : édifices récents et modernes ; silhouettes de femmes 
du monde ; photographies d'actrices ; dessins vifs et colorés pour les 
enfants. Ces motifs livrent un aperqu des figures rencontrées par Said 
Bey et ses proches dans un monde en pleine modernisation. 
kkk 


L'étude de cette correspondance fait voir l'espace des possibles 
qu offrent les documents personnels et familiaux. Cette correspondance 
servait à garder les liens familiaux en voyage, à entretenir le « sentiment 
de la famille!” », enfin à «faire famille ». Analyser les lettres, non 
seulement pour ce qui y est écrit mais aussi dans leur matérialité, 
permet de s’interroger sur les pratiques d'archivage et la construction 
d'une mémoire familiale. Les lettres sont, aprés tout, des objets qui 
passent d'une main à l'autre, qui circulent, se conservent, s'héritent 
d'une génération à la suivante. Elles sont parfois brülées ou détruites, 
peuvent subir les effets du temps qui passe, ne laissant parfois pas 
de trace. En se focalisant sur la forme de ces lettres et les pratiques 
qui les entourent, il est possible de comprendre la façon dont elles 
ont été composées, échangées, lues ; les usages qu'on en a fait et les 
significations que leur ont données leurs auteurs et destinataires. On y 
voit la façon dont les auteurs de ces documents — ici Said Bey — tissent 
leur propre récit et construisent une représentation d'eux-mémes. S’y 
dévoilent aussi, dans toute leur complexité, les activités du quotidien, 


102. L’expression est utilisée dans Aries, L'Enfant et la vie familiale. J'emprunte 
l'expression à Olivier Bouquet qui l'emploie, en référence à Ariés, pour analyser le 
rapport des grandes familles ottomanes à la généalogie: «la généalogie était [...] 
une infrastructure juridique et économique de la mémoire, avant d'étre un appui 
symbolique du sentiment de la famille. Ce sentiment existait, c'est certain, marqué 
par une forme d'embourgeoisement de la sphére domestique. » Bouquet, « Comment 
les grandes familles ottomanes ont découvert la généalogie », p. 298. 
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les relations sociales, l’expression des émotions. Ce qui se perçoit 
alors, c’est cet espace entre les niveaux personnel, privé et familial, 
construit souvent autour du foyer comme une collectivité définie et 
qui prend en compte, en certaines occasions, les individualités de 
chaque membre de la famille, notamment des enfants. 

Cette correspondance informe aussi sur la mobilité et les circulations 
au sein d'une famille. Istanbul est la ville natale de Said Bey, il y a 
vécu toute sa vie. Il passait ses étés dans sa résidence secondaire à 
Büyükada, Prinkipo, l’une des îles des Princes. Dans les années 1920, 
Ankara, la nouvelle capitale de la République s'ajoute à la géographie 
de la famille. On suit le séjour de Said Bey en Allemagne en 1911 
ainsi que le voyage de son gendre, Ziya Bey, en France la méme 
année. La correspondance donne également à voir la circulation des 
modes, des formes, des objets et des images. Les échanges épistolaires, 
comme les cartes postales, se conformaient à une série de normes et 
de conventions '?^, maîtrisées parfaitement par Said Bey, de l'adresse 
à la datation, de la facon de donner les nouvelles aux salutations, 
tout en laissant un espace de liberté personnelle. Les cartes postales, 
plus particuliérement, joignent le texte et l'image ; elles parlent ainsi, 
plus spécifiquement, de la relation de l'écrit avec le visuel et de celle 
des individus avec les images. Elles permettent de suivre l'usage 
qu'en fait un Ottoman au début du xx* siécle en se les appropriant. 
Ces formes de circulations passent également par d'autres media: 
la figure de l'actrice allemande que l'on croise sur une carte postale 
signale la circulation de modéles à travers le cinéma. Ce qui se dessine 
en somme, c'est un monde de plus en plus connecté par des formes 
culturelles en circulation globale. 

J'ai abordé ces thématiques à travers l'étude d'un corpus défini 
formé par les lettres et cartes postales d'un enseignant et haut 
fonctionnaire ottoman au début du xx° siècle. Sans doute cette étude 
verticale pourrait-elle aussi s'étendre à une analyse horizontale de 
certaines des thématiques abordées, en les envisageant au prisme 


103. Chartier, « Préface », p. 13: « Les unes et les autres, dans le monde bourgeois 
qui est le leur, connaissent les normes et les conventions qui doivent gouverner la 
rédaction de toute lettre ». 
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d’une documentation sérielle et de façon comparative. F. Georgeon 
et P. Dumont concluaient leur article sur les agendas de Said Bey en 
posant une série de questions et en affirmant la possibilité de ne fournir 
des réponses « à ces questions et à bien d'autres encore qu'aprés avoir 
examiné les agendas, les almanachs, les journaux intimes et divers 
autres vieux papiers qui, selon toute probabilité, dorment dans des 
greniers d’Istanbul'™ ». Je reprends ici cette affirmation qui continue 
à résonner comme un appel à examiner davantage ces documents 
personnels et familiaux. 
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Ece Zerman, Faire famille à travers la correspondance: lettres et cartes postales 
familiales d’un haut fonctionnaire ottoman (1911-1928) 


Cet article analyse un corpus de lettres et de cartes postales issu des 
archives personnelles et familiales de Said Bey (1865-1928), enseignant et haut 
fonctionnaire ottoman. La série étudiée comporte une trentaine de lettres et cartes 
postales de sa correspondance rédigée à Berlin, Ankara et Istanbul entre 1911 et 
1928, toutes de la main de Said Bey et adressées à différents membres de sa famille. 
L'objectif est double: il s'agit, d'une part, d'analyser les pratiques d'écriture 
et de lecture et d'autre part, de s'interroger sur les dynamiques familiales qui 
ressortent de ces écrits. On s'interroge ainsi sur le róle de la correspondance dans 
la construction et le maintien des liens familiaux, sur la manière dont la pratique 
épistolaire et les lettres elles-mémes représentaient et en quelque sorte faisaient 
la famille. Dans l'espace des possibles qu'offrent les archives personnelles et 
familiales, l'étude de cette correspondance permet d'envisager, dans toute leur 
complexité, des thématiques liées à l'espace domestique, la constitution du foyer, 
l'expression des émotions, l'expérience du voyage, les pratiques de lecture et 
d'écriture au début du xx” siècle. 


Ece Zerman, Constructing the family through correspondence: letters and 
postcards of an Ottoman official (1911-1928) 


This article analyzes a series of letters and postcards, part of the personal 
and family archives of Said Bey (1865-1928), an Ottoman teacher and official. 
The collection consists of thirty letters and postcards sent from Berlin, Ankara 
and Istanbul, between 1911 and 1928. They were all written by Said Bey and 
addressed to different members of his family. The aim of the article is to analyze, 
on the one hand, the writing and reading practices and on the other hand, to 
discuss the family dynamics portrayed in this correspondence. In this regard, the 
focus is on the role of correspondence on the construction of family relationships 
and on the ways in which the epistolary practice and letters were representing 
and, in a sense, constructing the family. In a framework opened by personal 
and family archives, the study of this correspondence allows us to make a sense 
of a variety of themes related to domestic space, constitution of the household, 
expression of emotions, travel experience, reading and writing practices at the 
beginning of the twentieth century. 
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RESAT EKREM KOCU AMONG THE HISTORIANS: 
ACADEMIC CREDIBILITY VS. THE ENJOYMENT 
OF HISTORY 


Historians dealing with the Ottoman Empire continue to refer to Resat 
Ekrem Koçu (1905-75) and his life's work, the Istanbul Ansiklopedisi, 
for the author was an active participant in the cultural life of the early 
Republic of Turkey, and his encyclopedia remains a source of much 
information hardly found elsewhere. Similar to his teacher Ahmet Refik 
Altınay (1880-1937) and other authors from the latter’s circle, Koçu located 
Ottoman primary sources under conditions that were often difficult, given 
the lack of material means and at least for a while, interest in Ottoman 
history per se. In addition, Kocu pointed out the value of certain novel 
methods, such as oral history, which allowed at least some access to the 
worlds of people who wrote little or not at all. 

Professional historians sometimes followed along the trail blazed by 
knowledgeable non-academics such as Ahmet Refik and Koçu, though 
often with considerable delay and without necessarily acknowledging 
the pioneering efforts of their teacher or journalist predecessors.! Against 
this background, we discuss the relations that Koçu established with 
professional and non-professional historians, adding a few reflections on the 
reasons why in the recent past, these outsiders to the historical profession 
have attracted more notice than they were able to do, but a few decades ago. 


Dept. of History, Ibn Haldun University, Istanbul. suraiya.nfaroqhi(2 gmail.com 

This paper developed out of a lecture held at SALT/Istiklal Caddesi on 30 March 
2019. For their lively interest, I cordially thank the organizers and attendees. 

1. A biography of Ahmet Refik is Gókman, Tarihi Sevdiren Adam. 
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For it is remarkable: While Resat Ekrem Koçu has produced impor- 
tant reference works including the eleven volumes of his monumental 
Istanbul Ansiklopedisi, in the forty-five years that have passed since his 
death, nobody has undertaken to write a full-scale biography. To date, 
the major writings emphasizing the value of Koçu’s contribution are the 
work of the art historian Semavi Eyice (1923-2018), but these texts are 
articles, which the author never expanded into a monograph. In the not 
too remote future, however, the situation may well change. For the organ- 
ization known as SALT, which for the last decade has been promoting 
cultural endeavors in Istanbul and Ankara, together with Kadir Has 
University, Istanbul, has begun to digitize the volumes published in 
Kogu’s lifetime. In addition, there is a plan to digitize and make available 
the numerous files that the author prepared for those sections of his ency- 
clopedia that never saw the light of day.? 

We may imagine that the ups-and-downs of Kocu’s reputation are due 
at least in part to his lack of an academic career. For after having taken 
the first steps in this direction, the author left the faculty of literature of 
Istanbul’s Darülfünun in 1933, when his mentor Ahmet Refik Altinay 
lost his job due to the reorganization and modernization of the university 
by order of M. Kemal Atatürk (1881-1938). From that time onwards, Koçu 
made a living as a high school teacher cum journalist. Even so, senior 
academic figures emphasized the value of the İstanbul Ansiklopedisi even 
in its first incarnation in the early 1950s, when in a substantial review, 
the Byzantinist and archeologist Alfons Maria Schneider pointed out 
that these volumes, despite their conversational tone, contained much 
information impossible to find elsewhere: Definitely, scholars of the 
Ottoman world would need to take note. Perhaps Schneider found it 
easier than other historians to sympathize with a man whose curriculum 
vitae was “non-standard?. For after all, Schneider had become a profes- 
sor only when in his mid-fifties, just before his death in 1952.° 


2. https://saltonline.org/en/home (accessed on 1 February 2019). For a biography see 
Eyice, “Koçu, Reşad Ekrem” (TDVIA). 

3. The information about Schneider's review comes from Eyice, “İstanbul Ansiklo- 
pedileri," p. 219. 

4. Schneider's limited financial means obliged him to earn a living as soon as possi- 
ble, a problem that he tried to solve by becoming a Catholic priest. In consequence, 
however, he had to struggle with his superiors in the church, who did not appreciate 
Schneider's desire to become a historian and archeologist. Once he had overcome this 
hurdle, the — despite official secularism — heavily Protestant German university establish- 
ment was reluctant to grant him a teaching position. Presumably, despite official 
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Undeniably, in academe, it is common enough to ignore the contri- 
butions of people not part of the college/university establishment. 
Historians can justify their reticence by pointing out that people in aca- 
demic positions undergo some kind of ‘quality control’ that by definition, 
*outsiders' usually can avoid. Therefore, if there is no 'seal of approval 
from specialists, people unfamiliar with a given sub-field will find it 
difficult to judge the merits or demerits of a given publication. While 
these considerations are quite valid, by over-estimating the value of 
degrees and academic positions, it is easy to overlook the merits of 
scholars such as Kocu. The present study attempts to analyze and under- 
stand this slew of problems in their disconcerting complexity. 

Kogu’s writing ensured his livelihood, as even the reputable Istanbul 
high schools where he taught for decades did not pay very well. On the 
other hand, as college and university training was incipient, high school 
teaching was one of the few ways of making a living for people with 
competence in the fine arts and humanities. Thus, some teachers at the 
secondary level might be ‘over-qualified’ by today's standards. As for 
Koçu, his teacher's pay (and presumably later on, his pension) provided 
a safety net that other authors who tried to make a living by their pens 
did not always possess. Thus, Ahmet Refik spent the last years of his life 
in penury, after as noted the government had terminated his employment 
at the university.9 


How the İstanbul Ansiklopedisi became not one but two torsos 


As the convoluted publishing history of the İstanbul Ansiklopedisi 
shows, financing a major venture was a near impossibility, given wide- 
spread poverty of a type difficult to envisage in the early 2000s — but which 
may well return in the future. In addition, a limited number of people 
monopolized the few publishing venues in existence. Thus, it so happened, 
that Resad Ekrem Kocu began the publication of his encyclopedia in 1944, 
in the offices of a timber merchant; and when the latter withdrew from 


de-nazification in the post-war years there were still numerous professors, who had made 
their careers during the Nazi period and did not sympathize with Schneider’s profound 
commitment to the art and history of the Middle East. 

5. Babinger, “Alfons Maria Schneider.” 

6. Compare the biography/bibliography of Ahmet Refik’s many works by the two 
librarians in the National Library in Ankara Alpbek and Poyraz, “Ahmet Refik Altinay.” 
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the project, in 1958, Koçu secured the support of yet another businessman. 
While eleven volumes had appeared by the time the project petered out 
in the early 1970s, this was less than half of the number of volumes that 
Koçu had originally projected.’ 

When envisaging the material and organizational possibilities of the 
period between 1944 and the early 1970s, it seems that Kocu was overly 
optimistic, indeed illusionary, when trying to publish a major reference 
work with the aid of private sponsorship. However, when it came to offi- 
cial support, the chances were almost non-existent. Certainly, the Turkish 
Historical Commission (Türk Tarih Kurumu) had received a large share 
of Atatürk's personal fortune, and for this organization, financing a major 
work of reference should have been possible and indeed appropriate. 
However, the political ideology of the times stressed Anatolia, and 
although in real life Istanbul remained the intellectual and commercial 
center of the Turkish Republic, in official circles quite a few people may 
not have been too happy with this situation. A ministry, either of educa- 
tion, or else of culture cum tourism, might have been another source of 
funding, but the reservations against an enterprise highlighting Istanbul 
would have been similar. Thus, few civil servants would have been will- 
ing to put money into an encyclopedia focusing on the former Ottoman 
capital, often viewed as unpatriotic and ‘degenerate.’ 

To show ‘the temper of the times’, one example among many must 
suffice. When the art historian Mustafa Cezar (1920-2009) reminisced 
about his arrival in Istanbul from a small Anatolian town shortly after 
the end of World War II, he recorded feeling both admiration and resent- 
ment. After all, the (relative) comfort and urbanity of Beyoglu and the 
still appreciable non-Muslim presence in this part of Istanbul were novel 
experiences for a young man raised in the nationalist environment of 
the early Republic.” By the time of writing, around 1990, some traces of 
this tension remained visible. At the same time, however, Cezar sharply 
criticized the abandonment of what he called ‘state justice’ toward non- 
Muslim taxpayers, when from 1942 onward the Turkish Republic 


7. Eyice, “Koçu, Resad Ekrem.” 

8. On the attempts of the early republican government to modernize Istanbul, which 
had lost population and suffered much damage during the war years between 1912 and 
1923, compare Bilgin, Akın, Boysan, İstanbul 1910-2010: see especially “1930-1950: 
Cumhuriyet Hamlesi." The pages are not numbered. 

9. Cezar, XIX. Yiizyil Beyoglu’su, p. 7-8, 447-449. Apart from capitalization, the 
author has further stressed the term “Devlet Adaleti” by using a different type of script. 
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collected a highly inequitable tax on war profits (Varlik Vergisi). By 
‘state justice”, Cezar evidently meant the equal treatment of all citizens 
on the part of the state whose passports they carry. This change of 
emphasis is the sign not only of an evolving personal perspective — 
important though that mutation must have been. Rather, the more positive 
view of Istanbul's past cosmopolitanism is part of the intellectual — and 
even socio-political — history of the city, as viewed by the educated 
circles of the former Ottoman capital during the last thirty years. 

Given this background, it is not surprising that the Turkish Ministry 
of Culture only participated in an encyclopedia dealing with Istanbul 
during the mid-1990s.!° For by this time, the political context had com- 
pletely altered, as the government had changed from import-substitution 
to an economic policy focused on exportation. This changeover meant 
that Istanbul, which had already benefited from infrastructural invest- 
ments during the early Republican period, gained in importance, as by 
tradition, the city was a major commercial venue and a site for interna- 
tional trade. Presumably, the present interest in the /stanbul Ansiklopedisi 
is at least in part an outcome of the resurgence of the Bosporus metropolis. 
At the same time, the Dünden Bugüne Istanbul Ansiklopedisi of the late 
twentieth century may stand for a liberal or social-democratic view of 
the city's history; these days, it is hard to gauge how many adherents of 
this view remain.!! 

However, in the 1950s or even the early 1970s, when Koçu was 
active, the re-valorization of Istanbul was not yet a major point on the 
agenda, and the author thus could only rely on the personal sponsorship 
of individual businessmen. During those years, it was very rare to insti- 
tutionalize the philanthropy of rich people by means of foundations, 
as is current today. Thus, the simple fact that a single sponsor withdrew 
his support was enough to stop the project in its tracks. 

In 1994, Semavi Eyice in his article on “Istanbul Ansiklopedileri" had 
dwelt on Kocu's supposed errors as a publisher, especially the inclusion 
of overly long articles on persons not in the front rank of political and 
cultural life.'? However, today we may well view this matter differently, 
as some of the people that Eyice regarded as 'insufficiently important" 


10. Dünden Bugüne Istanbul Ansiklopedisi. 

11. For this milieu see Urgan, Bir Dinozorun Anıları. This book has been in print ever 
since 1998. 

12. Eyice, “istanbul Ansiklopedileri," p. 219. 


424 SURAIYA FAROQHI 


may well have enjoyed greater prominence later on, after their deaths 
and sometimes even during their lifetimes — if they lived long enough. 
Thus, in 1971, Koçu introduced the actor Genco Erkal, citing an article 
published in 1966, when Erkal was in his twenties and in which, with 
the self-confidence of a young man on the ladder to fame, the actor 
discussed his past and his future.? Perhaps Eyice had considered this 
article as one of the ‘un-necessaries’ that took up space and caused 
publication to stall. On the other hand, now that Erkal is about eighty 
years old and has a large filmography to his credit, a present-day reader 
will be happy to find this article, once published in a popular periodical. 
In a similar vein, Kocu's articles about handsome young men, in the 
style known from early modern writings about Istanbul, allow today's 
readers a fleeting glimpse of the all-male public entertainment milieu of 
that time. An observer writing over forty years after Koçu's death may 
well think that the lack of institutionalization played a more significant 
role in stopping publication than any mistakes that Koçu may have made 
as an editor." 

A further reason for Kocu’s difficulties in getting his magnum opus 
into print may well have been his flair for satire and amusement, which 
is not a quality appreciated by any bureaucracy, scholarly or otherwise. 
Though being a prominent academic, Eyice must have felt some sympa- 
thy, for he has reissued a — supposed — edict that claimed to regulate 
the behavior of the so-called dalkavuk, public entertainers, who visited 
the festivities held in the houses of prominent men, and apparently acted 
rather like the court jesters of the Middle Ages and Renaissance period 
in Europe.” I find it hard to imagine that this text was anything but a 
joke or satire, perhaps invented by Kocu or one of his friends — but given 
the gaps in our knowledge, it is best not to be too categorical. Alterna- 
tively, the text may be slightly older, the work of an intellectual of the 
years after 1908. After all, by that time, it had become possible to criticize 
the sultan by exhibiting one of his purported commands for public amuse- 
ment; in earlier periods, such a gesture would have been unlikely. What- 
ever the background story may have been, the author has perfectly imitated 
the tone of a register of administered prices (narh defteri), of the kind 


13. “Erkal, Genco." Anonymous author (probably R. E. Koçu). 

14. On the lack of institutionalization in German scholarship on the Ottoman Empire 
during the 1950s and 1960s, compare Neumann, "A Liminal Orientalism.” 

15. Eyice, “Koçu, Reşad Ekrem,” p. 42. For a reprint, see Koçu, Tarihimizde Garip 
Vakalar, p. 11-13. 
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published by Ómer Lütfi Barkan or much later, by Mübahat Kütükoëlu 
— including the admonitory tone typical of that kind of document.!f While 
in today's world as well, we find scholars imitating Ottoman texts for 
fun, they rarely publish the results of their endeavors, except perhaps in 
a festschrift for a colleague with a liking for such mystifications. By 
contrast, some of Kocu's scholarly contemporaries may have considered 
this text as an indication that the author did not appreciate the seriousness 
of the historian’s work. 


Koçu's friends and collaborators: The age of the self-made scholar 


Eyice has pointed out that Koçu wrote many of the articles in the 
two encyclopedias himself, though sometimes under pseudonyms.'7 At 
the same time, it is likely that the names listed on the title page of each 
volume, deceased collaborators first and the living afterwards, do belong 
to real people. Given constraints of space and of the limited knowledge 
of the present author, we only discuss a few persons belonging to the 
scholarly milieu. As I have selected the nine people highlighted here 
merely because they are familiar to most readers from other contexts, 
the selection is of no use to the statistician; and it is too small for the 
construction of a satisfactory — albeit impressionistic — survey. Specialists 
on the Republican period doubtless would add many more names. Even 
so, this discussion should provide some clues to researchers interested in 
further pursuing the background story of the /stanbul Ansiklopedisi and 
other ventures attempting to bridge the gap between historical research 
and public memory. 

Our focus is on the following personages: Ekrem Hakki Ayverdi, 
Nihad Sami Banarli, Celik Gülersoy, Sadi Irmak, İbrahim Hakkı Konyalı, 
Yılmaz Öztuna, Kevork Pamukciyan, Haluk Y. Şehsuvaroğlu and as the 
lone professional art historian, Semavi Eyice. In many cases, the most 
readily available sources on the biographies of these people are speeches 
and other texts of a commemorative nature, usually published on the 
internet shortly after the deaths of the persons at issue. For a non-specialist 
in the history of Republican Turkey, it has not always been possible to 
verify the information given; the author can only hope that not too many 
errors have crept in. 


16. Barkan, “XV. Asrın Sonunda”; Kütükoğlu, Osmanlılarda Narh Müessesesi. 
17. Eyice, “Koçu, Reşad Ekrem,” p. 43. 
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As for the people, who have produced the many maps, plans and 
artwork that give Kocu's encyclopedias their unique character, only an 
art historian or cartographer is competent to discuss them. Even so, 
the contribution of artists to the success of the project was decisive: On 
many topics, no photographs were available, and in the 1950s and 1960s, 
the printing of photographs was costly and the results often difficult to 
predict. Thus, Koçu made a point of finding people willing to produce 
illustrations custom-made for his encyclopedias. On the title pages, he 
often emphasized the contribution of Sabiha (Rüstü) Bozcali (1904-98), 
who had pioneered the picturing of factories and other sites of modern 
life in Turkey and had experience in illustrating children’s books as well.!® 

Whether of his own generation or of that of his parents, quite a few 
distinguished historians, writers, and artists associated with Resad Ekrem 
Koçu, were people trained in professions different from those in which 
they later excelled. Thus, the architectural historian Ekrem Hakki Ayverdi 
(1899-1984) had studied engineering and worked as a building contractor 
for decades, before he began to publish his seminal works on early 
Ottoman architecture, from the beginnings under Orhan Gazi (r. 1326-62) 
to the reign of Mehmed the Conqueror (r. 1451-81).'? Apparently, it was 
Ayverdi's engagement with restoration work that prompted him to look 
very carefully at Ottoman buildings, and with that information at his 
fingertips, to investigate the town quarters of Istanbul, as they had been 
before the recent interventions of Republican urbanism.? In 1970, 
Ayverdi used his expertise in fifteenth-century Istanbul history to co-edit 
the earliest surviving register of Istanbul's pious foundations.?! While 
Ayverdi liked to express his complete disdain for anything connected 
with Europe, Christianity, the Renaissance, the Enlightenment or mod- 
ernism (however, he did have his works appear in print), it does not seem 
that Koçu shared this extremist outlook.?? 


18. Biographical information, by an anonymous author and connected with a recent 
exhibition of Bozcali’s work is available through http://www.biyografya.com/biyo- 
grafi/18933 and https://saltonline.org/tr/1256/ressam-sabiha-rustu-bozcali (both accessed 
on 4 February 2019). 

19. Among others see: Ayverdi, Fatih Devri; Id., Osmanli Mimarisinin ilk Devri, I. 
For a biography see Yüksel, “Ayverdi, Ekrem Hakkı.” 

20. Ayverdi, İstanbul Mahalleleri. 

21. Barkan, Ayverdi, İstanbul Vakıfları. 

22. Tümer, “Bir Mimarın Portresi.” 
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Nihad Sami Banarli (1907-74), almost an exact contemporary of 
Reşad Ekrem Koçu, was another teacher, trained as a specialist of Turkish 
literature. Banarli published studies on fourteenth-century texts as well 
as on the contemporary writer Yahya Kemal Beyatli (1884-1958), the 
latter being one of his favorite subjects.? Banarlı joined the semi-official 
society known as the Istanbul Fetih Cemiyeti, chaired by Ayverdi for 
twenty-nine years, until his death in 1984. However, at present, infor- 
mation about the personal or political relationships between these two 
persons is difficult to find.” For a year, Banarlı also ran the publications 
division of the Yahya Kemal Enstitüsü (1958), which he had helped 
to establish within the framework of the Istanbul Fetih Cemiyeti.? In 
addition, Banarli held a variety of positions in official and private literary 
and cultural associations, including the Kubbealti Akademisi, founded 
in 1970 and still active. Many of his writings are pedagogical texts on 
Turkish literature, but he was a prolific writer on cultural affairs in the 
periodical press as well. 

Celik Uygur Gülersoy (1930-2003), by contrast was a lawyer by train- 
ing, who had entered the Turkish Automobile Commission (Turing ve 
Otomobil Kurumu) as a legal adviser and soon became its chairman. In 
this position, he sponsored the restoration of many historical structures, 
mostly wooden buildings from the nineteenth century. Similar to the pub- 
lic baths (hamam) that had lost most of their clientele once apartments 
routinely contained bathrooms these buildings were especially at risk. 
The first problem was/is that timber deteriorates over time and its upkeep 
is costly; furthermore, for many years, the prestige of nineteenth-century 
architecture, deemed ‘unauthentic’ was low; and it seemed unnecessary 
to expend scarce resources on its preservation. When Gülersoy focused 
on this thankless project, certain critics faulted him for the overly ‘pret- 
tified' appearance of some of the buildings that he sponsored, including 
the pastel colors that were not a characteristic of nineteenth-century 
urban architecture. A further objection was that the handsome spaces 
resulting from Gülersoy's projects housed facilities too expensive for the 
average Istanbul customer. Given the desire of newly emergent capitalists 
for the sites of some of these structures, the dismantling of Gülersoy's 


23. “Nihat Sami Banarlı.” 

24. I got this information from the (anonymous) homepage of the İstanbul Fetih 
Derneği. 

25. Once again, this information comes from the homepage of the İstanbul Fetih 
Cemiyeti. For a biography, see Güngör, “Banarlı, Nihad Sâmi.” 
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buildings already began in the later phases of his life and has continued 
apace after his death, despite the passionate protests of writers including 
Beşir Ayvazoglu.”° 

From the perspective of Koçu as the editor of the /stanbul Ansiklopedisi, 
Gülersoy must have been of interest mainly through the many publica- 
tions on historical structures that he authored or published. Thus, in 1947 
the Türkiye Turing ve Otomobil Kurumu brought out the evocative 
account of Beyoglu houses, which the Lebanese aristocrat Said Numan 
Doumani had authored in French, when he lived in the area in much 
reduced circumstances. A Turkish translation is still on the market today.?? 

As his last name indicates, İbrahim Hakkı Konyalı (1896-1984) was 
born in Konya and owed his reputation to his many reference works on 
this city and other Anatolian towns. Even so, his residence as an adult 
was always in Üsküdar, originally a settlement in the Ottoman province 
of Anadolu, which in the course of time, came to be an integral part of 
Istanbul. Some years after Koçu's death, Konyalı brought out a two- 
volume work on Üsküdar; but presumably, he had been doing research 
on this locality for many years beforehand, and for Kocu, he must have 
been a specialist on a section of Istanbul that remained little known in 
the 1950s and 1960s.?5 

While as a young man, Konyali had earned a living as a specialist 
on railroads and director of railway stations, he had previously studied 
at a new-style reformed medrese in Konya and graduated shortly before 
the beginning of World War I. In this school, he acquired a thorough 
knowledge of Arabic and Persian that he later used for deciphering 
pre-Ottoman and Ottoman inscriptions. For this purpose, he had taken 
lessons from Ahmet Tevhid, an important figure in the world of Islamic 
numismatics.?? 

Contrary to what outsiders may expect, the study of Ottoman and pre- 
Ottoman inscriptions often is not a peaceful undertaking, but a veritable 
minefield: First, the designers of inscriptions may have joined several 


26. For biographical data see: http://www.biyografya.com/biyografi/242. On the way 
Gülersoy's heritage was made to disappear, see further: http://acikradyo.com.tr/arsiv- 
icerigi/celik-gulersoy-yalniz-kahraman 

27. Duhani, Eski İnsanlar. The original title is: Vieilles Gens. 

28. Bayhan, Ertekin, “Eserlere Adanmış Bir Hayat.” A shorter anonymous biography 
is available online: “İbrahim Hakkı Konyalı, Gazeteci, Tarihçi.” For a biography in 
Türkiye Diyanet Vakfı İslâm Ansiklopedisi, see Yücel, “Konyalı, Ibrahim Hakkı.” 

29. Bayhan, Ertekin, “Eserlere Adanmış Bir Hayat,” p. 6. 
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lines of the text exhibited in such a manner, that it becomes difficult to 
assign individual words to the line of text to which they belong. Second, 
specialists in the field of epigraphy may develop a notable possessiveness 
with respect to 'their' inscriptions and 'their' readings. Thus, Konyali 
was very proud of having read the inscription on the Çinili Köşk in the 
garden of the Topkapi Palace, which apparently had resisted decipher- 
ment for centuries, and he invested much passion and energy in some of 
the specialist controversies that seem to be endemic to this sub-field.?? 

Outsiders to the specialties of epigraphy and numismatics more likely 
will appreciate the dedication with which Konyalı labored for the pres- 
ervation of historical monuments both large and small. While working 
for the military museum during World War II, he was able to prevent the 
destruction of many documents and artefacts, among which the (reputed) 
helmet of Orhan Gazi is perhaps the best known. By that time however, 
Konyali had already rendered his greatest service to the Ottoman schol- 
arly community when in 1931, he stopped the imminent destruction 
of documents held by the former Ottoman archives. Admittedly, some of 
the latter had already ended up in the Sea of Marmara. After all, the well- 
known sale of a large number of Ottoman archival materials to Bulgaria 
was part of a culture that did not place much value on history in general 
and Ottoman history in particular.?! Under these circumstances, the pro- 
tection of old records had very low priority, especially as paper mills 
could remake ‘old into new’, producing the paper essential to the institu- 
tions serving the recently established republic. 

From the names and photographs appearing in Konyalı's publications, 
it seems that many of his friends were active in provincial towns. In fact, 
his last activity, on the very day of his death, was a visit to the mayor of 
Aksehir in view of the republication of one of his books. By contrast, 
Konyali apparently did not establish strong connections to the political 
establishment in Ankara. Even so, it is possible that the authors of his 
biography, published by Selçuk University in Konya, have highlighted 
his local attachments while neglecting other relationships.? From Kogu’s 
point of view, on the other hand, Konyali must have been of interest as 
an epigrapher and as noted, a connoisseur of Üsküdar. 


30. Bayhan, Ertekin, “Eserlere Adanmış Bir Hayat,” p. 12. 
31. “İbrahim Hakkı Konyalı, Gazeteci, Tarihçi.” 
32. Bayhan, Ertekin, “Eserlere Adanmış Bir Hayat,” p. 1-40. 
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On the role of Haluk Y. Sehsuvaroëlu (1912-63) in diffusing historical 
information, we possess a short biography by Bahattin Demirtas, perhaps 
derived from the author's thesis.?? Demirtaş concentrates on Sehsuvaroglu’s 
work for the newspaper Cumhuriyet, to which the author contributed from 
1948 until shortly before his death in 1963. From a family that had been 
prominent already in the late eighteenth and early nineteenth centuries, 
Sehsuvaroglu studied law and pursued a military career as well. He was 
involved in the infamous military trial of Nazim Hikmet (1902-63) and 
associates in 1938, in which the court sentenced the poet to a long prison 
term.?^ Apparently, Sehsuvaroëlu opined that the prosecution had no case, 
but was unable to prevent the outcome. 

Concurrently with his military career, the author wrote extensively 
on historical subjects, directed the Naval Museum (Istanbul) and finally 
became the director of the Topkapı Museum, which he headed from 1952 
until his retirement in 1960. For our present purposes, it is of interest 
that he was a member of Celik Gülersoy's Türkiye Turing ve Otomobil 
Kurumu. However, at the same time, he joined the Istanbul Fetih Cemiyeti 
too, of which, as noted, Ayverdi was the spiritus rector during those 
years. Perhaps from Koçu's point of view, Sehsuvaroëlu was especially 
valuable as a link between these two persons/organizations and their 
otherwise quite different priorities; his military and museum connections 
must have been helpful too. 

In addition, Koçu obtained the cooperation of Yilmaz Oztuna (1930- 
2012), a conservative politician, who at the same time, was a prominent 
writer on Ottoman history addressing a broad non-scholarly public. 
Óztuna held many influential positions in the ministries of education and 
culture cum tourism.?? In his younger years, he had been a member of 
parliament for Süleyman Demirel’s Adalet Partisi, claiming that because 
of his political role, he had been able to persuade the prime minister to 
support the founding of a special school focusing on Ottoman music, 


33. Demirtaş, “Tarih Öğretiminde.” 

34. Demirtaş, “Tarih Öğretiminde,” p. 389. For this information, Demirtaş gives the 
following source: http://www.physics.metu.edu.tr/~uoyilmaz/TurkSiiri/cagdasturksiiri/ 
nazi mhikmet/nazimhikmet-davalar.htm 

Although I had seen this source on 2 March 2019, my attempt to re-view it on 
16 March 2019 was unsuccessful. 

35. “Yılmaz Öztuna ve Türk Tarihçiliği Paneli Gerceklestirildi;" “Yilmaz Öztuna, 
Eski Milletvekili, Yazar, Tarihçi” (both accessed on 9 March 2019). For a biography, see 
Ortaylı, “Öztuna, Yılmaz.” 
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within the framework of Istanbul Technical University.*° After all, 
Óztuna had published an influential work on Ottoman music, and appar- 
ently had leanings toward Mevlevi dervish culture. A committed Muslim 
and admirer of the Ottoman dynasty even in its latter-day representatives, 
he was close to members of the current Ak Parti government, and high 
officials attended his funeral. 

Sometimes described as a constitutional monarchist and admirer of 
the pashas who had made the Tanzimat (1839-76), Oztuna on both his 
father's and his mother's side was descended from families that had been 
prominent in the Ottoman Empire of the 1800s and early 1900s. He had 
published articles and even books while still a young teenager, and in his 
youth had spent several years living in Paris. When he died in his early 
eighties, he was still an active contributor to the daily paper Türkiye. An 
admirer of Yahya Kemal, he shared this sentiment with Ayverdi, but he 
did not endorse the contempt of the latter for everything that represented 
European civilization. 

Another conservative scholarly politician was Sadi Irmak (1904-90), 
a professor of medicine and similar to Oztuna, at one time a member of 
parliament. However, Irmak adhered to the Republican People's Party 
and entered parliament at the time when the latter was still in control of 
the government. At least temporarily, he withdrew from politics after 
the defeat of his party in the 1950 election. 

Similar to Sehsuvaroëlu, Irmak was an admirer of Atatürk, who had 
sent him to study medicine in Weimar Germany as part of the first group 
of students that the newly established Republic of Turkey sent abroad 
for their professional education. As an author and editor of books, Irmak 
later focused on Atatürk, often referring to the telegram that he had 
received from the president, coincidentally at the moment when he was 
due to set out for study in Germany but had serious reservations about 
the project. Irmak believed that the telegram had changed his life, giving 
him the courage to board the train that was to take him into an unknown 
world and a remarkable career. 

However, Irmak had literary interests as well: according to his bio- 
graphical entry in the “Uludağ sözlük”, he even translated Boccaccio.*’ 
Adept at juggling several identities, the author spent much of his working 


36. This claim comes from a speech by Ayhan Pala, reported on a site with the title: 
“Yilmaz Oztuna ve Türk Tarihçiliği Paneli Gerçekleştirildi.” 
37. Irmak, /slâm Tarihi, Hazirliyan [sic] Sadi Irmak. 
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life on building a successful medical career. After completing his studies 
in Germany, he returned to Turkey and in due course, became a professor 
at Istanbul University. Perhaps after retirement, Irmak reentered politics 
in the 1970s: By this time members of the political world considered him 
not so much as an adherent of the Republican People’s Party, which had 
reinvented itself as ‘social democratic’ under the leadership of Bülent 
Ecevit, but as a non-party ‘technocrat’. In the 1970s, Irmak briefly headed 
a cabinet that failed to obtain a vote of confidence in parliament, and 
after the military coup of 1980, he became a member and later the chair- 
man of the ‘Advisory council’ (Danışma Meclisi), which the governing 
junta had instituted. 

Thus, Irmak's biography differed quite sharply from those of the 
literary men and aficionados of Istanbul that wrote many of the articles 
in the Istanbul Ansiklopedisi. Likely, Kocu had involved Irmak because 
of his experience in health care, and because it was an advantage for 
the encyclopedia project to maintain links with an active and senior 
politician. Likely, Koçu was aware of the passing of the generations: 
By the 1960s, Irmak was an established professor and political figure, 
while Oztuna, whom Koçu may have regarded as a possible source of 
political support as well, was still a young man: After all, Oztuna had 
returned from France only a few years earlier, in 1957. Probably, in the 
1960s and 1970s, a conservative adherent of Atatürk had more political 
influence than a figure identified with the late Ottoman regime. How- 
ever, the present author does not know whether Koçu really planned his 
social network in the form suggested here: For being a man of many 
parts, the editor of /stanbul Ansiklopedisi may simply have involved all 
the people that he met, if only they looked promising as contributors. 
In the absence of clear evidence, it is risky to claim the existence of 
a political project. 

In a context where not many people were willing to highlight the role 
of Armenians in the formation of modern Turkish culture, Resad Ekrem 
Koçu did include Kevork Pamukciyan (1923-96) in his circle of contri- 
butors; and using Armenian sources inaccessible to most of his readers, 
the latter wrote extensively for the İstanbul Ansiklopedisi.’ While 
Pamukciyan had begun to work in modest secretarial jobs at a young age, 
he was bilingual in Turkish and Armenian and in addition had learned 


38. Aral, “Isbu Makaleyi.” Karakaşlı, “Kitabına Kavuştu.” For a biography in 
Türkiye Diyanet Vakfi Istanbul Ansiklopedisi, see Baspehlivan, “Pamukciyan, Kevork." 
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to read a variety of European languages, particularly French and English. 
Similar to Koçu himself, and to Banarli, Konyali, Sehsuvaroglu and 
Óztuna as well, Pamukciyan wrote extensively for the periodical press, 
beginning at the age of twenty. Among many others, he contributed to 
the popular history magazine Tarih ve Toplum, whose editor Fahri Aral 
became a close friend.?? 

In a commemorative article, Aral has commented on the manner in 
which Pamukciyan addressed the fact that as an Armenian intellectual, 
he was writing for readers from a culture deeply suspicious of all things 
Armenian. As Aral saw it, Pamukciyan took a straightforward approach 
when writing about the violence of which Armenians — including one 
of his grandfathers — had been the victims. In everyday life, however, 
Pamukciyan did not touch upon these matters very often. 

As a contributor to the /stanbul Ansiklopedisi Pamukciyan’s strength 
lay in his extensive knowledge of primary sources: In a manner reminis- 
cent of the procedure followed by Mehmed Süreyya (1845-1909) in the 
late 1800s, Pamukciyan tracked down Armenian gravestones and used 
the information he found there for the numerous biographical articles that 
he published in the course of the years. At a later stage, moreover, the 
author found ways of accessing Armenian sources located outside of 
Turkey, including Beirut and Yerevan. Given his extraordinary store of 
information, he sometimes revised and amplified the commentaries that 
scholars of a previous generation, such as Hrand Andreasyan (1892-1978), 
had added to the translations of early modern Armenian works when they 
first issued them in Turkish translations. The famous account of late 
seventeenth-century Istanbul by the Armenian scholar Eremya Celebi 
Kómürcüyan (1637-95) is a prime example of Pamukciyan's detailed 
commentaries.*? 

Once again, it seems that Kocu — consciously or not — operated the 
Istanbul Ansiklopedisi as a bridge between very different constituencies. 
He was able to do this because of his skill in building and maintaining 
good relations with people who had little in common in terms of their 
historical outlook. If a bit of speculation is excusable, Koçu may have 
intended his project to connect the conservative establishment harking 


39. Aral oversaw the publication of many of Pamukciyan's articles after the author's 
death: Pamukciyan, Tarihe Katkilar-I; Tarihe Katkilar-II; Tarihe Katkilar-IIl; Tarihe 
Katkilar-IV. Further information from the publisher is available from the Aras Yayincilik 
website. 
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back to the late Ottoman Empire and the more recent variety of conserva- 
tive, who had sided with the republic instituted by Atatürk. Even so, 
Koçu did not hesitate to include an Armenian scholar, who had lost rela- 
tives in 1915. Unfortunately, I do not know whether anyone ever asked 
Koçu questions about the manner in which he constructed his network 
and — at the later stages of his career — interpreted his work on the 
Istanbul Ansiklopedisi. 


The contribution of a professional historian 


Differently from the eight people discussed so far, Semavi Eyice was 
a full member of the academic historical establishment, and indeed a 
highly prominent figure. As the author of fifteen books and hundreds of 
articles, he was a public presence, as apparent from the many obituaries 
published in the newspapers after his death in 2018.4! 

After graduating from Galatasaray High School, Eyice decided to 
focus on the history of Byzantine and Ottoman art and architecture, studies 
that for two semesters, he pursued in the unlikely setting of Vienna and 
Berlin during the last few months of the Second World War. As the Nazis 
closed schools and universities in late 1944, and formal education only 
resumed well after the war had ended, it is hard to say how Eyice, as 
a young student, handled this situation. In any case, after his return, Eyice 
became the first Turkish scholar to seriously study Byzantine art, and 
thus — partly — distance himself from the denigration of Byzantium that 
had become part of nationalist ideology in the early twentieth century.? 
Even so, it seems that Ottoman art especially that of Istanbul was Eyice’s 
preferred field. His ambivalence becomes obvious when in 1973 he pub- 
lished a book about the Bosporus in Byzantine times. For it is worth 
retaining that before 1453, this area had very few inhabitants, and of the 
small number of monuments built during the Middle Ages, even fewer 
have survived into the twentieth century. There was thus not much to 
say about the Byzantine Bosporus, and this situation enabled the author 
to emphasize the Ottoman contribution, while still adhering closely to 
the primary sources. 


41. For biographical data see “Semavi Eyice, Akademisyen.” For an anonymous 
biography in Türkiye Diyanet Vakfi Islam Ansiklopedisi, which lists Eyice’s many contri- 
butions to this encyclopedia, see “Eyice, Semavi." 
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For Eyice, the commitment to what he idealized as the glorious past 
of Ottoman Istanbul was a dominant feature of his intellectual world: 
He thus devoted several articles to monuments that had disappeared 
partly because of fires, but mostly because of the modernization of the 
city.“ It is thus defensible to see these studies as part of the ‘Istanbul 
romanticism' that is an integral part of today's public culture. Differently 
from Ayverdi, however, Eyice expressed no blanket hostility toward 
everything that smacked of Europe, and was quite ready to appreciate 
the contributions of foreign colleagues, among others the Austrian art 
historian Heinrich Glück. For today's readers, it is somewhat ironic that 
Eyice’s ‘laments (mersiyes) for a disappeared city’ often referred to the 
losses due to the limited urbanistic projects of the early Republican era, 
and not to the sweeping alterations that were to come after 1980.” 

Eyice’s articles on the monuments of Istanbul typically contain an 
enormous amount of documentation, and presumably his willingness to 
write the histories of individual buildings that ideally would be all 
encompassing in their coverage, was one of the links that connected him 
to the similarly oriented enterprise of Resad Ekrem Koçu. Moreover, 
Eyice’s interest in connoisseurship was exactly what the editor of the 
Istanbul Ansiklopedisi must have needed, as potential readers/buyers 
probably shared a commitment to the esthetic aspect of Ottoman Istanbul 
— they might not have been so willing to focus on the dirt and poverty 
that characterized the houses and town quarters where non-elite people 
mostly lived.46 


In conclusion 


Some of the conclusions suggested by this rapid tour d’horizon may 
be worth following up in later studies: In particular, it is noteworthy 
that quite a few of the contributors to the İstanbul Ansiklopedisi whom 
we have introduced here had familial links to people in the Ottoman elite. 
In one case, there may even have been connections to the pre-Ottoman 
past, as family tradition maintained that [brahim Hakki Konyali could 
trace his ancestry back to the Seljuk period. As for Eyice, Sehsuvaroglu 


44. As one example see Eyice, “Istanbul’un Ortadan Kalkan” with appended photo- 
graphs. This article is the second part of the series. 
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and Gülersoy, they had officer fathers, who may well have served in the 
late Ottoman army, given the birth dates of their sons, namely 1923, 1912 
and 1930 respectively. As for Yilmaz Oztuna, although the family name 
suggests a connection with the Balkans, his mother was a descendant 
of the ‘Azm dynasty, whose members had governed Damascus on behalf 
of the sultan in the early eighteenth century. 

On one level, these familial links to the late Ottoman elite are 
not surprising, as education was a scarce social capital in the late 1800s 
and early 1900s, mainly accessible to the sons — and in exceptional cases 
the daughters — of notables. On the other hand, a concern with the 
history and architecture of the Ottoman capital, temporarily dethroned 
during the early Republican period, must have been more widespread 
among men connected to the old elites than among homines novi from 
the Anatolian provinces. Even so, only Oztuna openly voiced his inclina- 
tions toward the nineteenth-century sultanate. Presumably, he felt able 
to do this because he belonged to a younger generation, born when 
the Republic was well established and when one could voice nostalgia 
for the sultanate without running into major political trouble. In addition, 
in his later years Oztuna probably felt secure, given the support of 
government circles that he enjoyed by that time. 

However, despite the emphasis on the greatness and glory of ‘our 
ancestors’, which at least some of the contributors to the İstanbul 
Ansiklopedisi had made into a major part of their persona, Resad Ekrem 
Koçu often focused on the everyday lives of Istanbul inhabitants, with 
their specific clothing, foods, and amusements.^ While Koçu was only 
one of several authors writing ‘popular history” and active in the early 
Republican period, his willingness to stress the occasional weirdness 
and strangeness of life in general and Ottoman life in particular, places 
him in a separate category. His interest not only in the ordinary inhabit- 
ants of Istanbul but in young men of sometimes dubious respectability 
made him into a unique figure in the constraining and constrained 
atmosphere of the 1950s and early 1960s. 

Quite often, Koçu sympathized with outsiders including robbers 
and jesters, and as recent reprints show, some of his writings on these 
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subjects have enjoyed a long after-life.®° It is likely that educated people 
dissatisfied with the 'tameness', conformity and abstract terminology 
of much historical writing enjoy the liveliness and non-conformist tone 
of some of Kogu’s writings. 

When we reflect that quite a few authors contributing to Kocu's ency- 
clopedias had gained distinction in fields other than academic history, 
two further considerations come to mind. First, in the early Republic, 
students often could only study history in conjuncture with another 
field such as philology, literature or economics; it is striking that the 
first academic journals explicitly focusing on history, known as Tarih 
Vesikaları and Tarih Dergisi, began publication only in the 1940s.?! Even 
for young people who had studied history in combination with other 
subjects, employment opportunities were minimal apart from school 
teaching, poorly remunerated and hedged in by rules and regulations of 
all kinds. Therefore, history was certainly not a field that attracted many 
bright and ambitious students, and if such young men (and a few women) 
were interested in history, their families and friends might well encourage 
them to pursue their interest as amateurs. 

On the other hand, once a community of amateur historians had 
emerged, some of its members had a very poor opinion of their univer- 
sity-based colleagues, who were not necessarily supportive of the out- 
siders’ endeavors. In consequence, certain popular historians regarded 
their university-based colleagues as being ‘far too full of themselves’. 
Admittedly, not all the ‘amateurs’ verbalized or perhaps even felt this 
hostility, and Ekrem Hakki Ayverdi for instance cooperated with Omer 
Lütfi Barkan, one of the founding fathers of academic history in Turkey.°? 
By contrast, a writer commemorating Yilmaz Oztuna in 2012 certainly 
had no hesitation in expressing his resentment. In fact, Rahim Er went 
so far as to define academic historians as lowly artisans, whose job it was 
to prepare the material for ‘intellectual figures”, of the type that Yilmaz 
Öztuna personified.5? 


50. Koçu, Dağ Padişahları focuses on the timar-holders that lost their sources 
of revenue during the Ottoman-Habsburg confrontation of 1593 to 1606, and highlights 
the Räuberromantik (outlaw romanticism) that probably appealed/appeals mostly to 
adolescents. 
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Likely, another cause for the difference of approach lies in the fact 
that for people such as Oztuna, inculcating pride in Turkish and Ottoman 
achievements was an important motivation. On the other hand, such 
concerns, while perhaps significant for some academic historians too, will 
not receive much emphasis when these professionals address their fellow 
academics. In that sense, the dispute is part of the conflict of ‘history’ 
and ‘memory’, characteristic of many societies of the late twentieth and 
early twenty-first centuries. 

On the other hand, many professional historians will reciprocate by 
expressing their disdain for ‘popular history”. From a professional's point 
of view, figures such as Ayverdi, Konyali or Pamukciyan may be very 
well versed in the primary sources of their chosen sub-field, but they 
have little familiarity with historiography and the broadly based prob- 
lems, which historians past and present try to elucidate. 

To show the difference in approach and problematic, two examples 
will suffice, both from the time when Koçu was publishing his encyclo- 
pedia, namely the 1950s and 1960s. In those years, Halil Inalcik (1916- 
2016) was investigating the manner in which Ottoman sultans and viziers 
stabilized their conquests in the Balkans and Southeastern Europe, by 
integrating sections of their newly acquired non-Muslim subjects into 
their armies. At the same time they inserted especially the Muslim inhab- 
itants of their empire, into the trade circuits of the Eastern Mediterranean, 
evincing Genoese and other non-Muslim non-Ottomans. Thus, Ínalcik's 
concern was with broad trends that affected the Balkans, the Mediterra- 
nean, Latinate Europe and ultimately, even the Indian Ocean. 

During those same years, Omer Lütfi Barkan (1902-79) was interested 
in a set of different though related problems. Barkan studied the sultans’ 
promotion of towns, which the monarchs' officials closely controlled, 
mostly by installing the townspeople on real estate belonging to pious 
foundations established by members of the ruling dynasty. In this context, 
Barkan wanted to determine how the sixteenth-century money economy, 
especially in the shape of interest-bearing loans by Islamic charitable 
foundations, impinged on the society of warriors, dervishes and peasants 
that had been the original base of the Ottoman political formation. Thus, 
the issue was a latent but serious conflict between the money economy 
and an empire where the political control of the monarch over what we 
today call 'the economy' was paramount. This world historical issue 
probably did not have much connection with the memory of the Ottoman 
Empire as it lived on in the minds of many contributors to the İstanbul 
Ansiklopedisi. 
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Certainly, both Inalcik and Barkan were impressed with the perfor- 
mance of the early Ottoman rulers, and especially Barkan in his later 
years believed that the empire did not decline in the ordinary sense of 
the term, but that encroachment on the part of early capitalist Europe 
destroyed this polity in the age of its full flowering. It is even imaginable 
that this set of assumptions allowed Barkan to work productively with 
Ekrem Hakki Ayverdi. As for İnalcık, in his later years, he was inclined 
to view the Ottoman Empire as a realm of justice, which presumably, 
set it apart from its less moral competitors. Thus, it was the aim of 
both Barkan and İnalcık to show that the Ottoman Empire had a special 
presence, commercial, legal and moral, which set it apart from its com- 
petitors. At the same time, while both authors recognized that Ottoman 
history was important for the shaping of Turkish national identity, 
they did not claim that this history ‘belonged’ to any particular national 
or religious group. Certainly, the broad historical concerns of Barkan 
or İnalcık were of limited significance to Reşad Ekrem Koçu and most 
of his collaborators. 

At present, we do not know to what extent Koçu viewed the İstanbul 
Ansiklopedisi as a cultural-cum-political enterprise: this matter needs 
further investigation. On the other hand, at least from the perspective of 
certain contributors, the political subtext of the encyclopedia must have 
been more important than it appears at first glance. Had it been other- 
wise, it would be hard to comprehend why significant figures of cultural 
and political life, in the business of crafting a national identity and 
‘making people proud of being Turks’ (ne mutlu Tiirkiim diyene), should 
have taken time off to do the extensive research that went into certain 
texts published in the two incarnations of Koçu's work. As a source of 
inspiration at least for Ayverdi, Banarlı, and Öztuna, the poetry of Yahya 
Kemal and his glorification of Ottoman military successes are particularly 
obvious. In this context, it is worth noting that the date of the Ottoman 
conquest of Istanbul (29 May 1453) is still a red-letter day on the calen- 
dars of 2020, although 566 years separate us from this event.? 

It is difficult to know whether Koçu was aware of the underlying 
tensions between the different uses of history outlined here; but his work 
invites the reader to reflect on the memory of a past empire, as it remained 
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in the minds of people with some connection to the Ottoman past. At the 
same time, Koçu has shown in vivid detail that sultans and viziers were 
not the only makers of history, and that ordinary inhabitants of Istanbul 
contributed to the life of the city and the empire. As today, quite a few 
people, academics included, see matters in the same light, this state of 
mind may explain why there has been a revival of interest in the author 
and his work.?? Unfortunately, when it comes to resolving the tensions 
between scholarly history, the enjoyment of stories about historical cities 
and figures, and history as a legitimizing political tool, we have not been 
more successful than Resad Ekrem Koçu and his contemporaries. The 
contradictions remain what they were, some sixty or seventy years ago. 
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Suraiya Faroghi, Resat Ekrem Koçu among the Historians: Academic Credibility 
vs. the Enjoyment of History 


Through his novels and above all by his life's work the İstanbul Ansiklopedisi, 
Resat Ekrem Kocu (1905-75) has continued to attract attention as an active par- 
ticipant in the cultural life of the early Republic of Turkey. In recent years, the 
organization known as SALT, a sponsor of cultural endeavors in Istanbul 
and Ankara, together with Kadir Has University, Istanbul, has begun to digitize 
the volumes of the İstanbul Ansiklopedisi published in Koçu's lifetime. More- 
over, the group plans to make available the numerous files prepared for the 
unpublished sections of the encyclopedia in digital form. 

Koçu focused on the everyday lives of Istanbul inhabitants, highlighting the 
clothing, foods, and amusements specific to different categories of people. While 
only one of several authors that wrote ‘popular history” in the early Republican 
period, his willingness to stress the occasional weirdness and strangeness of life 
in general and Ottoman life in particular, places him in a separate category. A 
skillful mediator, as collaborators he managed to recruit devotees of the Ottoman 
sultanate and adherents of the Republic of Turkey, people detesting everything 
*European' and partisans of European-style modernity, men in positions of politi- 
cal power and outsiders to the establishment including an Armenian scholar. 
He thus brought together eleven volumes notable for comprehensiveness and 
diversity. Ultimately, the venture foundered due to lack of official support, while 
private donors only filled the gap for limited periods: in the 1950s and 1960s, 
foundations as means of institutionalizing the philanthropy of rich people still 
were mostly in the future. 


Suraiya Faroghi, Reşad Ekrem Koçu parmi les historiens : entre sérieux académique 
et plaisir de faire de l'histoire 


Par ses romans historiques et surtout son magnum opus | İstanbul Ansiklopedisi, 
Resat Ekrem Koçu (1905-1975) continue d'intéresser non seulement les spécia- 
listes de la vie culturelle des premières années de la République de Turquie, mais 
aussi le grand public. En témoignent les rééditions de plusieurs de ses travaux 
littéraires, et principalement la récente digitalisation des volumes parus de 
Vİstanbul Ansiklopedisi, une entreprise financée par l'organisation culturelle 
SALT, active à Istanbul et à Ankara, avec la collaboration de l'université Kadir 
Has (Istanbul). 

Dans son encyclopédie, Koçu a réservé une place de choix à la vie quoti- 
dienne des habitants d'Istanbul, donnant des images saisissantes des vétements, 
des nourritures préférées et des divertissements des diverses couches de la popu- 
lation de l'ancienne capitale ottomane. Assurément, Koçu n'est pas le seul auteur 
des années 1950 et 1960 à publier des travaux d'« histoire populaire », mais il 
se distingue par sa capacité à mettre en évidence les contradictions et l'étrangeté 
de la vie en général et de celle des Ottomans en particulier. Habile médiateur, 
il parvint à recruter des contributeurs venus des horizons les plus divers: 
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défenseurs de la dynastie ottomane et partisans de la nouvelle république, enne- 
mis jurés de tout ce qui rappelait la civilisation européenne et modernistes 
convaincus, proches des gouvernements de l’époque et personnes extérieures à 
l'establishment, y compris un érudit arménien. Ainsi, les onze volumes de 
Vİstanbul Ansiklopedisi parus sont des modèles à la fois d'exhaustivité et de 
diversité. 

Malgré deux tentatives de publication avec des sponsors différents, le grand 
ceuvre est resté incomplet. Dans les années 1950 et 1960, des appuis officiels 
pour une grande publication consacrée à l'ancienne capitale ottomane étaient trés 
difficiles à trouver, les sources de financements privés tarissaient rapidement et 
les fondations qui auraient pu canaliser la bienfaisance des riches donateurs 
n'avaient pas encore vu le jour. 


SONGÜL MİFTAKHOV 


THE PORTRAIT OF A KURDISH INTELLECTUAL: 
TARIK ZİYA EKİNCİ AND HIS LEGACY 


Introduction 


Inspired by Edward Said and Antonio Gramsci's writings on 'the 
social representation of the intellectual,'! this article focuses on the 
journey of Tarik Ziya Ekinci, representative of a generation of Kurdish 
intellectuals. Ekinci moreover bore witness to the transformation of 
Kurdish political opposition into a political movement. The article 
focuses on the 1960s, a period in which the Türkiye İşçi Partisi (TIP). 
TÍP exercised considerable influence on the Kurdish Left. This period 
offers the opportunity to analyze the positions of two distinct genera- 
tions: Kurdish intellectuals with a defined mission and character, and 
the challenge put to them by the newly-emerging youth action-based 
movement. 

Such an analysis requires the examination of the social and political 
roles undertaken by Ekinci during his intellectual journey. We shall also 
try to understand how he sustained his political activities, even while he 
worked as a doctor to help poor Kurdish villagers, and while he was in 
prison. 

Ekinci's importance as a Kurdish intellectual lies in his adaptation of 
Marxist principles to the socio-economic reality of Turkey and his role 
in making the Eastern Question an issue for the wider Turkish public. 


İstanbul Gedik University, Turkey. songulm© gmail.com 
1. Said, Representation of the Intellectual, p. 3-23. 
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Through both his writings? and political activities, he was a leading actor 
in the Kurdish political opposition, and specifically in the TIP. As a member 
of the ‘Easterner’? group within the TIP and as a Member of Parliament 
(MP) from 1965 to 1969, Ekinci was a prime mover in setting the TIP’s 
course on the ‘Eastern Question.’ Throughout his political life within 
the TIP, Ekinci pursued his quest for a resolution of the Kurdish issue in 
Marxist thought. His discourse continued to be based on “unequal regional 
development’ and the ‘backwardness of the East,’ which he analyzed 
through the prism of class. In response to regional socio-economic under- 
development, he saw the solution in land reforms, equal citizenship and 
recognition of the cultural rights of the Kurds. However, Ekinci remained 
distant from discourses on ethnicity and exploitation that rose in the 
1970s and out of which emerged the theory of ‘territoriality.’ He instead 
specified his position through the TIP program, and supported the idea 
that capital movement created regional differences.” He believed that 
cultural and economic rights in the East would be secured as a result 
of democratic actions within the constitutional framework. To Ekinci, 
‘territoriality’ did not define ethnic identity. 

Ekinci was the organizer and key speaker of the ‘Eastern meetings,’ 
which took place during his time in parliament (1965-1969), and simul- 
taneously worked towards the foundation of the Organization of Revolu- 
tionary Kurdish Youth (DDKO). By undertaking these projects, Ekinci 
played a critical role in the political mobilization of Turkey’s eastern and 
southeastern regions. 

This paper chooses to focus on Ekinci through the prism of the TIP 
not only because of the role he played in the Party’s defininition of the 
‘Eastern Question,’ but also because his story reveals how perceptions 
on class and ethnic identity developed among Kurdish intellectuals of the 
time, and how the dynamics of the time brought about rifts in these per- 
ceptions.9 This paper also outlines Ekinci's position as an intellectual 
during these processes. 


2. Ekinci has produced many books and papers on the Kurdish issue, citizenship, and 
human rights. His first book, Dogu Drami (The Eastern Drama), was published in 1967, 
during his time as a TIP Member of Parliament, and comprises his parliamentary speeches. 

3. During 1960s time, any discussion of the ‘Eastern Question’ centered solely on 
the economic and cultural backwardness of the region. 

4. As peoples around the world, such as in Mozambique and Algeria, engaged in wars 
of independence, the Kurdish Left adopted the Marxist anti-colonial discourse. 

5. Ekinci views the concept of *unequal regional development” not only as a problem 
of capitalism generally, but also as an issue that is central to the problems of Turkey's East. 

6. Within the TIP, neither the Easterner group nor the Turkish Left were by any means 
homogenous groups. In the years 1962-1970, Ekinci was most closely aligned with the 
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In the context of the ‘Eastern Question,’ Ekinci's life in politics pro- 
vides us with a panoramic view of attitudes among Turkish and Kurdish 
elites to class, ethnicity and democratization. Throughout the period in 
question, his Kurdish identity placed him close to Kurdish elites, while 
his worldview and ideological mindset also propelled him to form close 
links with the political Left. His personality thus embodied the paradoxes 
and conflicts of the period. 

According to Thomas Eriksen, there is a close relationship between 
an individual's form of self-expression and his/her social conditions." 
This means, therefore, that the perception of one's own identity is closely 
linked to the expression of one's social identity. Hence, Ekinci's writings 
and spoken words demonstrate the emergence of his political conscious- 
ness, and thus begin to investigate the various contemporary positions 
held within the Turkish and Kurdish political Left. 

Edward Said tells us that within a social structure, the intellectual has 
a particular functionality, notably in reproducing this social structure.* 
In this context, the primary criterion in defining Ekinci as an intellectual 
is his mission of transforming society. A second important criterion is 
based on the distinction Gramsci makes between intellectuals as being 
either traditional or organic. Ekinci stands precisely between these two 
models, and as such plays a ‘binding’ or “integrational? role. In Said’s 
terminology, this role at times may have left Ekinci isolated and margin- 
alized, alone between two worlds. 


Social Transformation and the Position of the Intellectual 


Antonio Gramsci considers that, “All men are intellectuals, but not 
all men have in society the function of intellectuals."? Gramsci refers to 
two types of intellectual, depending on their functionality: 


1. The traditional intellectual, 
2. The organic intellectual. 


The first performs the same function training and forming the mind- 
frame of various generations. The latter category is the intellectual who 


ideology espoused by Mehmet Ali Aybar, then leader of the party. This meant that Ekinci 
did not find common ground with the militant youth within the party whose voice grew 
stronger towards the end of the 1960s. 

7. Eriksen, Ethnicity and Nationalism, p. 27. 

8. Said, Representation of the Intellectual, p. 11. 

9. Durgun, “imparatorluk’tan Cumhuriyet'e bir Entelektüel'in Portresi," p. 135. 


450 SONGÜL MIFTAKHOV 


operates for a class, a cause, or a common good.!? The organic intellectual 
is active and transformational, constantly driving for change in society. 

According to Gramsci, 20"-century publishers, professional academics, 
political experts, media experts, in other words occupational groups 
involved in the processes of production and dissemination of information, 
are all intellectuals. Edward Said goes further, by stating that the intel- 
lectual, in adapting to prevailing times and circumstances, also has the 
capacity to act as a guide for a society as it adapts to new visions. Accord- 
ing to Said, the intellectual has the authority to express a message, stance 
or philosophy for, and to, a public. He/she must ask questions which 
cannot be asked by anyone else, and seek answers to them. Another 
aspect of the debates on intellectuals is whether they should be spokes- 
persons of the local or the global. Said states that their task is to univer- 
salize issues. The intellectual engages in this on the basis of universal 
principles: In terms of freedom and justice, all individuals have the right 
to expect honest standards of behavior from world powers and nations, 
and failures, intentional or not, to uphold these standards should be 
pointed and courageously challenged.!! 

Here, the idea of the intellectual as a representative is clear. Indeed, 
according to Said, the intellectual is so by virtue of his/her function as a 
representative, somebody who, despite obstacles, is devoted to the work of 
representation—which may take such forms as speech, writing, teaching, 
media appearances. Furthermore, Said states that such an individual may 
potentially be subjected to marginalization, exile or alienation. Deriving 
from his personal experiences, he states that the intellectual does not 
feel belonging to a place, and lives in a condition of estrangement. Most 
intellectuals cannot reconcile themselves to the circumstances in which 
they live and thus are marginal.!” 

However, according to Foucault, the 'specific intellectual' has 
replaced the ‘universal intellectual.’!* Intellectuals who remain in retreat 
from society and are considered role models have been replaced by those 


10. As an example, those involved in public relations or directors of advertising 
agencies, involved as they are in influencing potential clients, gaining power, and growing 
their market are examples of the organic intellectual. On the other hand, those such as 
teachers and clergy are in the traditional intellectual mould, static and engaging in the 
same work for generations. Gramsci, The Prison Notebooks, p. 9. 

11. Said, Entelektüel, Sürgün, Marjinal, Yabancı, p. 8-13. 

12. Ibid., p. 13. 

13. Foucault, Entelektüelin Siyasi İşlevi. 
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involved in daily life, those who engage in their occupations—such as 
doctors and judges—within society. 

Returning to the subject of this paper, Tarik Ziya Ekinci, it is perhaps 
his representational power that comes to the fore among the above- 
mentioned concepts. As such, in the work he produced both inside and 
outside parliament, and in his writings and ideas, Ekinci remained faith- 
ful to universal principles and to the modernist paradigm as he attempted 
to reshape the issue in question as a matter not of ethno-centricity, but 
a matter that concerned all of Turkish society. 


Historical Background: Memory Formation of the Kurdish Intelligentsia 


This part of the article briefly outlines the historical period into which 
Tank Ziya Ekinci was born in 1926, during the formative years of the 
Turkish Republic. In doing so, two contrasting areas must be explored: 
How the ‘East’ was constructed in Turkey's nation-building process, 
and how the social actors of the East and Southeast themselves responded 
to this process. It is best to begin, however, by mentioning the legacy 
passed down to the young Turkish Republic from the Ottoman Empire 
concerning Kurdish intellectuals who had been exiled during Ottoman 
times, and the importance of the collective memory left by their activi- 
ties. This may shed light on how the discourses and approaches adopted 
later by the Kurdish political opposition, including Ekinci, were both 
a continuation of and a break from this past. 

The latter half of the 19" century was a time in which nation-building 
aspirations grew among the peoples within the borders of the Ottoman 
Empire. Albanian, Kurdish and Arab youth were being influenced by the 
notions of freedom circulating within the Empire as a result of numbers 
of young Ottoman intellectuals receiving education in Europe. As publi- 
cations in Albanian, Armenian, Kurdish, and Turkish languages began to 
appear in the Empire, opposition to the Abdülhamid regime grew. Among 
the various activist groups were young Kurds from notable families who 
had been sent for education to the Aşiret Mektebi (Imperial School for 
Tribes)!* of the Abdülhamid regime, or from Kurdish families who had 
been subjected to exile from Kurdish regions and been educated in 


14. Rogan, Osmanlı Devleti'nde Aşiret Mektebi. 
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Istanbul or Europe 17 Oppositional elements would later coalesce as 
the Committee of Union and Progress (İttihat ve Terakki Cemiyeti), and 
thus determine the fate of the Empire Ip This coming together of Turkish 
and Kurdish intellectuals based on Ottoman identity was splintered after 
the Balkan Wars, however, when the notion of Turkishness became 
the dominant element within the Committee of Union and Progress." 
In the years following this period, the Kemalist nation-building 
vision of a homogeneous society based on Turkishness served only to 
deepen the separation of identities. The Treaty of Lausanne, and the loss 
of Mosul province resulted in the large presence of military forces on 
the borders of the Kurdish region. Furthermore, reactions to the abolish- 
ment of the Caliphate in 1924 ultimately led to the rise of nationalistic 
language in political discourse. This gave rise to two movements 
among the Kurds. One of these, the Xoybun!? (being oneself) committee, 
was established in 1927, and the Azadi” (freedom) committee in 1923 


15. Bedirhan Bey, son of the Botan Emir, Nehri Seyhi Seyit Abdülkadir Efendi, son 
of Sheikh Ubeydullah, and Bitlisli Saidi Nursi of Bitlis were members of the Committee 
of Union and Progress. Kutlay, İttihat Terakki ve Kürtler, p. 77-93; Alakom, Eski İstanbul 
Kürtleri, p. 35-38. 

16. It was the single element of Ottoman identity that bound Kurdish intellectuals 
such as İshak Sükuti to the Committee of Union and Progress. These were individuals 
who had been educated in Istanbul or Europe and had adopted the ideals of freedom, 
constitutional rights and equality. Abolishment of Abdülhamid's autocracy and the repair 
of relationships with Armenians were the elements that had united Turkish and Kurdish 
intellectuals, but after 1907 this unity was breached and with World War I, it became more 
nationalistic in nature. Bozarslan, Türkiye Tarihi, p. 193-221. 

17. The Hamidiye regiments, created by Abdülhamid II, comprised of members of 
the tribes, and his removal from the throne brought about a reaction to the Committee 
of Union and Progress from among these tribes. One of the most significant factors in 
severing the relationship between the Kurds and the Committee were the policies of the 
İsk'ân-ı Aşair ve Muhacirin Müdiriyeti (Directorate for Settlement of Tribes and Refugees) 
created in 1914, which began replacing Kurdish place names with Turkish language 
names. According to Bozarslan, however much the 1914 rebellions in Bitlis and Barzan 
(in Iraq Kurdistan) reveal the politicization of Kurdish nationalism, the precautions 
described above prevented this happening. It was still a fact that Islam remained a common 
thread binding together many prominent Kurds, tribes, religious leaders and Turks. 
Bozarslan, *Some Remarks." 

18. For example, during the Sheikh Said Rebellion, the Nakshibend sect formed an 
alliance with the Azadi Committee, which inclued atheists such as Fehmiye Bilal among 
its members. 

19. The Xoybun Committee was founded by a group of Kurdish intellectuals who had 
fled to Syria and Lebanon following the 1925 Sheikh Said Rebellion. Alakom, Xoybun 
Örgütü, p. 26-27. 

20. Azadi's membership was varied, and included ex-military from the Hamidiye 
Regiment, Alevi-Kurdish intellectuals such as Dr. Nuri Dersimi, representatives of old 


THE PORTRAIT OF A KURDISH INTELLECTUAL 453 


by the Kurdish intelligentsia that rejected the fact of Turkishness. Azadi 
committee Was mainly driven by leaders of various regional tribes and 
sects that rejected the new Turkish state as “godless.'?! While both 
movements engaged in opposition for different reasons, they neverthe- 
less in time both influenced and transformed each other.” 

Jordi Tejel Gorgas states that the East became a distinct cultural space 
in the years 1923-1938, when international pressures and internal rebel- 
lions were most intense. Tejel Gorgas argues that the primary role in the 
emergence of the East as a separate cultural and regional entity was 
played by the Turkish state and the Kurdish nationalists of the period.” 
As the new Turkish regime pursued its nation-building project, it por- 
trayed the East as feudal, backward and barbaric and reacted with violence 
to any resistance to its project. Thus, the East began to gain its identity 
as a separate cultural and regional space. Meanwhile, Kurdish nationalists, 
particularly those involved in Xoybun, were busy creating their own links 
with pre-history. They rejected Turkish history and the Sun Language 
theories,” claiming that it was Kurds rather than Turks who had contrib- 
uted to ancient civilization. Tejel Gorgas states that Kurdish intellectuals 
lacking ideological tools such as schools or a ‘national’ army were often 
constrained in their response to Turkish state propaganda. In other words, 
though carrying a message concerning an ‘us,’ Kurdish intellectuals still 
depended on state categories: the quest for an ancient and golden age, 


ruling emirs such as the Bedirhan and Cemilpasazade families, and members from the 
urban elites. Bozarslan, “Kürt Milliyetçiliği,” p. 848. 

21. Xoybun leaders were mainly scions of prominent Kurdish families such as the 
Kamiran Bedirhan, Celaleddin Bedirhan, who had been educated in Ottoman schools and 
believed in modernizing Kurdish society. Over time, however, it had to adapt itself to 
different aims in its political and ideological discourse, and in mobilizing the notables 
made use of religious terminology. Tejel Gorgas, “The Shared Political Production." 

22. Bozarslan, “Kürt Milliyetgiligi,” p. 849. 

23. Tejel Gorgas, “The Shared Political Production." 

24. Between 1931 and 1938, Kemalist ideologists worked to develop a unique ethno- 
racial base for the Turks and their nation-state. As part of this project, in 1931 and 1932 
respectively, the Committee for the study of Turkish History and the Committee for the 
study of the Turkish Language were set up. The former established that Turks’ origins 
lay in Central Asia, and as such they were the ancestors of all brachycephalic peoples, 
including Indo-Europeans. Historically, it was claimed that the inhabitants of Anatolia, 
Mesopotamia and the Aegean region had been Turks, who had brought civilization to these 
regions. The third congress of the Committee for the study of the Turkish Language 
approved the Sun Language theory, which in line with the work of the Committee for the 
study of Turkish History declared that all languages had arisen out of the Turkish lan- 
guage. Ersanlı, “Bir Aidiyet Fermani;" Çağatay, “Otuzlarda Türk Milliyetçiliğinde Irk.” 
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the ‘purity’ of language, the ‘homogeneity’ of society, the ‘civilized’ 
we-group as opposed to the ‘Barbarian’ other, among others. In so doing, 
both groups of actors contributed, albeit with different goals, to a ‘shared’ 
political production of ‘the East’ as a sphere of ‘resistant’ culture.?? 

For the first twenty years of the Republic, the Kurdish regions were 
entirely militarized. The ruling Republican People's Party (CHP) closed 
down all its political organizations in the East and Southeast.?^ Many 
reports were produced on solutions to the Turkish state's attempts to 
turkify Eastern and Southeastern Turkey and to bring the tribes of the 
region under state control.” Various applications of these reports include 
programs such as the Eastern Reform Plan, martial law and public inspec- 
torates.” Alongside violent interventions such as the 1937 Karaköprü 
incident,” the state also engaged in activities that attempted, in the words 
of Public Inspector Abdullah Alpdogan, to ‘bind the peoples’ hearts to 
the state.” Among these were the setting up of Turkish Hearths (Türk 
Ocakları) and People's Houses (Halkevleri).? Reactions to all of these 
activities appeared as based on religion, fomented by foreign actors, or 
as brigandage. 

With the move to multi-party politics, both the CHP and the newly 
established Democratic Party (DP) began setting up organizations in the 


25. Tejel Gorgas, “The Shared Political Production.” 

26. Until the introduction of the multi-party system, the region was represented 
in parliament by centrally-appointed military personnel and bureaucrats. For example, 
Istanbul-born Mehmet Emin Yurdakul, member of the Comitte of Union and Progress and 
a founder of the Türk Ocağı was the represantive for Urfa in the Ottoman chamber of 
Deputies. Also, Istanbul-born Ibrahim Tali Óngóren, represented Diyarbakir in the Turkish 
Parliament. He was later appointed as a Public Inspector. See Aydoğan, Ortak, Dr. İbrahim 
Tali Bey'in Günlüğü; Demirel, “Representation.” 

27. For example, in the wake of the Dersim Rebellion, Dersim's population was 
reduced to 13,000 from a previous 98,172. Çağatay, “Kemalist Dönemde Göç.” For more 
detail on these various reports on the Fast, see Bayrak, Kürtlere Vurulan Kelepçe. See 
Aslan, Herkesin Bildiği Sır. 

28. The Law on Directorates of Public Inspection was passed in the TBMM on 
25 June 1927. The Law called for the creation of governorship-like institutions whose 
function was to provide public security and order. In time, such Public Inspectorates were 
established in four regions. See Çağlayan, “Tek Parti'nin *Gózü'," p. 28. 

29. In this incident, as many as forty villagers were executed on the orders of Public 
Inspector Abidin Ozmen. Miroëlu, Hevsel Bahçesinde Bir Dut Agaci, p. 162; Kisakürek, 
“Karaköprü Faciası,” p.3. See Hür, http://www.radikal.com.tr/yazarlar/ayse-hur/ 
canip-yildirim-ve-necip-fazildan-1937-karakopru-faciasi-1486998. 

30. The aim of setting up such institutions as the Halkevleri, Türk Ocakları was to 
demonstrate and disseminate the symbolic power that lay with the state. See Üstel, 
İmparatorluktan Ulus-Devlete, p. 263; Yeşilkaya, “Halkevleri.” 
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region.?! There followed a number of progressive steps by the state: the 
Forced Settlement Law?? was abolished, exiles were repatriated to their 
land and villages, and the Mustafa Muğlalı trial took place.? During 
these processes, the makeup of the Turkish National Assembly (Türkiye 
Büyük Millet Meclisi) underwent transformation. By the 1950s it included 
individuals representing the traditional rural landowning class, powerful 
local elites and sheikhs, alongside younger generations of these various 
classes who had come to Istanbul or Ankara for university education. 
Among the latter, the primary focus was on how the East could be lifted 
out of its ‘backwardness.’ Throughout the 1950s, this young intellectual 
group was active in various political parties. Like other contemporary 
young Kurdish intellectuals of the period, Tarik Ziya Ekinci viewed 
the TBMM as a channel through which could be applied the various 
proposals for development of the East.*4 

Activities in this period all indicated the opening up of a new front in 
Kurdish nationalism: Increasing educational opportunities, the publishing 
by Musa Anter in 1948 of such journals as Dicle Kaynagi (1948), and 
İleri Yurt (1958), the influence on young Kurds in Turkey of poetry by 
Syrian Kurdish intellectuals Ceğerxwin, Qedri Can and Osman Sabri, and 
the founding of the Dicle Dormitory in Istanbul (1939), which became 
a space in which young intellectuals could socialize around language 
and culture. 


31. Önen, “Bir Tek Parti Dönemi Politikacısının Gözünden Cumhuriyet'in “Doğu” 
Meselesi.” 

32. The Law 2510 forcibly resettled Kurdish populations in the West in 1934. 

33. In 1934, in the Ozalp district of the province of Van, thirty-three individuals 
who were engaged in animal smuggling were shot on the orders of Mustafa Muğlalı, 
commander of the 3rd Army. Muğlalı was first sentenced to death, because of his age 
this was reemitted to 20 years imprisonment. The Military Court objected to this and 
the Military Court rejected this and it was decided to trial Muglali again. Before the trial 
was completed Muğlalı died aged 71. Cumhuriyet Gazetesi, 7.10.1948, p. 4; Discussion 
of the issue in the Turkish Parliament: TBMM Tutanak Dergisi, 22.11.1948, Dónem 9, 
Cilt 18, Birlesim 22, p. 433. 

34. Among these were Musa Anter, Edip Karahan, Ziya Serefhanoëlu, Yusuf Azizoëlu, 
Mehmet Emin Bozarslan, Faik Bucak, Sait Kırmızıtoprak and Sait Elçi. Sait Elçi and Sait 
Kırmızıtoprak played a role in the founding of the Democratic Party of Turkish Kurdistan 
in 1965. Edip Karahan and Musa Anter published Dicle-Firat (1962) Deng (1963), and 
Mehmet Emin Bozarslan translated Mem-ü-Zin into Turkish (1968). Along with others, 
Kemal Burkay, Tarık Ziya Ekinci, Mehmet Ali Aslan and Canip Yıldırım were active 
within the TİP, and in the 1960s would be among the first members of the ‘Easterner’ 
movement. 
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Meanwhile, Kurdish nationalism was beginning to be shaped by the 
international events of the 1950s. In Cairo and Erivan, Kurdish language 
radio broadcasts were available. One event that awoke Kurdish con- 
sciousness was the 1958 Rebellion in Iraq and the subsequent return of 
Mullah Mustafa Barzani. According to McDowell, these events served 
to awaken Kurdish consciousness and marked the beginnings of the 
‘Easternism’ movement.?? Thus, in combination with these international 
events the Kurdish intellectuals’ reappearance on the scene as actors 
affected the level of repression on Kurds in Turkey. In the multi-party 
system, the first breaking point in Eastern politics came with events 
surrounding the arrest in 1959 of a number of Kurdish intellectuals, the 
so-called *49'.56 This not only marked the end of the quiet period that 
had existed since the 1938 Dersim Rebellion, but also brought with it 
a split among the 49 arrested intellectuals into Right and Left. This, in 
turn, resulted in two distinct Kurdish oppositional movements in the 
1960s: the Democratic Party of Turkish Kurdistan (Türkiye Kürdistan 
Demokrat Partisi)?” and the TIP. 

According to Bozarslan, the TKDP was the first Kurdish organization 
to follow Xoybun. The Kurdish Left found closer ideological links with, 
and positioned itself within the TIP, while the TKDP, an illegal political 
party, positioned itself on the Right and had Kurdish nationalism as 
the central theme of its ideological framework. Nevertheless, Leftist 
discourse was deeply influential on the young members of the TDKP.** 
Therefore, given the power of the TIP in the 1960s, there were times then 
when TKDP would become involved in and work with TIP organizations. 
Following the 1960 military coup, two state policies were pursued on 
the issue of the Kurds. Ethnic-based policies continued: the enforcement 


35. McDowall, Modern Kiirt Tarihi, p. 536. 

36. Events surrounding the ‘Forty-niners’ were a turning point, and would influence 
the ideologies and politics of later Kurdish political movements. Sait Elci, Serafettin Elci, 
Nurettin Yilmaz, Yusuf Azizoglu, Medet Serhat, Sait Kirmizitoprak, Canip Yildirim, Musa 
Anter, Yasar Kaya and Naci Kutlay were all ‘Forty-niners’ who would go on to play 
important roles in Kurdish and Turkish political life. Çamlıbel, 49 Yar Davası. 

37. Democratic Party of Turkish Kurdistan was established illegally on July 11th 
1965 by Sait Elçi, Omer Turan, Derwésé Sado, Şakir Epözdemir and Şerafettin Elçi. 
During its first years, it was viewed as an extension of Iraq-Kurdistan Democratic Party. 
Its first leader was Faik Bucak. Following his assassination, it was led by Dr. Sait Elçi. 
Its leaders were mainly from a conservative background and placed great importance on 
a nationalist education and development. Bozarslan, “Kiirt Milliyetgiligi,” p. 854-855. 

38. As a result, this created a different militant formation pretty much unlike classic 
conservative nationalism had. Sait Kirmizitoprak (Dr. Sirvan) was one of the prominent 
examples in this formation. See Arik, Dr. Sivan. 
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of Law 1587 on names proclaimed by the Committee of National Unity 
(MBK) turkified Kurdish names declared ‘hurtful to the public, and 
unsuited to the ethical values and culture of the nation.” The law pro- 
claimed the establishment of religious boarding schools in Kurdish 
regions in an attempt to integrate Kurdish children, and Turkish language 
radio broadcasting in eastern cities.“ Also following the 1960 military 
coup came the Sivas Detention Camp. Four hundred and eighty-five 
Kurds were concentrated in a camp in Sivas on June 1 1960 and they 
were kept there for six months. 55 of these Kurds were subjected to 
deportation to western cities such as Antalya, Burdur, Izmir, Muÿla, 
Afyon, Isparta, Manisa, Corum and Denizli.*! 

Among the most important outcomes of the 1960 military coup, one 
with significant impact on both Turks and Kurds and the Kurdish move- 
ment, was the foundation in 1961 of the Institute for Research on Turkish 
Culture (Türk Kültürünü Araştırma Enstitüsü). This orchestrated a cam- 
paign promoting the notion that Kurds were in fact alienated Turks and 
supported this with pseudo-scientific research. For example, Mehmet M. 
Serif Firat’s book, Doğu İlleri ve Varto Tarihi, published by the Ministry 
of Education, was one attempt to prove the Turkic origin of the Kurds. 
Its second edition in 1961 included an introduction by Cemal Giirsel, 
who was then the military- appointed leader the National Unity Cabinet 
and later became the fourth president of Turkey. His introduction pro- 
voked vivid reaction. He wrote, “This work proves once more that our 
citizens of Eastern Anatolia, who regard themselves as distinct from 
Turks because they speak a language dissimilar to Turkish, and are 
regarded as such by many of us because of our own ignorance, are in fact 
true Turks.”* 


39. Similar approaches were adopted during the republican period. The destruction of 
hundreds of villages in a ‘Turkifying’ campaign of the Kurdish regions was organized, 
and the Kurdish names of villages, mountains and towns were also “Turkified.’ 

40. A primary school teacher named Mehmet N. Giiltekin mentioned in his letter to 
Yón (The Path), a document sent from the Ministry of Internal Affairs regarding “a clan- 
destine Kurdish activity”: A document titled Ministry of Internal Affairs in the period 
of National Unity administration, signed by Muharrem İhsan Kızıloğlu, the Minister of 
Internal Affairs. The document was [addressed] to the governors of the eastern region, the 
directorates of national education, primary education and to the principles of village 
schools. See: Giindogan, The Kurdish Political Mobilization, p. 225. 

41. These Kurds were exiled simply because they were landlords and sheikhs and 
the real agents of the separatist activities in eastern and southeastern regions. Most of 
them were members and local prominent figures of the DP. Çiçek, 27 Mayıs'ın Öteki Yüzü 
Sivas Kampi, p. 15. 

42. Firat, Dogu Îlleri ve Varto Tarihi, p. 3. 
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Gürsel was also responsible for the submission of a report prepared 
by the State Planning Organization to the Cabinet on April 18, 1961. 
Among its recommendations were: transferring Kurdish populations 
from the East to the Black sea region in an effort to sever links between 
Kurds in Turkey and their compatriots in Iraq and Iran, blocking the 
broadcast of foreign-based Kurdish language radio stations, and more 
intensive work by Turkologists on the production of a ‘Turkish’ history 
of the East.” 

Meanwhile, on the other hand, the freedoms of speech and association 
promised in the new 1961 Constitution were providing space for discus- 
sion of the Eastern Question.“ 

As in the wider political world, 1960s Turkey witnessed a rise of the 
Left in the public sphere. This was also a time of rapid urban growth due 
to increased migration from rural areas. With this urbanization, there was 
an unraveling of traditional society which opened the way for movements 
of the Left to acquire the true nature of mass movements. Unionization, 
rapid industrialization, the latter of which brought with it urbanization, 
often in the form of unplanned settlements, led to the appearance of 
alternative urban spaces (slums) in which these urban working classes 
could socialize, and alongside other workers and university youth, 
become politicized.* 

The primary source of Kurdish activism in the 1960s was the Socialist 
movement, and especially the TÍP. It was the first Socialist party to 
exist in the history of the Turkish Republic, and Kurdish intellectuals 
(Easterners) found in it a channel for self-expression. Alongside the 
Turkish Socialist movement within the TÍP, the *Easterner' delegates 
focused their attention on such issues as the regionalization process, 
movement of capital, and state policies, all of which they saw as causes 
of the multiple problems of the East, and they too viewed the Kurdish 
question as one of underdevelopment.*6 


43. Dündar, Akar, Ecevit'in Gizli Arşivi, p. 96-103. 

44. Ekinci, Kürt Siyasal Hareketlerin Sınıfsal Analizi, p. 64. 

45. In the period 1960-1965, urbanization was approximately 8% in the Marmara 
region, but was around 25 % in Turkey's East. This brought with it rising unemployment 
rates. Karpat, The Gecekondu Rural Migration. 

46. In the 1960s, the Kurdish nationalism concerned itself with demands for education 
through the Kurdish language, recognition of constitutional rights, and economic invest- 
ment in Kurdish regions. 
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There were four ways in which Ekinci rendered the Eastern Question 
visible in the public sphere. The first of these was his parliamentary 
speeches, which will be mentioned in more detail later. The second was 
in the form of the decisions taken at the TIP’s Malatya Congress on 
November 20-24 1966. A statement, the likes of which had never been 
openly issued by any party of the Left in Turkey, was issued by the 
Congress: “The TIP is the only political entity in which working people 
and Socialist intellectuals work together, and they will continue to do 
so in creating solutions to the problems of the East and its material 
and spiritual exploitation."^ The third arena in which Ekinci played a 
defining role was the series of ‘Eastern meetings’ that arose out of this 
Congress. These meetings would pave the way for the Kurdish political 
movement to acquire the nature of a mass movement. Finally, let's men- 
tion Ekinci's role in the establishment of the Revolutionary Cultural 
Eastern Hearths (Devrimci Doğu Kültür Ocaklar1).^? These organizations 
brought an ethnic character to the Eastern Question and explained the 
Kurdish issue from the perspective of the exploitation thesis. Thus, 
Ekinci and the other Easterner delegates led to the TIP being influential 
among Kurdish activists adopting a Marxist discourse and conceptual- 
izing the ‘Eastern Problem’ as a ‘Kurdish Problem.'^ 

The contemporary history of Turkey reveals both in state discourse 
and within Kurdish activist circles that the construction of the ‘East’ 
as a politicized space has endured quite well. According to Moscovici, 
in so far as the state is able to mobilize all available resources in its 
homogenization project, so too can opposition groups create adversary 
representations.” 

The state’s unchanging political discourse on the East, the collective 
memory left by previous generations of intellectuals, in combination with 
contemporary publications and organizations such as the TIP and the 


47. TIP I. Kongresi: http://www.tustav.org/kutuphane/tip-kutuphanesi. 

48. The DDKO was founded 1969-1970 in the provinces of the Eastern and South- 
eastern region of Turkey. See Doğanoğlu, “Devrimci Doğu Kültür Ocakları,” p. 950. 

49. In fact, this attachment must be primarily explained by the Marxist view of the 
*national problem' as a class struggle. In expressing its own subjectivity, the Kurdish Left 
was also creating a discursive link with *oppressed classes' of other nations, and from the 
1960s onwards this link served to universalize Kurdishness. Similar effects can be seen 
throughout all minority nationalisms. The shared imaginings of *oppressed peoples' every- 
where quickly found a place in both Marxist and Leninist thought. Leca, “Nationalisme 
et Universalisme.” 

50. Tejel Gorgas, “The Shared Political Production." 
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DDKO all played their role in both Kurdish and Turkish Left movements 
becoming mass movements during this period. Meanwhile, international 
anti-colonialist movements such as in Algeria were also influencing 
Turkey. This national and international conjuncture played a central role 
in the East becoming once more a political arena. Tarik Ziya Ekinci 
would play an important role in this transformation. 

As former Kurdish activists began publishing memoirs in the wake of 
WWII, these became a point of reference for future generations in taking 
up the cause. The memoirs became writings in which they could find an 
historical legacy. Some passages could serve a purpose in a ‘national’ 
struggle that leaned strongly towards Marxism. In contrast to the intel- 
lectuals of Xoybun in the 1920s and 1930s and their claims that Kurds 
were ‘civilized’ and more ‘modern’ than Turks, by the 1960s, the claims 
were based on a Kurdish people living in a ‘backward’ East, subject to 
both ‘traditional exploitation” and state policies. Meanwhile, however, 
state policy continued to be dominated by the ‘backward’ East discourse, 
with the Kurdish question forever an issue of regional backwardness. 
Indeed, throughout the entire period from the 1920s to the 1970s, state 
elites and Kurdish activists have been actors in a shared production of 
the ‘East’ as a particular political entity.?! 


Tarik Ziya Ekinci's Life and Intellectual Development 


Ekinci was born in 1926 in Diyarbakir’s Lice district to a Shafi Zaza 
mother and a Shafi Kurmanj father, a small landowner and public 
servant.? Having completed primary school in Lice, he attended middle 
and high school in Diyarbakir and went on to complete his medical 
studies in Istanbul Medical Faculty, and later in France. Ekinci's parent- 
age meant that he was exposed to Turkish, Kurdish and Zazaki languages 
as a child. He has referred to his time in high school as one in which 
his perceptions of identity first emerged. He explains the manner in 
which his class and ethnic belonging evolved into politics as follows: 
“At the start of middle school, Turkish was spoken as the dominant 
language in school, and I thought Kurdish was the language of villagers 
and Turkish the language of city people "77 


51. Tejel Gorgas, “The Shared Political Production.” 
52. Ekinci, Lice den Paris'e, p. 25-27. 
53. Ekinci, “Interview.” 
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Throughout his childhood in Lice and then Diyarbakir, Ekinci hence 
understood language differences as a distinction between rural and urban 
dwellers. In fact, his life up to the point of attending university demon- 
strates the central role language played in his perceptions of identity. 

It was during his university years that, based on linguistic differ- 
ences, his Kurdish consciousness began to form. As a medical student 
in Istanbul, Ekinci found himself in the company of young Turkish 
nationalists, while at the same time spending time with Kurdish students 
at the Dicle student dormitory. This of course revealed to him that 
differences in language were more than simply a distinction between 
urban and rural dwellers. In Ekinci's mind, ‘language’ was a distinguish- 
ing element. In the 1940s, when he revisited the relationship between 
‘language’ and ‘identity,’ Ekinci described himself as ‘a stranger outside, 
but someone from Lice in the Dicle dormitory,’ he was determined to be 
Kurdish by speaking the Kurdish language.” 

As it did with Ekinci, the Dicle dormitory also had a major influence 
on the political consciousness of other intellectuals from the East. This 
dormitory was set up in 1939 by Mustafa Remzi Bucak and a number of 
other Kurdish intellectuals in Istanbul with the official approval of Public 
Inspector Abidin Özmen.“ The aim was to provide cheap accommoda- 
tion for students from Turkey's East and Southeast. Among the dormitory 
founders and residents who would join the Kurdish political opposition 
were Mustafa Remzi Bucak, Yusuf Azizoglu, Ziya Serefhanoglu, Faik 
Bucak, Musa Anter, Tarik Ziya Ekinci, Ali Karahan, Edip Karahan, Edip 
Altinakar, and Necat Cemiloglu. Musa Anter began publishing a weekly 
magazine, the Dicle Kaynagi, in 1948, and the general atmosphere in 
the dormitory played a significant role in the formation of a Kurdish 
intelligentsia.°° Ekinci speaks of Dicle as follows: 
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“Tn the dormitory, I felt as if I was in Diyarbakir or Lice. We spoke Kurdish 
together and shared our ideas about the region. There were discussions on 
the backwardness of the East, and there was a sense of solidarity through 
activities like picnics, and folklore shows organized by the students." 


The Dicle dormitory, as a channel for discussion of the problems of 
the East, became a kind of school.“ Thus, despite Ekinci's description 
of life there as free of any of the ideological concerns of Kurdish intel- 
lectuals, as simply a space where a variety of friends could get together 
to discuss contemporary events and sustain their cultural values, it 
nevertheless also served as a breeding ground for many who were to be 
actors in the Kurdish political opposition. As Canip Yildirim has said, 
“by bringing together young people from such places as Van, Hakkari, 
Urfa, Mardin and Diyarbakir, the Dicle Dormitory served to strengthen 
their cultural ties. "7? 

Many of the students who found themselves in the Dicle dormitory 
were products of the non-fee paying regional boarding schools set up by 
CHP during the single-party regime period as part of a social engineering 
project to improve access to education in the provinces, and many also 
provided education for the children of Kurdish notables. For example, 
Musa Anter from Mardin was a boarding student in such a school in 
Adana and Mahmut Altunakar, member of a prominent Diyarbakir sheikh 
family and later a member of the Democratic Party, was a boarding 
student in Kütahya. Both men have referred to the importance of this 
schooling in the formation of their identity. 

Later, the General Inspectorate would send Anter, considered one of 
the brightest students, to study law in Istanbul, where he was also placed 
in the Dicle Dormitory. The establishment of these boarding schools and 
dormitories with no fees such as Dicle evoke the Aşiret Mektepleri of 
Abdülahmid IL! founded to strengthen loyalty in the Arab provinces and 
bind them to the Empire. Later, they would come to also serve Kurdish 
notables. The schools provided education for 12 to 16 year olds, with 
the aim of providing a pool from which future loyal bureaucrats could 
be chosen to govern in these various regions. No detailed study of Dicle 
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Student Dormitory has been done and what we know of life there is based 
on information we have from Kurdish intellectuals who were resident D" 
We know that while its foundation in 1939 was pioneered by Kurdish 
intellectuals such as Mustafa Remzi Bucak, the fact that among its 
founder members were CHP Members of Parliament and First Public 
Inspector Abidin Ózmen, who became the dormitory's honorary presi- 
dent, leads us to believe that its initial aim was state control. 

The Dicle Dormitory residents were from various regions in the East 
and many were products of the CHP's boarding schools. Among these 
residents would emerge leaders of a new wave of Kurdish nationalism. 
Thus, even while allowing for the specific conditions of their time, we 
may note similarities between the periods of Abdülhamid's tribal schools 
and CHP's boarding schools. After all, Cibranli Halil, Yusuf Ziya Bey 
of Bitlis, and the leader of the Ararat Rebellion İhsan Nuri Bey were all 
graduates of tribal schools, founding members of the Azadi Committee, 
and leaders of the wave of Kurdish nationalism of their period.” 

In Istanbul during this period, Ekinci also spent time as a resident 
of the Leyli medical students' dormitory, and this was also formative in 
his political identity. Ekinci has referred to the deep effect on him of the 
anti-Communism and anti-Kurd sentiments he encountered there. For 
instance, he refers to a conversation he had with one of his nationalist 
friends, Niyazi Demirkol, in which he, Ekinci, referred to the fact that 
his aunts, uncles and cousins could not speak Turkish, to which Demirkol 
answered: “Anyone who doesn’t speak Turkish is not a Turk and does 
not belong to this country.' Ekinci also points out that contact with 
Demirkol and other Turkish friends with similar ideas actually served 
to bring him closer to his friends at Dicle dormitory. Although Ekinci 
had until then vague ideas on difference, he began to mature a Kurdish 
consciousness.? During these years, he frequently declared that “The 
people who live in the East are also citizens of this country.’ He had 
not yet encountered Marxist ideas. 

In the 1940s, there were some Kurdish intellectuals involved in the 
political field. With the advent of multi-party politics, we see that many 
young Kurdish intellectuals at Dicle dormitory who, although from 
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various regions, were able to find common grounds in opposition to the 
CHP and anti-İnönü sentiment. Their opposition was only just becoming 
organized, and many found themselves attracted to the democratic 
discourse of the DP." If we look at the education and age profiles of both 
members of the DP local organizations and of Kurdish MPs in the 1950s, 
we see that the majority was made up of those who had moved to either 
Ankara or Istanbul for university, or were children of the local elites who 
had been forcibly exiled under the single-party power system.® Similarly 
to Ekinci, many other Kurdish intellectuals from the Dicle dormitory 
worked in the Diyarbakir DP organization. For instance, Musa Anter's 
newspaper the Dicle Kaynagi (Dicle Spring) played a role in the DP's 
success in the region. Along with others such as Canip Yildirim, Mustafa 
Ekinci, Yusuf Azizoglu and Musa Anter, Ekinci also saw the DP as a 
potential force for good in Turkey's democratization, and he was involved 
in setting up the local DP branch in Diyarbakir. Just as Dicle dormitory 
had been a turning point in the development of Ekinci's ethnic identity, 
so too were the relationships he formed during this time working in the 
region. 

Ekinci's encountering Marxism and his experiences with the Yón 
(Path Movement) journal and its movement”? were instrumental in the 
maturing of his reflections on the relationship between language and 
identity. A scholarship took him to France and during his post-graduate 
studies there between 1953 and 1956, Ekinci was introduced to Marxist 
thought, which would in later years play such an important role in his 
reflections on the Kurdish issue and allow him to analyze it through the 
prism of class relationships.”! Ekinci explains his interest in Marxism as 
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follows: “One reason I was attracted to Socialism was that it offered 
a whole and consistent explanation of social and political issues." 
However, unlike orthodox Marxist thinkers, Ekinci did not view the 
notion of revolution as the norm in all circumstances: 


“[...] The changes that society, and specifically our Kurdish society, 
dreamed of could only come about with what we built on through the 
growth of democracy. Therefore, I adopted the idea of development of 
democracy instead of revolution as the be all and end all, and so the only 
way for me to act on this belief and serve the public was to join in the 
struggle for democracy and work to promote social development. "7? 


On his return from France, Ekinci found a DP that was implementing 
its real political agenda dissimulated by its pre-electoral democratization 
discourse, and so he chose to work for the CHP's Diyarbakir organiza- 
tion from 1957 until 1960, all the while pursuing his career there as a 
doctor. Now in closer contact with the ideas of the Kurdish Left, he 
established and managed the Diyarbakir branch of the Dogan Avcioglu's 
Socialist Culture Association. This association had the declared purpose 
of developing a socialist-statist development strategy for Turkey." 
Yón was its journal, the first issue of which appeared on December 20, 
1961. Through the medium of this journal, what is called the Yón move- 
ment developed around a nucleus of various intellectuals, bureaucrats, 
military and civilian figures and their debates. In its first issue, the 
journal declared its manifesto as based on the three reform principles 
of the founder of the Turkish Republic, Kemal Atatürk, namely *West- 
ernization,’ ‘Development’ and ‘Enlightenment.’ As a socialist thinker, 
Ekinci was deeply influenced by the ideas emanating from this Yón 
movement. In his writings, he adopted these same principles and tailored 
them to the Kurdish issue. The legacy of the Yón movement on Ekinci's 
later political life is clear in his references to the need for development 
and the elimination of feudalistic rule. Putting these ideas into practice 
would come later, with his joining the TIP, then under the leadership 
of Mehmet Ali Aybar. 
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The TiP and Alternative Discourses: 1962-1969 


On February 13, 1961, the TIP was established by twelve trade union- 
ists, with Mehmet Ali Aybar as its first president." In his roles as lawyer, 
academic and journalist, Mehmet Ali Aybar (1908-1995) was a primary 
actor on the platform of the Left in Turkey. He presided over the TIP 
for seven years between 1962 and 1969. His belief in democracy, and his 
humanistic and critical approach, left him out of step with the thinking 
then dominating the Left in Turkey. To Aybar's mind, the issue of free- 
dom was Turkey's most fundamental problem, arising from the fact that 
the superstructure of the state defined and determined the substructure. 
In his criticism of the Soviet invasion of Czechoslovakia, he referred 
to Turkey's need for a Socialism of its own, or what he referred to 
as ‘Friendly Socialism.”77 These concepts of Aybar's were viewed by 
the TIP's leftwing leaders as a deviation from Marxism and thus opened 
up new rifts within the party. 

With a change in the party's regulations in April 1962, the TIP entered 
on a Socialist path.” Its manifesto commented on Turkey's socio- 
economic and political structures and emphasized the need for deep- 
seated changes. To combat *backwardness' and underdevelopment, there 
was an urgent need for essential industries to be state-established and 
managed, a planned economy, land ownership for landless and small- 
holding peasant populations, labor-based incomes, and peaceful foreign 
policy. For Aybar, it was possible to attain the goal of socialism through 
democratic means.” 

Ekinci's beliefs in Marxist thought, out of which arose his class-based 
analysis of the Eastern Question, led him to be a member of the TIP as 
an arena in which he could continue his political life and activities. Aybar 
was a determining factor in this choice because of both his interpretation 
of socialism, and his openness and approach to resolution of the Kurdish 
issue.*? 
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Ekinci began setting up a TIP Diyarbakir organization with his brother 
Tahsin and Canip Yildirim. The offices were opened in March 1963. In 
2016, Ekinci explained his attraction to the TIP as follows: “We believed 
that working in the TIP would be an opportunity to further democratize 
Turkey and help solve the Kurdish problem." 8! As Musa Anter said in 
1990, Kurds viewed Socialists as their closest political allies: “Turkey’s 
other political groups were Fascists and shared an enmity to the Kurdish 
problem. The Turanists and Kemalists were of the same ilk. The Social- 
ists were at least saying, true or not, that if they won in a future election, 
they would give us our rights. At least they were acknowledging the 
existence of rights that had been forcibly taken from us."*? 

Mehmet Ali Aybar spoke in a similar fashion at the TÍP executive in 
Gaziantep shortly after the Diyarbakir TIP had been set up. In his speech 
entitled ‘Development of the East,’ Aybar also referred to the principle 
of equal citizenship.? Aybar’s speech in Gaziantep was in line with 
the TIP’s program as set out at the party’s first Congress and summarized 
the TIP’s approach to the ‘Eastern Question.’** 

In the 1960s, the TIP referred to the Eastern Question within the 
paradigms of unequal regional development and regional backwardness. 
Hence, Ekinci believed that “it was the job of Kurdish intellectuals 
to place these expressions of development within the larger framework 
of national democratic rights and economic development of the East,” 
and he called on them to do so within the Marxist paradigm. 

Concentrating on the Kurds' economic and cultural problems, Ekinci 
stressed that emancipation of Kurdish villagers rested on reform in land 
and agriculture, and hence on complete reform of the traditional landlord 
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ownership system. It may be said therefore that for Ekinci, the ‘Eastern 
Question” was an ‘internal’ matter. In his words, “For us, the most impor- 
tant issue we faced was the Kurdish problem, and this was intimately 
linked to the landlord ownership system, which dominated life in the East 
and Southeast. Therefore, in preparing the party manifesto, it was impor- 
tant to define both the ‘Eastern Problem’ and the democratic approach 
necessary for its resolution." 5^ In fact, articles calling for land and agri- 
culture reform were added to the Development of the East section of 
the TÍP manifesto, and this additional political and cultural content placed 
the TIP in retreat from the purely economic development discourse of 
the central parties. 

We see that Ekinci viewed the *Eastern Question' as a problem of 
modernization and based his analysis on the feudal structure of the 
region.” Hence, Ekinci and Aybar shared a mind frame and approach to 
the ‘Eastern Question.” They also shared the same realistic aim of solving 
the problems of the region within the framework of constitutional 
change 29 

Within the TÍP, there were three distinct factions; trade unionists, 
intellectuals who had varying perspectives on Socialism itself, and the 
Easterner faction. The approach of Aybar and the Easterners to socialism, 
and specifically to the Eastern Question would, by the end of the 1960s, 
prove to be a source of disagreement in the Turkish Left, which in turn 
would determine both the fate of the TIP itself and the path the Kurdish 
Left would take. 

So, who are those we call the Easterners? As mentioned above, the 
TÍP was a party which embraced individuals from both Turkish and 
Kurdish social groups and from many walks of life: workers, peasants, 
students, trade unionists, intellectuals and mullahs. However, the Kurdish 
Socialist group, known as the Easterners, carried significant weight in 
the party. Tarik Ziya Ekinci, Kemal Burkay, Naci Kutlay, Mehmet Ali 
Aslan and Mehdi Zana all had important positions in the party's central 
committee and were influential on the party's approach to the Kurdish 
issue. Indeed, it may be said that this group paved the way for the growth 
of interest in this issue both in the TÍP itself and in the Turkish Left 
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in general. In other words, they played a significant role in Kurdish 
political activism becoming a defining element of the Turkish Left.“ 
Kurdish mullahs were another group who contributed to the dynamism 
of the TÍP organizations in the East. According to Ekinci, mullahs 
actively working in the organizations were aware of how the landowner 
class had integrated itself within the state,” and it was this awareness, 
Ekinci believed, that provided the TIP with the chance to promote itself 
among the villages.?! 

Included too must be the traditional rightwing Kurdish nationalists, 
TKDP, who involved themselves in the series of ‘Eastern meetings’ 
and election processes. The 1965 election campaigns in particular were 
the subject of intense nationalist-socialist contention. For example, 
Ekinci accused the Nationalists of abstract nationalist thinking in their 
failure “to see the link between the democratic process and the Kurdish 
national democratic movement." He describes the attempts of those in 
the TDKP and their supporters in the TIP to drive a wedge between 
Kurdish Nationalists and Socialists. Thus, we see that the ‘Easterner’ 
group, who carried the greatest weight within the TIP, was by no means 
homogenous.?? 


1965-1969: Election Process and Ekinci as Member of Parliament 


In the 1961-1965 parliaments, the influence of traditional notables 
and sheikhs was more visible. Parliamentary representation of the East 
and Southeast regions was in their hands and operated mainly under 
the aegis of parties on the Right. Those attempting to enter elections, but 
who were unwelcome, we see being vetoed by central politicians. We see 
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only a very few, such as Yusuf Azizoğlu, Kemal Badıllı and Ali Karahan, 
working on the Kurdish issue in parliament within the Right.?? 

The National Remnant system in the 1965 elections resulted in fifteen 
TIP Members of Parliament, having won 3% of the vote.” A socialist 
party had now entered parliament for the first time and these fifteen 
Members of Parliament formed a group. Tarik Ziya Ekinci's entry into 
parliament as a TIP MP meant greater visibility for the Kurdish question. 
In the 1965 elections, the TIP won one seat each in Diyarbakir, Kars 
and Urfa. The MPs were Ekinci in Diyarbakır, Adil Kurtel?? in Kars, and 
Behice Boran” in Urfa. The latter won her seat by virtue of the National 
Remnant system, and she was chosen to be an MP by the TIP central 
executive committee.?" 

Ekinci’s work in the election process” and in speeches he gave in 
the TBMM as MP were hugely instrumental in rendering the Eastern 
Question a national issue.?? Indeed, his time as an MP must be considered 
as fulfilling the transformational role Gramsci ascribed to the organic 
intellectual, as mentioned in the introduction. Ekinci's observations on 
his election work in Diyarbakir's villages reveal much about voting 
behaviors at the time: 
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“When I asked them about their expectations from the various parties, they 
would say that all the parties were the same. Their expectations did not go 
beyond a mosque or a road for the village, and talk of land reform and such 
was not realistic to them. ” 10° 


Ekinci talks of finding it easier to speak critically of the traditional 
landlord ownership system in conversations with small and medium- 
sized property holders, and of how the votes he received from his own 
village, Lice, were based on his fellowship identity. Besides the problem 
in the East of voting being bound up with the power of the local elites, 
there was also the problem of clientelist relationships, meaning that votes 
were often split. For instance, Ekinci refers to visiting Lice villages under 
the control of a strong leader in which he was told that voting would be 
spread so as to include ‘friends in other parties.'!?! 

After intensive efforts, Ekinci received a total of 8,867 votes in 
Diyarbakir, 3,469 (or 4,300 according to Ekinci) of which were from 
Lice. According to the State Statistics Institute data, candidates running 
independently in Diyarbakir gained 46,329 votes.! The highest single 
vote tally (12,993) was reached by a leading sheikh in Diyarbakir’s 
Dicle district, the AP candidate Abdullatif Ensarioëlu, who then joined 
parliament as an AP representative.l® It would appear, therefore, that 
votes in this region were not given to parties, but rather to individuals 
within a network of feudal relationships, and it was not until the 1977 
elections that any change would come about.!°4 
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In 1967, during parliamentary negotiations on the national budget and 
Second Five-Year Development Plan, Ekinci's speeches served to bring 
about greater visibility of and more inclusive debates on the ‘Eastern 
Question’; they were later published in book form as The Drama of the 
East.' During the budget debates, Ekinci also criticized the naming of 
all regions beyond Marmara and The Aegean as backward, stating that 
underdevelopment was specific to Eastern Anatolia.!°° 

According to Mesut Yegen, references to regional underdevelopment 
was a means of underlying the state's failure in the region. More broad 
use of the concept of “underdevelopment,” showed a wish to hide the 
state's failure at national integration, while at the same time reducing 
the visibility of the Kurdish question.!°? Following are some brief extracts 
from Ekinci's parliamentary speeches: 


“Our constitution calls upon us as a unified state and people to ensure the 
development of all regions.... Our aim must be to lift all regions as one to 
the level of contemporary civilization. This is why, as we apply a national 
and comprehensive development plan, we see the need for special measures 
to be taken in those regions affected by widespread backwardness. The aim 
of these measures is not the creation of preferential regions, but rather the 
reinforcement of integration. ” 108 


*[...] In the application of a plan centered on the philosophy of develop- 
ment through the profit-based private sector, then of course capital is going 
to seek out the best, most profitable and most secure areas in which to invest 
and settle there. Capital accumulated in the East will operate by the same 
rules and flow to regions in the West [...]. Consequently, whether when 
there was no plan or during application of the first Five-Year Plan, created 
on the same principles as this second one, we see that not only did no pri- 
vate capital flow into this region, but that the private capital in the region 
flowed to the more developed regions in the West.”! “In a socio-economic 
order based on the private sector, the direction and quality of public invest- 
ment is closely linked to the interests of that private sector. With little or 
no industry in the East, the private sector is represented by the great land 
and animal herd owners. For this reason, public investment in the East as 
part of this Second Five-Year Plan will be directed to the agricultural sector 
and limited to spending on such things as land reclamation, irrigation, 


105. Ekinci, Türkiye İşçi Partisi ve Kürtler, p. 43. 

106. Ekinci's speech on behalf of the group on the Second 5-Year Development Plan; 
TBMM Tutanak Dergisi, 29.06.1967, Dönem 13, Cilt 19-20, Birleşimler 128-130, 
p. 174-178. 
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108. Ekinci, Doğu Dramı, p. 7-25. 
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fertilization etc. These investments will clearly only serve to increase the 
social inequality already endemic in the region by giving greater power and 
wealth, through increased land values, to the large landowning class, which 
in turn will clearly hinder the achievement of social justice and the land 
reform that is necessary for the modernization of agriculture in the 
region.” 110 


We understand from these extracts that Ekinci views the concept 
of ‘unequal regional development’ not only as a problem of capitalism 
generally, but also as an issue that is central to the problems of Turkey's 
East. In other words, within his Marxist framework, he perceives the 
East's problems as emanating from the hierarchic, othering mission of 
capitalism, and calls for development along non-capitalist lines. Another 
reason he sees for the economic lag among the Kurdish population is 
the desire of the state to maintain control through its oppressive policies. 
In pairing capitalism's problems and the Eastern Question, Ekinci fulfils 
his integrational and transformational mission as an intellectual. The 
principle of equal citizenship, the class structure of Kurdish society itself, 
and the bourgeois classes of both Turkish and Kurdish society identifying 
with the state in terms of their shared interests were significant elements 
in Ekinci's political thought. In fact, throughout the 1960s and after- 
wards, the TÍP's *Easterner' delegates would concentrate on this same 
set of problems and their causes: Regionalization processes, movement 
of capital and state policies. 


Ekinci's Mission: Malatya Congress, ‘Eastern Meetings,’ and the DDKO 


As mentioned above, the *Easterner' group of Kurdish socialists car- 
ried significant weight within the TIP, and the 1966 Malatya Congress 
shows this in action. According to Congress speeches, it was inevitable 
that Turkey's industrialization would be built upon a ‘non-capitalist” 
order, and in efforts towards this, workers and socialist intellectuals had 
to collaborate in an atmosphere free of any discriminations based on race, 
religious faith or adherence, or language.!!! 


110. Ibid. 
111. Aybar, Türkiye İşçi Partisi 1. Büyük Kongresi. 
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While the Malatya congress was undoubtedly an important step 
for the TÍP's politics on the East, it also cast light on divisions within 
the party.!? Splits were occurring around debates concerning ‘Socialist 
Revolution’ (Sosyalist Devrim) or ‘National Democratic Revolution” 
(Milli Demokratik Devrim or MDD). This infra-party disagreement on 
the question of the nation's future was in fact part of a greater revolution- 
ary strategy debate on who out of these two would lead Turkey on its path 
to progress. After 1965, the Kemalist MDD grouping, led by Mihri 
Belli,!? found support within the TIP, and their MDD thesis asserted 
that a socialist revolution could only come about following the success 
of an anti-imperialist struggle. Aybar, however, defended the Socialist 
Revolution thesis, believing that it was possible to come to power by 
working within the democratic process to raise political consciousness 
among the working class. For Aybar, it was the problem of freedom 
rather than that of class which weighed more heavily on Turkey.!'^ While 
Leftist leaders within TIP viewed such thinking as a deviation from 
Marxism, Tank Ziya Ekinci agreed with Aybar. For Ekinci too, condi- 
tions in Turkey meant that the goal of socialism could be reached through 
constitutional democratic processes that took on board Turkey's problem 
of the East, and he rejected the MDD notion that ‘revolution’ was needed 
for this problem to be naturally resolved. Meanwhile, there were also 
divisions within the TÍP on the question of what exactly constituted the 
‘Eastern Question.” 

The Malatya Congress was in many ways a rehearsal for the ‘Eastern 
Meetings’ to be organized by provincial TIP organizations from 1967 to 
1969 throughout Eastern Anatolia. These were held in Silvan, Diyarbakir, 
Batman, Hakkári, Siverek and Lice. TIP leaders and Kurdish intellectuals 
played active roles in the Lice meetings, and among the latter were leaders 
of the Turkish Kurdish Democratic Party (TKDP), founded clandestinely 
in 1965 in Diyarbakir. Other attending persons included representatives 
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of the DDKO founded by Kurdish intellectuals attending university 
in Ankara and Istanbul, and members of the Federation of Debating 
Societies (Fikir Kulüpleri) then operating in universities.! ^ 

In these ‘Eastern meetings’ Ekinci called other Kurdish intellectuals 
to engage in the democratic struggle under the aegis of the TIP.!!® The 
‘Eastern Meetings’ marked a historic moment in the TÍP's history by 
providing an arena for the dynamics of the Kurdish movement to gain 
real momentum. They were planned in two phases, the first of which 
involved meetings among TÍP and TKDP leaders and Kurdish intellectu- 
als, and the second, a series of 'on the ground' meetings in towns 
throughout the East to be led by Mehmet Ali Aybar, with Tarik Ziya 
Ekinci, Behice Boran, and Canip Yıldırım among other TİP representa- 
tives. The first such meeting was held in Silvan on August 13, 1967, 
followed by meetings in Diyarbakır, Siverek, Batman, Tunceli, Ağrı, 
Ankara and Suruç.!!7 Ekinci tells us that these aimed to encourage local 
citizens to raise their voices in protest against the prevailing order.!!* 

Generally, the meetings gave way to the expression of the hardships 
faced by citizens in the region, their treatment as second-class citizens 
when dealing with the state,!!? and the state's lack of concern for the 
region being left behind and failure to provide equal educational and 
economic opportunity. In referring to the class aspect of these hardships, 
Ekinci spoke of the shared culpability of the Turkish bourgeoisie, the 
landownership system, and the landowning class through its alliances 
with the state, adding that no development in the East was possible with- 
out radical land reform and the liquidation of the landowning system.!”° 
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While the meetings increased the visibility of the TIP in the region, 
according to Ekinci they also created a sense of personnal concern in 
these problems among its citizens, and strengthened their demands for 
political, economic and cultural rights. As economic and cultural protests, 
these 1967-1969 meetings were a turning point in Kurdish activism.!?! 

Meanwhile, the third TÍP Congress in Ankara on November 9-12, 
1968 witnessed a second split in the party, one wing being led by Mehmet 
Ali Aybar, the other by Behice Boran and Sadun Aren. The Prague 
Spring uprising which was followed by the invasion of Czechoslovakia 
by Soviet troops was a major factor in this split. Both the Boran-Aren 
group and Mihri Belli supporters within the TIP supported this invasion. 
For his part, Aybar condemned it and referred to his belief in a ‘human- 
istic' and ‘positive’ form of socialism, causing much negative reaction 
within the Party.!2? Another source of in-party tension was the conflict 
between various intellectuals and younger university-educated members. 
Events in the wider world in 1968 were also reflected in Turkey, but the 
growing student movement and resulting armed conflict were not sup- 
ported by the TIP, which adopted a legalist stance and continued in its 
established strategy of consciousness-raising among the working class as 
the route to revolutionary change. The outcome for the TIP was erosion 
in those of its younger members who now began to view the MDD thesis 
as the only way forward. By the beginning of the 1970s, the ‘Boran- 
Arenist' intellectual faction along with young trade unionists had come 
to the fore within the TÍP, and with Aybar's resignation from the party's 
governing council, we see his project of a socialism specific to Turkey 
put aside by a more internationalist faction within the party.!”* 

While divisions on the Kurdish issue! were also appearing in the 
Party, its stance on the Eastern Question was becoming increasingly clear. 


the attempts of Eastern development enriched your landlord, you became much more 
miserable and dependent." Ekinci, Sol Siyaset Sorunları, p. 277. 
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In 1970, Aybar made a parliamentary speech condemning the state's com- 
mando operations in the East, and requesting that the government cease 
such operations: 


“T see that since the birth of the Republic, its people in the East and South- 
east have never been treated as equal citizens, and those among them who 
speak Kurdish have been especially treated as third-class citizens. There 
must be an end to this policy of terror if our fellow citizens in the East are 
to feel a sense of belonging to this country and its society." ?5 


In the 1960s then, we see that the dialectic relationship between 
Turkish Socialists and Kurdish intellectuals and activists found expres- 
sion in a new Left-leaning approach in the TÍP to the Kurdish issue. 
The fourth TIP Congress was held in Ankara on October 29-31, 1970.26 
Among shouts of “Freedom for the East," “Freedom for the people” 
and *Down with Chauvinism," a number of resolutions concerning the 
Kurdish issue were passed at this Congress through the efforts of mem- 
bers of the DDKO and TÍP's young ‘Easterners.’!?” Tarık Ziya Ekinci, 
Naci Kutlay, Canip Yıldırım, Kemal Burkay, Mehdi Zana tried to soften 
the tone of the decision draft prepared by the younger hardliners within 
the group, and warned that these actions could bring about the party's 
closure."* However, the hardliners’ view dominated and the draft was 
accepted. ?? 

As a consequence, the TIP was dissolved by the Constitutional Court 
on July 20 1971 and its leaders tried.'*° The written statement that emerged 
out of this Congress summarized attitudes within the TIP towards the 
‘Eastern Question.” #1! The text refers to the existence of a ‘Kurdish popu- 
lation’ in Turkey's East, emphasized that the ‘Eastern Question’ was 


quagmire”. These TIP resolutions were prompted by concerns that the regional population 
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not simply a question of regional development, and declared its support 
for “the Kurdish people in their struggle to exercise their constitutional 
citizenship rights, and fulfil their democratic dreams and aspirations.” 
Having been debated, the final draft of the committee's statement included 
a sentence referring to the necessity for “Turkish and Kurdish Socialists 
to work shoulder to shoulder within the Party." !3? 

At the fourth TIP Congress in 1970, the existence of a Kurdish people 
in Turkey's East and Southeast was formally recognized, and thereby 
the Kurdish issue itself was recognized as not just a developmental issue, 
but also an ethnic and national one. 


Founding of the DDKO: Autonomy of the Kurdish Left 
from the Turkish Left 


By the late 1960s and early 1970s, the Kurdish political opposition 
was becoming a distinct movement, defining its own character and prin- 
ciples, and constructing its own socialist program. Its new program was 
being built based on a twofold autonomy; from the Kurdish political 
movement in Iraq, which it considered lacking an understanding of the 
class issue, and from the Turkish Left, with whom it had developed an 
organic relationship since the start of the 1960s,' but with whom it 
could not reach consensus on a definition of the issue of nation and the 
priorities of the socialist struggle. Other factors also played an important 
role in the process towards autonomy. One was the growing fear among 
the public of the East and Southeast in reaction to the state's hardening 
securitization policies with commando operations.'** Another involved 
the DDKO and its culture-based activities, which were serving to lay the 
groundwork for mass mobilization. Ekinci speaks of the clashes on 'the 
issue of nation' and ‘primacy of revolution’ between the Turkish Left and 
Kurdish Left as follows: 


132. Toprak, “TIP Kongreleri," p. 58. 
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“[...] Those Turkish intellectuals who believed in Revolution placed great 
importance on independence and Socialist issues, but failed to do the same 
for the Kurdish issue. Those in this group viewed the resolution of the 
Kurdish issue solely from the perspective of Revolution, following which, 
in their view, all problems facing Turkey would be resolved, including of 
course, the Kurdish problem." ?? 


In his book, Hatiralarim, Musa Anter writes about the separation of 
the Turkish and Kurdish Left movements as follows: “I tried to explain 
to these friends that the Kurdish issue was Turkey's most fundamental 
problem, and if it was not dealt with once and for all, then no other 
national problems could be resolved and the dynamic Kurdish national 
potential would be lost.” 136 

Naci Kutlay has this to say on the process of autonomy: “The youth 
in The Federation of Debating Societies" (Fikir Kulüpleri Federasyonu),'*" 
and Kurds in the TIP increasingly felt that they were being under-repre- 
sented, and their democratic rights ignored, which led to calls from some 
of them to organize separately. The fieriest discussions were among 
members of the Federation of Debating Societies, and the youth of Kurdish 
origin finally came to the point of separation.” #8 

Hikmet Bozçalı, among the founders of the Istanbul DDKO, spoke 
of the lead-up to the split as follows: “With existing organizations and 
parties neither discussing the Kurdish issue nor offering solutions, we 
were simply discussing it among ourselves, and part of the discussion 
was the idea of creating an organization ourselves." ?? Thus, we see that 
discursive fragmentation and the TÍP's formulation of Kurdish demands 
within its Socialist manifesto were also factors that led to Kurdish activists 
deciding to seek out their own path. 

The DDKOs arose out of the opportunities offered by the ‘communities 
law’ contained within the 1961 Constitution. Legally formed, the DDKOs 


135. Ekinci, Sol Siyaset Sorunları, p. 288-289. 

136. Anter, Hatıralarım, p. 238. 

137. These societies began life as the Socialist Debating Society (Fikir Kulübü) at 
Ankara University's Faculty of Political Science. Other such societies were then set up 
throughout various regions, and in December 1969, they began operating officially under 
the aegis of the Federation of Debating Societies (Fikir Kulüpleri Federasyonu). They 
provided external support for the TIP’s policies, and in legal terms demonstrated a valu- 
able organizational experience. However, in 1968, elements of the National Democratic 
Revolution (Milli Demokratik Devrim) seized control of the Federation, following which 
it evolved into the illegal Dev-Genc (Revolutionary Youth) movement. 

138. Kutlay, Anılarım, p. 163. 

139. Doğanoğlu, “Devrimci Doğu Kültür Ocakları,” p. 947. 


480 SONGÜL MIFTAKHOV 


were the first independent and political organizations for Kurds in Turkey. 
The Ankara and Istanbul DDKOs were established respectively on May 21 
and 27 1969. These were followed in 1970 by organizations in Diyarbakir 
on October 6, Ergani on October 13, Silvan on November 9 and Batman 
on November 18. In 1971, Kozluk DDKO was established on January 28. 
In a bid to prevent the wholescale closure of these DDKO centers, each 
would establish itself as a different association in the various towns 
and cities, but all were nevertheless in contact with each other, and the 
content of the programs was similar throughout the network. Membership 
of the Ankara and Istanbul DDKOs was primarily made up of university 
students, while that of the provincial DDKOs was more varied, compris- 
ing students, members of the public, small business owners, villagers, 
labourers and imams.!#° 

The DDKO, in which Tarık Ziya Ekinci had played a founding role HI 
marked the first phase of the organizational and ideological split between 
the Turkish and Kurdish Left. While Ekinci's influence in the establish- 
ment of the DDKO was deep and transformational, their path and his own 
would begin to diverge later when the former began adopting a more 
ethnicity-based approach to the resolution of the Kurdish issue—a situa- 
tion which, from Ekinci's perspective, could be said to hark back to 
Said’s reference to the intellectual in ‘exile.’ In explaining his support of 
the organization, he refers to his break with the Kurdish Nationalists as 
follows: “In response to the growing Turkish Nationalism in the region, 
the Kurdish youth felt they needed a platform from which they could 
plead their cause." 4 Those from, or closely connected to, the TIP who 
were involved in establishing the DDKO were also the primary organ- 
izers of the ‘Eastern Meetings.” Himself a member of DDKO, Recep 
Marash described groupings within the DDKO as traditional Kurdish 
intellectuals who felt sympathy for the Barzani movement in Iraqi Kurd- 
istan, modern Kurdish intellectuals who either supported the TIP or 
adopted the role of independent liberals, and finally, those radical uni- 
versity youth influenced by Marxism and national liberation movements. 
The group carrying most weight was the university youth.!^? 
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The DDKO provided a space for discussion in which Kurdish intel- 
lectuals such as Mehmet Emin Bozarslan and Ismail Besikçi could 
conduct seminars and debates on issues such as economic and cultural 
problems, socialism, and concepts such as self-determination. The DDKO 
also engaged in social reform practices with, for example, literacy pro- 
grams for the female population and villagers.'4 

The DDKO's attempts to define the Kurdish people as a nation based 
on language, history and culture was a sea change with respect to the 
newly emerging Kurdish identity as question. Primarily, this meant that 
this identity now came to represent a much broader section of Kurdish 
society and its youth and could therefore mark the beginning of a mass 
movement. 

According to Doganoglu, one important aspect of the DDKO which 
needs to be mentioned is the message that their existence transmitted. 
In this context, they played a role in legitimizing the activities of the TIP 
in the region and signaled via the ‘Eastern meetings’ that the 'struggle' 
was no longer being engaged solely under the auspices of regional reli- 
gious leaders and other influential individuals, 4 but had come to include 
and was being structured by educated youth from urban areas. Thus, the 
class dynamics of Kurdish politicization began to change with the urban 
middle class gradually becoming the driving force of the movement.!*° 

Another manner in which the DDKO was important was the ideological 
aspect. While the drive to found the DDKOs primarily came from Socialist 
Kurdish youth, they served as an umbrella organization for other ideolo- 
gies which also prioritized Kurdishness. Thus, when we look at member- 
ship of the DDKOs, alongside Kurdish Socialists we find supporters 
of Sait Elçi’s TKDP, and of Sait Kırmızıtoprak's (Dr. Sivan) Turkish- 
Kurdistan Democratic Party (T-KDP).!? Therefore, we see that Kurdish 
identity was a defining element of the DDKOs. According to Kotan, 
founder member of the Ankara DDKO, the organization did not position 
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itself on the Right-Left axis, but rather on the platform of embracing 
Kurds and forming an organization that would engage with the fundamen- 
tal problems they faced.!“ In Bozarslan’s words, “while still making use 
of the classic themes of nationalism, in reality the DDKO took the Kurdish 
movement a step beyond this, and considered itself as part of the villager- 
worker movement and the struggle against anti-imperialism.”!* 

Fears concerning Turkey's Kurds grew in Ankara as a result of the 
activities of the DDKO and the March 1970 Ba'ath-Barzani Agreement. 
In October 1970, DDKO leaders such as Musa Anter, Tarik Ziya Ekinci, 
Said Elci, and Ismail Besikçi were detained. Most detentions took place 
in rural areas, evidence, according to McDowell,!°° of the influence of 
both the DDKO and the TÍP in these areas, and the growing politicization 
of rural populations. The ensuing trials took place in Diyarbakir and 
Ankara in late 1971, and the DDKO defended itself in a collective 150- 
page statement. This set out the history, language and society of the 
Kurdish people, and outlined the future course of the Kurdish movement. 
It primarily emphasized the existence of a Kurdish people with its own 
language and culture. 5! 

In both its content and its collective nature, the DDKO defense 
constituted another turning point in the Kurdish political movement. It 
took the Kurdish issue out of the paradigm of 'regional underdevelop- 
ment’ and redefined it as an ‘issue of nation.’ This places the statement 
at the core of the historiography of Kurdish Nationalism. 

Ismail Besikçi has referred to the divisions which occurred in the 
defense offered by DDKO members during their trials. For example, 
some of those on trial took no part in the collective defense, declaring 
themselves to be Socialist revolutionaries, meaning that they considered 
any reference to Kurdishness as nationalism, and rejected this.!?? 

Despite being one of the founders of the Diyarbakir DDKO, Tarik 
Ziya Ekinci did not include himself in the collective defense. Ekinci has 
explained his refusal to be a part of the collective defense when requested 
to do so by Mümtaz Kotan, a founder of the DDKO, as follows; “I said 
that I did not want to involve myself in any defense that goes beyond the 
democratic struggle I was dedicated to. I could only continue to defend 
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this struggle and the gains we had made with it.” In reference to his 
defense in court, Ekinci has stated: 


“...I told the court that as a regime, democracy was one of balance, and 
that I believed this could be maintained by the existence in opposition to 
bourgeois parties of a party that represents the laboring classes. I believe 
this to be a universally accepted fact. I told the court that I worked as a 
member of the TIP towards realizing the promise of such a democracy 
contained in the 1961 Constitution." 3 


Here, we see how Ekinci's approach differs from that of the Kurdish 
Nationalists.?^ Ekinci’s decision to be at a remove from the anti- 
colonialist discourse of the collective defense reminds us too of Said's 
intellectual as a figure who may be marginalized and isolated. 

In the eleven years following the 1971 military coup, Tarik Ziya 
Ekinci was imprisoned six times on charges of fostering separatism, 
following which he fled abroad and spent seven years in France (1982- 
1989).5 In all his work, written and spoken, Ekinci has unwaveringly 
referred to the legal frameworks that must be put in place for the resolu- 
tion of the Kurdish issue. In his eyes the Kurdish problem is one of both 
equal citizenship and human rights in terms of use of education through 
one's mother tongue. His later discourses on these issues have been 
left as the subject of a further study. 


Conclusion 


In the history of politics in Turkey, Tarik Ziya Ekinci's writings 
and other works reveal him as one of the most original and productive 
thinkers on the Kurdish issue, to the extent that he himself has been the 
subject of many dissertations and papers. This study concentrates on the 
years up to 1971 and aims to contribute to future undertakings in this area 
by discussing the position of Ekinci the intellectual as he bore witness to 
the processes by which the Eastern question became the Kurdish issue. 


153. Ekinci, "Interview," Semptember 2016. 

154. In the period after 1974, we see both the Turkish and the Kurdish Left become 
radicalized and fractionalized. This is the time when the ‘exploitation’ theory became 
dominant and was adopted by the majority of Kurdish political organizations. 

155. Ekinci spent two years of a three-year sentence in Diyarbakir Martial Law Prison 
following the March 12 military coup on the grounds of engaging ‘Kurdishness’ propa- 
ganda. He was arrested five times following the 12 September 1980 military coup. 

156. Ekinci, Vatandaşlık Sorunu Açısından Kürt Sorunu. 
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Alongside his political activities, Ekinci consistently applied himself 
to the creation of new discourses through adapting his accumulated 
knowledge to the conditions within Turkey. He focused on the Kurdish 
issue through the Marxist lens in his writings and attempts at a resolution 
of this issue. 

From Ekinci's perspective, economic backwardness played a large 
role in the emergence of the Kurdish issue. He saw as one cause of this 
backwardness the state's deliberate neglect in enriching and developing 
its Kurdish populations through the policies it applied. The other being 
what he explained in Marxist terms as the polarizing nature of capitalist 
economy. In his 1967 speech during parliamentary negotiations on the 
national budget and Second Year Development Plan, Ekinci referred to 
the concept of “unequal regional development" not only as a problem of 
capitalism generally, but also as an issue that is central to the problems 
of Turkey's East. 

Having outlined the causes of the East's economic backwardness, 
Ekinci saw the solution in the elimination of feudalism, land reform and 
development of industry in the region, all of which, in the 1960s, were 
characteristic of discourses of the Left, and particularly associated with 
the TÍP of that time. 

However, the Kurdish issue cannot be reduced to one of economics. 
It is more layered and also involves the limits placed on the democratic 
and cultural rights of the Kurds, such as the use of their mother tongue. 
As language played a significant role in the development of Ekinci's 
identity, he also dwelt on the issue of language for the Kurds. 

For Ekinci, the key to solving all these issues lay in the principle 
of equal citizenship, and thus in his work, concepts such as the primacy 
of law, constitutional citizenship, representative democracy and progress 
are all to the fore. His approach to the state is modernist and enlightened. 
He states that it is normal for democracy to be stunted and oppression to 
exist in a system which bases itself on the model of a homogeneous 
nation-state, in which civil society is underdeveloped, and secularism not 
the norm. All of these factors, Ekinci states, lie at the root of the state's 
policies of denial and assimilation in its dealings with its Kurdish 
populations. 

The battle for fulfillment of the expectations of the Kurdish popula- 
tion must, according to Ekinci, be fought by means of democratic mecha- 
nisms, and must confine itself to the arena of legitimate politics. In this 
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context, the ethnicity and exploitation!*? discourse of the Kurdish political 
opposition in the 1970s, out of which emerged the theory of ‘territorial- 
ity,' was far removed from Ekinci's discourse. He developed and refined 
his political identity within the TIP program and supported the notion of 
capital movement creating regional differences. He believed that cultural 
and economic rights in the East would be secured as a result of democratic 
actions within the constitutional framework. For him, ‘territoriality’ did 
not define ethnic identity. 

Hence, while Ekinci analyzed the Kurdish issue as one of class, he saw 
the solution in an “integrationist” discourse in which Kurds claimed their 
constitutional rights as citizens within the political framework of demo- 
cratic representation. Indeed, he must be credited as the first to explore and 
express the notion of what exactly means to *be of Turkey' (Türkiyelilik). 

In his current writings and interviews, we see that he continues his 
discourse that places citizenship and language at the center of any resolu- 
tion of the Kurdish issue, and consistently places this discourse within 
the framework of Turkey's constitutional law and the universal principles 
underlying international relations and agreements. 

In response to the question of who/what exactly constitutes an intel- 
lectual, in Ekinci's case, we may say that he fulfills the criteria referred 
to in the introduction of this paper. He was Foucault’s ‘specific’ intel- 
lectual by working as a doctor travelling from village to village providing 
free healthcare to poor rural communities. He was Said’s ‘universal,’ 
‘representative’ and ‘transformational’ intellectual in his parliamentary 
and extra-parliamentary efforts to transform the Kurdish issue into a 
public one, all conducted within the framework of universal values and 
ethics. Additionally, his fearlessness in speaking the truth and placing 
himself in the firing sights of power left him vulnerable to the margin- 
alization and isolation evoked by Said. Finally, he was Gramsci’s intel- 
lectual, both ‘traditional’ and ‘organic.’ He was the former in his adapta- 
tion of Marxist thinking to conditions within Turkey and to the resolution 
of the Kurdish issue. This was consistently at the center of the message 
he passed to later generations, in the way of the role Gramsci assigns 
to teachers as examples of traditional intellectuals. Yet, his presentation 
of a new discourse in opposition to that of the state and the role he played 


157. As peoples around the world, such as in Mozambique and Algeria, engaged 
in wars of independence, the Kurdish Left adopted the Marxist anti-colonial discourse. 
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in the Kurdish political movement becoming a mass movement also made 
Ekinci an organic intellectual. He was both ‘integrational’ and ‘transfor- 
mational’ in the role he undertook representing the Kurdish issue, and in 
choosing to execute his role as an intellectual via legitimate parliamentary 
politics. In this context, it could be said that it is the historical conjuncture 
that determines the functions and duties of the intellectual. However, 
in this writer’s eyes, his unwavering faith that he must represent what it 
means to ‘be of Turkey’ within a framework of universally accepted 
norms positions Ekinci the intellectual as one who transcends time and 
circumstances. 
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Songül Miftakhov, The Portrait of a Kurdish Intellectual: Tarik Ziya Ekinci and His 
Legacy 


Tarik Ziya Ekinci is a leading intellectual within the Kurdish political opposi- 
tion, and specifically within the Turkish Workers’ Party (TIP). This study first 
examines Ekinci in the context of the social role of the intellectual as defined by 
the theories of Edward Said and Antonio Gramsci. This theoretical analysis is 
followed by an outline of the ways in which Ekinci may be positioned as an 
intellectual. Thus, this study is a portrayal of Tarik Ziya Ekinci in the context 
of his bearing witness throughout the 1960s and 1970s to the process by which 
the Kurdish political left transformed itself into a political movement. 

In his thinking on the nature of Marxism as it related to the situation in 
Turkey, Ekinci contributed to a new commentary and adopted a modernist 
approach to the Eastern Question. Studies on Ekinci have tended to examine him 
subjectively, only in the context of his approaches. However, given the ideologi- 
cally multi-layered nature of the Kurdish political opposition, there is a need 
instead to evaluate his thinking in the context of his interactions with both his 
contemporary Kurdish intellectuals and the growing Kurdish youth movement of 
the period. In this evaluation, the TIP must necessarily come to the fore, not only 
as an arena within the Kurdish political opposition, but as one which incorpo- 
rated the ideas represented by Ekinci's approach to the “Eastern Question". 

Besides his role in political life, Ekinci was also a physician, who exercised 
his social role in the practice of working at no charge to provide health care 
to the poor. This study reveals other aspects of Ekinci's nature, all of which 
combine to emphasize his role in history: Ekinci the intellectual, Ekinci the 
political figure, and Ekinci the public servant. 


Songül Miftakhov, Portrait d'un intellectuel kurde: Tarik Ziya Ekinci et son héritage 


Tarik Ziya Ekinci est un intellectuel de premier plan au sein de l'opposition 
politique kurde, et plus particuliérement au sein du Parti des travailleurs de 
Turquie (TIP). Cette étude s'intéresse à Ekinci essentiellement dans le contexte 
du róle social de l'intellectuel tel que défini par les théories d'Edward Said et 
d'Antonio Gramsci afin de déterminer comment le définir comme intellectuel. 
Ainsi, cette étude se propose de faire le portrait d'Ekinci en tant qu'intellectuel 
à partir de son témoignage tout au long des années 1960 et 1970, période où la 
gauche politique kurde s'est transformée en un mouvement politique kurde. 

Dans sa réflexion sur la nature du marxisme en rapport avec la situation en 
Turquie, Ekinci a contribué à une nouvelle analyse et a adopté une approche 
moderniste de la « question orientale ». Les études sur Ekinci ont plutót eu 
tendance à l'examiner dans sa subjectivité. Cependant, si l'on prend en compte 
la nature idéologiquement mulitidimensionelle de l'opposition politique kurde, 
il convient d'évaluer sa pensée dans le contexte de ses interactions avec les 
intellectuels kurdes et avec le mouvement de jeunesse kurde de l'époque, alors 
en croissance. Dans ce contexte, le TIP doit nécessairement venir au premier 
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plan, comme un espace politique où l’opposition politique kurde se développe 
et où les idées représentées par l'approche d'Ekinci à la « Question d'Orient » 
s'institutionnalisent. 

Pour bien préciser son portrait intellectuel, outre le róle d'Ekinci dans la vie 
politique, il faut aussi mentionner sa profession de médecin, car il a exercé un 
róle social dans sa vie quotidienne en soignant gratuitement les pauvres. Ainsi 
ce travail révèle différents aspects de la personnalité de Tarik Ekinci qui se 
combinent pour souligner son rôle dans l’histoire : l'intellectuel, la figure poli- 
tique, le médecin au service du peuple. 


GÜNES ISIKSEL 


UN ÉPISODE OUBLIÉ DE L’HISTOIRE 
DES CAPITULATIONS. 


AUTOUR DES PERGAMENE DI SOLIMANO DES ARCHIVES 
D'ÉTAT D'ANCÓNE (1510-1526) 


Aprés la guerre osmano-vénitienne de 1499-1503 qui se termine par 
le transfert de la plupart des territoires albanais de la Sérénissime au 
sultan, et aprés la bataille d'Agnadello en 1509, l'emprise de Venise sur 
la mer Adriatique comme sur la terre ferme se réduit. Les cités des 
Marches contactent la Porte afin de détourner une partie du négoce véni- 
tien en attirant vers leurs ports les navires sous pavillon du sultan!. 
Ancóne, ville papale dotée d'une autonomie politique et partenaire de 
longue date de Raguse, est la plus entreprenante?. En effet, dés l'époque 
de Mehmed IL les Anconitains sont présents sur les marchés ottomans 
aussi bien sous la protection du consul de la République de Florence 
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que de leur propre chef, grâce à des liens formels établis dans la période 
byzantine et confirmés par les sultans*. 

À partir de 1510, Ancône commence à signer des contrats particuliers 
avec les commerçants ottomans. Ainsi, un sauf-conduit d’une validité 
de cinq ans est accordé en 1512 à un certain Meuzio Alexopoulos d’Arta. 
Hormis le blé, le cordage de chanvre, la soie et le mohair sujets à des 
tarifs spéciaux, ce dernier doit s'acquitter auprés des douanes d'une taxe 
de 2,5% pour chaque bien exporté. Le marchand doit passer par Ancóne 
quand il a pour destination finale la foire de Recanati^. En 1514, le 
Conseil de la Ville accorde à Dimitri Caloiro, représentant des commu- 
nautés marchandes d'Arta, de Jannina et de Vloré, des droits de douane 
avantageux, bien que similaires à ceux d'Alexopoulos, en échange de 
V intensification de leur présence commerciale à Ancône et au détriment 
d'autres ports entre Ravenne au nord et l'embouchure du Tronto au sud. 
Autrement dit, le contrat couvre tous les ports des Marches qui ne sont 
ni sous l'influence vénitienne ni sous la domination napolitaine. Quelques 
mois plus tard, ces priviléges sont étendus, pour une durée de dix ans, 
aux autres sujets du sultan y compris les musulmans et les juifs, par 
l'entremise des pachas Ahmed, Mustafa et Dukaginzáde Ahmed’. La 
Ville réserve son palais de la Farine aux marchands ottomans pour les 
mois d'automne, ce qui correspond à sa foire annuelle. Dans le méme 
élan, un poste de consul des Levantins est créé par la Ville et confié à un 
marchand local maîtrisant le grec, le slavon et le turc‘. 


Les deux capitulations 


Quand Soliman le Magnifique accède au trône en novembre 1520, les 
représentants des marchands anconitains actifs à Istanbul s'adressent au 
sultan pour renouveler leurs droits capitulaires accordés par Selim I‘ 
et le nouveau sultan les confirme". Grâce à cet acte, les Anconitains dis- 
poseront d'un kônsol, et ce, en l'occurrence, pour une durée indéterminée. 


3. Müller, Documenti ; Houssaye Michienzi, « Les milieux d'affaires », p. 428-429. 

4. Spallacci, / rapporti commerciali, p. 217. 

5. Archivio di Stato di Ancona (ASAn), Archivio Comunale di Ancona (ACAn), Libri 
di cancelleria e raccolta Albertini 3, liber rubeus, fol. 183 v?-184 r°; 188 r°; MakuSev, 
Monumenta historica, p. 178-180; Biondi, Ancona e suo mare ; Kafadar, « Death in 
Venice », p. 196-197. 

6. Earle, « The Commercial Development», p. 42-43; Delumeau, « Un ponte tra 
Oriente e Occidente», p. 36-38 ; Andreoni, « Privilegi mercantili » et Fattori, Migration 
and Community. 
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Ce dernier s'occupera des affaires de sa «nation », excluant toute ingé- 
rence des agents du sultan. Dans la mesure oü les marchands s'acquittent 
des taxes douaniéres à la maniére des Vénitiens, ils peuvent se rendre aux 
(et partir des) « domaines bien gardés » aussi bien par la mer que par la 
terre et faire leur commerce. Leur personne et leurs biens seront sous la 
garantie du sultan. En contrepartie, le sultan demande réciproquement les 
mémes prérogatives pour ses sujets qui se rendent à Ancóne. 

Cet acte est ordinaire voire anodin en ce qui concerne ses dispositifs 
juridiques qui remontent à un tronc commun des traités commerciaux 
tardo-médiévaux. Il ne l’est pas pour ses aspects formels, constituant 
le premier exemple d'une sous-catégorie des 'ahdnáme en forme 
d'ordre (hükm/fermân), rédigés en turc-ottoman et adressés aux entités 
politiques non-limitrophes®. Bien que l'acte soit unilatéral et privé de 
formule de promesse, il prévoit tout de méme une série de droits et 
d'obligations réciproques”. Quoi qu'il en soit, cet ‘ahdndme contribue 
considérablement à l'intensification des rapports. Marco Dandolo, 
ambassadeur vénitien qui visite Ancóne en mars 1523, rapporte l'arrivée 
de «sette schierazzi grossissimi dei Turchi, molto ben carichi» et 
estime le chiffre d'affaires annuel pour le commerce osmano-anconitain 
aux alentours d'un demi-million de ducats vénitiens!°. 

Fort de ce succés, le conseil de la Ville adresse au sultan une nou- 
velle demande en 1524. Il propose l'extension des droits capitulaires aux 
autres nations harbi, parmi lesquelles les françaises, anglaises, portu- 
gaises et espagnoles, qui étaient privées de droits capitulaires en raison 
de l'absence de rapports entre leurs mére-patries et la Porte, à condition 
qu'elles arborent le pavillon anconitain. Soliman le Magnifique accepte 
cette demande et octroie un ‘ahdndme général, voire universel. L'acte, 
comme le précédent, est formulé en tant que fermán, donc d'une facon 
unilatérale. Néanmoins, cette fois-ci, il contient la promesse élaborée 
du sultan". 


8. Force est de noter qu'il est le premier conservé du régne de Soliman. Cf. Matuz, 
Herrscherurkunden. 

9. Par conséquent, cet acte n'entre dans aucune sous-catégorie établie par Theunissen 
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avec le premier ‘ahdnâme anglais: Skilliter, William Harborne, p. 55; Ménage, « The 
English Capitulation », p. 377. 

10. Albéri, « Sommario del viaggio », VII, p. 87. 

11. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 7. Voir l'annexe II. Sur la clausule de 
promesse : Ménage, « The English Capitulation », p. 376; Theunissen, « Ottoman- Venetian 
Diplomatics», p. 252-253, 285; Kołodziejczyk, Ottoman-Polish Diplomatic Relations, p. 25. 
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Outre les privilèges réservés aux Anconitains par le document de 
1520, cet ‘ahdnâme atypique comporte plusieurs clauses nouvelles par 
rapport au traité précédent, pour les marchands harbi qui se rendent en 
territoire ottoman sous pavillon anconitain. Ainsi, si un de leurs bateaux 
fait naufrage, les rescapés seront laissés libres et les marchandises resti- 
tuées à leurs propriétaires. Si l'un de ces marchands quitte le territoire 
ottoman en laissant une dette, on n'arrétera pas un tiers à sa place. S'il 
meurt ab intestat, les ayants droit peuvent recueillir ses biens. Si un pro- 
cés l'oppose à un chrétien de l'Empire, n'importe quel résident chrétien 
pourra témoigner en faveur du chrétien non-ottoman, tous les chrétiens 
constituant une seule communauté", Pour protéger leurs marchands, les 
pays harbf peuvent envoyer leurs consuls à l'instar des Florentins. Enfin, 
le sultan exhorte les autorités anconitaines à envoyer des lettres aux 
souverains des pays mentionnés pour qu'ils contactent la Porte. Force 
est de constater que ces clauses sont calquées sur celles des ‘ahdnâme 
vénitiens, plus particulièrement celui de 1521!°. Cependant, la nouveauté 
de l'acte réside dans la nature des bénéficiaires ` les traités vénitiens sti- 
pulent l'usage exclusif de la nation vénitienne, alors que l'acte de 1524 
est extensif, couvrant quasiment l'ensemble des commerçants harbf\*. 
Comme un premier échantillon, la chancellerie ottomane prépare un 
'ahdnáme sous forme de nişân pour les sujets du duc de Milan qui 
contient tous les priviléges mentionnés dans les deux capitulations anco- 
nitaines. Qui plus est, les marchands milanais sont placés sous l'autorité 
du consul d'AncóneP. 


«Une foire dans une ville nommée Rekanâte ». Les marchands ottomans 
dans les Marches dans le premier quart du xvi? siècle 


Jouissant de la protection ottomane, les marchands balkaniques ne se 
limitent pas aux ports majeurs des Marches!6. Selon les Savii alla Mercantia, 
en 1524, la République de Venise, sans parler de celle d'Ancóne, aurait 
perdu au moins 30 000 ducats pour l'année 1524, à cause de quelques 
nouvelles destinations : « Uno de le principal sono le fiere de Lanzan 


12. Appelániz, Breaching the Bronze Wall, p. 221-233. 

13. Theunissen, « Ottoman-Venetian Diplomatics », p. 238-240, p. 415-436. 
14. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 7. Voir l'annexe II. 

15. BNF, manuscrits turcs, 144, fol. 4 v°- 6v?. Voir l'annexe III. 

16. Stoianovich, « The Conquering Balkan Orthodox Merchant », p. 236-238. 
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[Lanciano] et Recanati » préviennent les Savii, où les marchands grecs, 
turcs et levantins rencontrent non seulement des Florentins et des Milanais, 
mais aussi des Allemands et des Anglais qui fréquentent habituellement 
les marchés vénitiens". La foire de Recanati, aussi modeste qu'elle 
puisse paraître de nos jours, attire alors un grand nombre de commerçants 
orientaux qui, sans passer par Raguse, peuvent décharger directement 
leurs marchandises à Porto Recanati sans payer de taxes à Ancóne!*. En 
1520, la Cour papale intervient pour dénouer un conflit intense qui durait 
depuis une vingtaine d'années entre Ancóne et Recanati, dont les foires 
sont concomitantes. Léon X décréte donc que Recanati doit organiser sa 
foire du 1“ septembre au 15 octobre et interdit à Ancóne d'appliquer des 
affranchissements de douane durant toute la période entre le 15 août 
et le 15 octobre”. Elle doit organiser la sienne entre le 15 octobre et le 
1% décembre. Les autorités anconitaines s'adressent au sultan afin de 
réduire davantage la fréquentation des patrons de navire et des marchands 
ottomans à la foire de Recanati. Soliman le Magnifique répond à cette 
requéte par un ordre circulaire adressé aux gouverneurs ottomans du 
littoral dalmate : 


«Lui! 


L'honneur des commandants nobles, le refuge des grands, empreints 
de dignité et de respect, les gouverneurs de Jannina, Shkodér, Vloré, 
d'Herzégovine et d'Eubée — que leur gloire perdure ! — et la fierté des cadis 
et des juges, sources de vertus et d'éloquence, les cadis en poste sur le 
rivage des gouvernorats susdits — que leur excellence augmente ! — dés que 
le signe sublime auguste arrivera, qu'ils sachent ce qui suit: à présent, les 
seigneurs d'Ancóne ont adressé une lettre à mon Seuil élevé oü il est écrit 
que prés de leur forteresse ancestrale se tient une foire par an pour une durée 
d'un mois dans une ville nommée Rekanáte à laquelle participent les mar- 
chands de mes domaines bien gardés. Or, au moment oü les marchands 
concluent leurs affaires, les brigands de ce lieu les interceptent, les mas- 
sacrent et s’accaparent leurs vivres et marchandises. Étant donné que cette 
foire n'a plus lieu et que les seigneurs d'Ancóne requièrent qu'une foire se 
tienne dans leur forteresse protégée, dorénavant, les marchands de mes 
domaines bien gardés ne se rendront plus dans la ville susmentionnée pour 
[participer à] la foire et se rendront dans la forteresse susdite. J'ai ordonné 
que vous, gouverneurs et cadis, quand les marchands de mes domaines bien 
gardés partent des échelles sous votre administration vers l'autre rive, vous 
les exhortiez, ainsi que les patrons de navire, à ne plus aller dans la ville 


17. Sanuto, / Diarii, XXXVI, coll. 407. 
18. Zdekauer, « La fiera di Recanati », p. 161-165. 
19. Moroni, « Mercanti e fiere », p. 68. 
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susmentionnée pour la foire et à se rendre à la forteresse susdite pour y 
acheter, vendre, et faire leur commerce. Les patrons de navire ne feront plus 
venir les marchands de mes domaines bien gardés dans la ville susmention- 
née et les dirigeront vers la forteresse susdite. Si l’on vient à entendre qu’un 
patron de navire, en contravention de cet ordre et après votre exhortation, 
continue à les conduire à la ville susdite, il sera puni du châtiment suprême. 
Que ce soit su. Vous ne perdrez pas une minute dans l’application de cet 
ordre. Sachez-le bien. Prêtez foi au signe sacré. Écrit dans la deuxième 
décade du mois sacré de muharrem de l'année 931 (7-16 novembre 1524) 
à Constantinople la bien protégée?" » 


La partie narrative (narratio) de l'ordre explique les circonstances 
de l'émission de l'acte. Selon celle-ci, le sultan aurait reçu une lettre des 
seigneurs d'Ancóne dans laquelle on relate des attaques perpétrées contre 
les marchands ottomans prés de Recanati. La version des alliés du sultan 
est acceptée en bloc. Mais la foire de Recanati n'aura plus lieu (panáyir 
durmayub), ce qui justifie la décision officielle de rediriger les marchands 
vers celle d'Ancóne. Dans la partie de dispositio, le sultan exhorte fer- 
mement ses administrateurs à ne plus permettre aux capitaines de navire 
et marchands de ses domaines bien protégés de se rendre dans la région 
de Recanati pour participer aux foires. 

L'affaire de Recanati resurgit en mars 1526, lors de la mission man- 
touane à la Porte*!. En l'occurrence, Antiacomo Marcelli Anconitano, 
dépéché par Frédéric Gonzague, fait savoir aux hauts dignitaires otto- 
mans que les marchands des Balkans poursuivent leur fréquentation de 
cette foire, ce qui suscite la préparation d'une série d'ordres encore plus 
fermes adressés à tous les administrateurs du littoral de Roumélie. Ainsi, 
le nombre de destinataires dans le second ordre est considérablement 
revu à la hausse. Cependant, la différence majeure par rapport au premier 
ordre réside dans la teneur de la sanction. Désormais, la faute sera impu- 
table aux autorités ottomanes en cas de récidive des capitaines. 

Se pose alors la question de savoir pourquoi, outre la traduction 
officielle en italien, trois copies de ce même acte — copies dont la valeur 
juridique reste à clarifier — ont été conservées dans les Archives d'État 
d’Ancône?. Il est clair que lors de son retour à Mantoue le détenteur de 
l'acte (dárende-i fermán), Antiacomo, a présenté ces documents aux 
autorités anconitaines. On ne saura pas combien d'ordres il possédait 


20. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 6. Voir l'annexe IV. 
21. Sur cette ambassade : Rómer, « À propos d'une lettre ». 
22. Voir les annexes V et VI. 
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initialement. Avait-il remis une partie de ces actes aux dignitaires 
ottomans avant son passage à Raguse? ou était-ce à l'administration 
d'Ancóne de les faire valoir auprés des marchands ottomans et patrons 
de navires ? Enfin, aussi bien le document de 1524 que ceux de 1526, 
qui étaient adressés aux gouverneurs locaux et aux cadis de Roumélie, 
avaient-ils une quelconque valeur administrative, juridique ou pénale 
dans les Marches ? Ou bien, servaient-ils uniquement à notifier à l'allié 
anconitain que des mesures avaient été prises pour empécher les mar- 
chands de fréquenter la foire de Recanati? Ces questions demeurent 
sans réponse. 


"eek 


Les traces des rapports osmano-anconitains dans les archives cessent 
abruptement aprés la campagne de Hongrie de Soliman le Magnifique 
qui commence en mai 1526. L'année suivante, les Marches subissent 
l'arrivée des armées de Charles Quint dont la violence culmine avec le 
sac de Rome. Au cours de la décennie suivante, le commerce entre les 
deux rives de l'Adriatique reprend jusqu'à ce que la guerre entre 
les Impériaux, les Ottomans et les Vénitiens reprenne de plus belle. 
En avril 1558, les Anconitains font confirmer le traité qui leur confère 
le droit de représenter les « nations » occidentales, à l'exception des 
Vénitiens. Or, à cette époque, les Francais sont déjà actifs dans les mers 
du Levant et l'arrivée des Nordiques est imminente. Quand cet acte 
est renouvelé, ad rem, pour une troisiéme fois en 1589, les Anglais sont 
présents dans toutes les échelles ottomanes?*. On peut aussi se demander 
comment il se fait que les Anconitains, à cette date encore, obtenaient 
des droits de protection et de pavillon pour les Francais qui avaient des 
droits capitulaires au plus tard en 1569 et pour les Anglais, qui avaient 
les leurs à partir de 1580. La réponse reste, semble-t-il, dans la pratique 
ottomane de négocier avec chaque État dans son contexte particulier, 
sans un souci de congruence générale, et d'émettre ou reconduire des 
documents, aussi bien dans le fond que la forme (nâme, nişân ou hükm) 
en conséquence. 


23. Rémer, « À propos d'une lettre », p. 457-458. 
24. Makusev, Monumenta historica, p. 192-194. ASAn, ACAn,74 bis Pergamene di 
Solimano 1. 
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ANNEXE I 
(ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 9, fig. 1) 


Suleymân-şâh bin Selim-şâh han el-muzaffer dâ'imâ 


A»: 


Mefâhirü umerá 'i'l-milleti'l-mesthiyye ekâbirü küberá'i t-tá'ifeti'l-'iseviyye 
Ankóna begleri — ergeda'l-Láhu te'âlâ — tevki'-i refi'-i hümâyün vâsıl olicak 
ma'lüm ola ki bundan evvel /2/ merhüm babam Sultân Selim Han — ‘aleyhi’ 
er-rahm ve’l-gufrdnun — yüceligine mektübufiuz gönderüb kemâl-i ‘ubiidiyyet ve 
ihlâs ve tamám-i istikámet ve ihtisäsuñuz ve toğruluğunuz i'làm ödüb anda 
Galatada olan /3/ sircaci Zânö oğlı Yâkömö sizüfi cânibünüzden kónsol olmasın 
ve bázergánlarufiuza bey‘ ve şirâ ötmek içün memâlik-i mahrüseme gelüb 
gitmege icâzet buyurulmasın taleb etdügüfiüzde merhüm babam dahı size 
“ahdnâme-i hümâyün /4/ erzâni kılmış imiş. Hâliyyen serir-i saltanât bana 
müyesser olub merhüm babam vérdügi “ahdnâme ben dahı mukarrer tutub size 
muceddeden 'ahdnáme-i hümâyünum erzâni kılub buyurdum ki mezbür Yakomé 
sizüfi cânibünüzden /5/ bunda kónsol olub her ne maslahatuñuz var ise togruluk 
ile górdüresiz ve sâbıkan vâkı' olan husüslar içün kimesne sizüñ bâzergânlaruñuza 
ve âdemlerünüze dahl eylemeye. Kimesne dahl /6/ öderse dahı men‘ olına. 
Bázergánlarufiuz görü deñizden ve kurıdan ‘âdet-i kadime üzere memâlik-i 
mahrüseme gelüb gidüb ve bey' ve şirâ ve ticâret kısmı ne ise eyleyeler. 
Gümrüklerin dahı /7/ Venedik gibi bi-kusür edâ eyleyeler. Bâzergânlarunuz 
mukarrer olan rusûm-1 'ádiyyelerin bi-kusür teslim ötdüklerinden soñra kimesne 
anlara mâni' olmaya. Dâ'imâ emin ve sâlim görü gelüb gidüb ticâret eyleyeler. 
Hic ehad /8/ kalyetelerine ve giysülerine ve cânlarına ve esbâblarına ve rızklarına 
ve tavarlarına dahl ve te‘arrui eylemeye ve ta'n (sic!) ve zahmet vörüb 
üşendürmeye. Muğâyir-i kelâm dahl ve te‘arruz éder-ise muhkem hakkından 
geline. Amma siz dahı benüm memâlik-i mahrüsem tâcirleri /9/ sizüfi vilâyetünüze 
varduklarinda kimesneye dahl ve te'arruz étdürmeyesiz. Dâ'imâ emin ve sálim 
varub gelüb ticâret eyleyeler. İki cánibden reyb muhâl olub mábeynde dóstluklar 
ve mahabbetler ola. /10/ Ve dâ'imâ yazub mektübunuz ile ahvâlülüzi 
bildürmekden hâli olmayasiz. Şöyle bilesiz. 'Alámet-i şerif-i “âlem-ârâya i'timád 
ve i'tikâd kilasiz. |11/ Tahriren fi evâsiti şehri zi’l-ka‘deti’l-miibareke sene sitt 
ve ‘asrin ve tis'âmi'e. Bi-makám Kostantiniyye el-mahrüse. 


De par le chah Suleyman khan fils du chah Selim, toujours victorieux 


Que l'honneur des émirs de la religion du Messie, les plus grands parmi les 
nobles de la nation de Jésus, les seigneurs d'Ancóne — que Dieu tout-puissant les 
guide — soient notifiés ainsi à l'arrivée de ce signe auguste et haut-placé: vous 
aviez auparavant envoyé une lettre au sublime lieu de feu mon pére Sultan Selim 
Khan — que Dieu lui offre sa miséricorde et son pardon — afin de lui faire 
connaitre votre dévouement et sincérité parfaits ainsi que votre impeccable 
fermeté et rectitude. Quand vous l'aviez sollicité pour que Jacques fils de Jean, 
fabricant de verre domicilié à Galata, soit désigné comme consul de votre part 


UN ÉPISODE OUBLIÉ DE L'HISTOIRE DES CAPITULATIONS 503 


Fig. 1. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 9. 


504 GÜNES ISIKSEL 


et que permission soit donnée à vos marchands pour qu'ils puissent entrer et 
sortir de mes domaines bien gardés afin d'acheter et de vendre, il vous aurait 
octroyé (vérmis imiş), un ‘ahdnâme auguste. À présent, le trône du sultanat 
m'étant dévolu, je le confirme. Je vous octroie mon ‘ahdndme auguste en le 
renouvelant et ordonne que le susdit Jacques soit consul de votre part ici et que 
vous lui fassiez veiller à vos affaires avec rectitude. Que personne n'entrave vos 
hommes et vos marchands concernant les affaires qui ont eu lieu précédemment. 
Si quelqu'un le fait, qu'il en soit empéché. Que vos marchands se rendent par la 
mer et par la terre dans mes domaines bien gardés et en partent afin d'acheter, 
de vendre et d'agir en matiéres commerciales comme à l'accoutumée. Qu'ils 
paient leurs taxes douaniéres sans faute comme les Vénitiens. Que personne ne 
leur fasse obstacle aprés qu'ils s'en seront acquittés. Qu'ils viennent et partent 
toujours en paix et en tranquillité et fassent leur commerce. Qu'ils ne subissent 
d'ingérence ni dans leur personne et leurs fonds, ni dans leurs galiotes, biens et 
animaux. Que personne ne les importune en les harcelant et en les molestant. 
Si des gens agissent à l'encontre de [cette] promesse, qu'on les punisse avec 
fermeté. En contrepartie, vous ferez en sorte que personne n'entrave les mar- 
chands de mes domaines bien gardés à leur arrivée dans votre pays. Que ces 
derniers puissent toujours aller et venir en paix et en tranquillité pour faire leur 
commerce. Que le doute soit improbable entre les deux parties et que l'amitié 
et l'amour prévalent entre vous et nous. Ne manquez pas de nous informer sur 
votre situation en nous écrivant des lettres régulièrement. Qu'il en soit su ainsi. 
Que fasse foi le signe sacré, ornement du monde. Écrit dans la deuxième décade 
du mois béni de zf'l-ka'de 926 (23 X — 1“ XI 1520) à Constantinople la 
bien-gardée. 


ANNEXE II 
(ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 7, fig. 2-3) 


Huve 


Suleymân-şâh bin Selim-şâh han el-muzaffer dâ'imâ 


Avs? 


Mefâhirü umerda’i’l-milleti’l-mesihiyye ekâbirü küberá'i -t-tá'ifeti' l-'iseviyye 
Ankóna begiert — erged"'l-Láhu te'âlâ — tevki'-i refi'-i hümâyûn vâşıl olicak 
ma‘lim ola ki şimdiki hâlde diyâr-ı Espânyanuñ ve Françenüñ /2/ ve Ingilizüf 
ve Pórtügálufi ve sâ'ir harbi yérleriin bázergánlari bey‘ ve şirâ'-çün memálik-i 
mahrüseme gelüb gitmek isteyüb ammâ yüce pâdişâhluğum ile begleriiniin 
mábeynde ‘ahd ve emán olmaduğı ecilden /3/ gelüb gitmekde havf öderler döyü 
dergâh-ı sa'âdet-destgâh ve bârgâh-ı cihân-penâhuma i'lám olinmagin işbu 
'ahdnáme-i hümâyünumı irsál eyleyüb buyurdum ki /4/ diyâr-ı Espányanu ve 
İngilizüü ve Frânçenüü ve Pórtügálufi ve sâ'ir harbi yérlerüñ bâzergânları eger 
denizden ve eger kuridan dá'imá memálik-i mahrüseme gelüb bey‘ ve sirá' ve 
ticâret édüb /5/ şol ki mukarrer rüsûm-1 'ádiyyedür Venedik ta’ifesi gibi bi-kusür 
vérdüklerinden sonra geliş ve gidisde “asâkir-i manşürem halkından ve gayriden 
/6/ kimesne mani‘ olmayub kendülere ve rızklarına ve esbâblarına ve gemilerine 
ve tavarlarına vechen mine'l-vücüh dahl ve te‘arrui étmeyeler. Dahl ötmek 
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isteyenler dahı men‘ olinalar tâ ki ne vakt /7/ dilerler ise gelüb ve yine ne vakt 
dilerler ise gideler. Ve eger gemilerini deniz kuriya atar ise ol mahalliin sancak 
begleri ve kâdiları geregi gibi mu'âvenet édüb /8/ kurtilan rızklarını ve 
esbâblarını görü kendülere teslim eyleyeler. Kimesne dahl ve te‘arruz ötmeye. 
Ve eger anlardan bir kimesne borclu olur ise deyn borcludan taleb olina. /9/ 
Ahar kimesneye dutilmaya ve ahardan taleb olinmaya. Ve anlardan bir kimesne 
fevt olsa rızkını ve esbâbını kime vasiyyet éder ise ol ala ve eger vasiyyet etmedin 
/10/ ölürse yine ol yörlü yoldaşlarına véreler. Kat'an beytü'l-málcilar dahl 
étmeyeler. Ve ba'zı kâfirler ile nizâ'ları olub da'vâ étdüklerinde ikâme-i şâhid 
ihtiyâc olur ise her kankı /11/ simfdan ki şâhid ikâmet eyleyüb kaziyyeleri 
muktezâ-yı şer'-i şerif üzere isbât eyleyeler kabül kılına. “Şahid bu yér 
kâfirlerinden gerekdür” döyü nizâ' olınmaya /12/ zirâ cümle kefere millet-i 
vâhidedür. Ve sábikda vâkı* olan huşüsları içün kimesne anlara kat‘an dahl ve 
te‘arrui ötmeye. Ve zikr olınan memleketleriin beglerine haber édesiz ki /13/ 
Filördin gibi anlar dahı bâlyöslarını göndereler ki gelüb bunda oturub 
bâzergânları görüb göz édeler. Ve mâdâm ki zikr olınan viláyetlerüfi bâzergânları 
/14/ memálik-i mahrüseme emânet ve istikâmet ile gelüb gideler yéri ve gógi 
yaradan teñri-çün ve babam rûlu-çün ve kuşanduğum kilicum hakkı içün bu 
'ahdnáme-i hümâyünuma muhâlif /15/ ve mugáyir bir vai‘ şâdır olmaya. Ve bu 
“ahdnâme-i serifiimiin şüretin yazub ol cániblere gönderesiz ki bâzerganları 
dâ'imâ memálik-i mahrüseme gelüb /16/ gideler. Şöyle bileler. 'Alámet-i şerife-i 
“âlem-ârâya i'timâd ve inkıyâd kilalar. Tahriren fi evâ'ili şehri saferi’l-muzaffer 
sene ihdâ ve selasín ve tis'ami'e. Bi-makâmı Kostantiniyye el-mahrüse. 


Lui! 
De par le chah Suleyman khan fils du chah Selim, toujours victorieux 


Que l’honneur des émirs de la religion de Messie, les plus grands parmi les 
nobles de la nation de Jésus, les seigneurs d'Ancóne — que Dieu les guide — 
soient notifiés ainsi à l’arrivée de ce signe auguste et haut-placé. À présent, mon 
Seuil, atelier de la félicité, et ma Porte, refuge du Monde, sont informés que les 
marchands d'Espagne, de France, d'Angleterre, du Portugal et d'autres lieux 
faisant partie du domaine de la guerre veulent aller et venir dans mes domaines 
bien gardés pour faire du commerce. Or, puisqu'il n'existe pas de paix et de 
traité entre leurs seigneurs et mon sublime royaume, ils éprouvent de la peur 
concernant leur voyage. Par conséquent, j'ai délivré mon 'ahdnáme auguste et 
ordonné que les marchands de ces pays viennent aussi bien par mer que par 
terre et de maniére permanente dans mes domaines bien gardés pour acheter, 
vendre et faire du commerce. Que personne faisant partie de mon armée victo- 
rieuse ou autre ne leur fasse obstacle et qu'ils ne doivent subir d'ingérence ni 
dans leur personne, ni dans leurs biens et leurs fonds, ni dans leurs bateaux et 
animaux à condition qu'ils s'acquittent des taxes ordinaires comme les Véniti- 
ens à leur arrivée et à leur départ. Que ceux qui veulent les entraver en soient 
empéchés afin que les marchands puissent venir et partir quand ils le voudront. 
Si la mer rejette au rivage leurs bateaux, les beys et les cadis de la place doivent 
leur porter assistance convenablement et les marchandises et l'argent qui auront 
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Fig. 2. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 7. 
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Fig. 3. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 7, détail. 


pu être sauvés doivent leur être restitués, sans ingérence. Si quelqu'un, parmi ces 
marchands, a une dette dont le remboursement est réclamé, qu'une tierce personne 
ne soit pas arrétée et tenue responsable. Si quelqu'un meurt, personne ne doit 
s’accaparer ses biens et son argent. Ils doivent être remis à la personne menti- 
onnée dans son testament. S'il est mort sans avoir fait de testament, que ses biens 
soient remis à l'un de ses compagnons compatriotes. Que les officiers du Trésor 
ne s’ingèrent point. Et quand il leur faut présenter un témoin lors de leurs litiges 
avec les mécréants [ottomans], peu importe à quelle classe de mécréants ils appar- 
tiennent, dans la mesure oü ils présentent leur témoin conformément à la Loi 
sacrée, leur cas sera entendu. Qu'on n'objecte pas en énonçant que «le témoin 
doit faire partie des mécréants du pays » car tous les mécréants forment une seule 
communauté. Et que personne ne commette d'ingérence ni d'agression contre les 
marchands pour des cas survenus antérieurement. Vous ferez savoir aux seigneurs 
des pays susdits qu'ils envoient leurs bályós, à l'instar des Florentins afin qu'ils 
résident ici et s'occupent des affaires des marchands. Aussi longtemps que les 
marchands des pays susmentionnés viendront dans mes domaines bien gardés et 
partiront en paix, je jure au nom de Dieu qui a créé le Ciel et la Terre, sur l'àme 
de mon pére et sur l'épée que j'ai ceinte, que rien ne se produira à l'encontre de 
mon 'ahdnáme. Vous écrirez une copie de mon 'ahdnâme auguste et l'enverrez 
à ces parages afin que leurs marchands puissent toujours venir dans mes domaines 
bien gardés et en partir. Qu'on le sache. Que fasse foi le signe sacré, ornement 
du monde. Écrit dans la première décade du mois de safer le victorieux 931 
(28 XI - 7 XII 1524) à Constantinople la bien-gardée. 
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ANNEXE III 
(BNF, manuscrits turcs, 144, fol. 4 v°- 6v°, BnF, Gallica, fig. 4-5) 


Nişân-ı-şerif-i 'ali-şân-i sultâni ve tuğrâ-yı giti- /2/ sitân-ı hâkâni-enfeze bi l- 
avni'r-rabbâni hükmi oldur ki /3/ şimdiki hâlde Anköna begleri dergáh-i sa'ádet- 
destgah /4/ ve bârgâh-ı 'âlem-penâhuma mektüb gönderüb sâ'ir Firengistán 
/5/ bâzergânları gibi Düka Milan memleketiniin bâzırgânları /6/ dahı bey‘ ve şirâ 
içün memálik-i mahrüseme gelüb gitmek /7/ isteyüb amma mâbeynde ‘ahd ü 
peymân olmaduğı ecilden —5 r?^— /8/ gelüb gitmege havf ödüb bâzırgânları emn 
ü emân /9/ üzere gelüb gitmek bábinda Ditka Mílán begleri sidde-i (sic) 
HO! 'adálet-bahsumdan 'ahidnáme-i hümâyünum taleb eyleyüb /11/ ve şırçacı 
Zânö-oğlı Yâkömö nám Galatalu zimmi /12/ Anköna beglerine konsol olduğı gibi 
kendü bâzırgânlarına /13/ dahı konsol olmasın murâd édindükleri i'lâm étdükleri 
/14/ sebebden işbu 'ahidnáme-i hümâyünumı vérdüm ve buyurdum ki /15/ min 
ba'ad (sic) Düka Milân bâzırgânları ticâret ötmek /16/ içün memálik-i mahrüseme 
gelüb ve yine ne vakt dilerler ise /17/ memleketlerine varub gidüb ve mezbür 
Yákómó anlarun /18/ konsollari olub bunda turub gelüb giden bázirgánlari —5 v°— 
/19/ görüb gözedüb her ne maşlahatları vâkı' olursa /20/ emânet ve istikámet ile 
górivére ve bâzırgânları /21/ eger deñizden ve eger kurıdan memálik-i mahrüseme 
gelüb /22/ gidüb bey‘ ve şirâ ve ticâret içün her ne ise édüb şol ki /23/ mukarrer 
rüsüm-ı 'ádiyedür bi-kuşür vérdüklerinden sofira /24/ gelisde ve gidisde 'asákir-i 
mansárem halkindan ve gayriden /25/ kat'an kimesne mani‘ olmayub kendülere 
ve rizklarina ve esbâblarına /26/ ve gemilerine ve tavárlarina be (sic) vech mine'l- 
vucüh dahl /27/ ve te'arruz ötmeyeler. Dahl ötmek istedüklerinde dahı men‘ 
/28/ olınalar tâ ki ne vakt dilerler ise gelüb ve ne vakt /29/ dilerler ise emin ü 
sâlim gideler. Ve eger gemilerini —6 r°— /30/ deniz kurıya atsa ol mahallüñ 
sancak begleri ve kâdiları /31/ mu'âvenet édüb kurtilan rızklarını ve esbâblarını 
görü /32/ kendülere véreler. Kimesne dahl ötmeye. Ve eger anlardan bir kimesne 
1331 borclu olsa deyn borcludan taleb olina. Anuñ borcıyçün /34/ âhar kimesne 
dutulmaya ve âhardan taleb olunmaya. Ve bir kimesne fevt /35/ olsa rızkını ve 
esbâbını kime vaşiyyet öderse ol ala /36/ ve eger vaşiyyetsüz ölürse mezbür 
eminleri ala. Beytü'l-málci /37/ aslà dahl ötmeye. Ve ba'zı kâfirler ile nizâ'ları 
olub /38/ da'vâ étdüklerinde ikâme-i şâhide ihtiyâc olursa kefere /39/ tá'ifesinden 
her kankı sunufdan ki şâhid ikâmet édüb /40/ kaziyyelerini muktezâ-yı ser‘ üzere 
isbât édeler kabül kılına. —6 v?— /41/ “Şahid bu yér káfirlerinden gerekdür” 
döyü nizá' olınmaya zirâ /42/ cümle kefere millet-i vâhidedür. Ve gümrüklerini 
dahı Venedik /43/ tâ'ifesi ne vechile vérürler ise anlar dahı eyle vöreler 
/44/ ziyâde nesne taleb olınmaya. Ve sâbıkâ vâkı' olan husüslar /45/ içün kimesne 
anlara dahl ve te'arruz ötmeye. Ve madam ki vilâyet-i /46/ mezküre bâzırgânları 
memálik-i mahrüseme emânet ve istikâmet /47/ ile gelüb gideler yéri ve gögi yaradan 
tehiri içün ve babam /48/ rühi-çün ve kuşanduğum kılıcum hakkıyçün bu ‘ahidnâme-i 
hümâyünuma /49/ muhâlif kat'â bir vai‘ şâdir olmaya. Şöyle bileler. ‘Alâmet-i 
/50/ şerif-i “âlem-ârâya i'timâd ve inkıyâd kılalar. Tahriren fi evâ'ili şehri saferi’l- 
muzaffer sene ihdâ ve selâsin ve tis'ami'e. Bi-makâmi Kostantiniyye el-...>. 


25. Non déchiffré. 
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L'ordre du signe sacré sultanien de haute position et du monogramme resplen- 
dissant impérial, pénétré par l’assistance divine de la bonté céleste, est ce qui 
suit. À présent, les beg d’Ancône ont envoyé une lettre à ma Porte atelier de la 
Félicité et à mon Seuil refuge du Monde, afin que les marchands du duché de 
Milan puissent aller et venir dans mes domaines bien gardés pour faire du com- 
merce comme les autres marchands des pays de Frenk. Or, puisqu'il n'existe pas 
de paix et de traité entre [le duc et la Porte], ils éprouvent de la peur concernant 
leur voyage. Par conséquent, les seigneurs du duché de Milan ont demandé à ma 
Porte dispensatrice de la félicité mon 'ahdnáme auguste ainsi que la nomination 
du zimmi Jacques fils de Jean, fabricant de verre domicilié à Galata, comme leur 
consul à l'instar des Anconitains. De ce fait, j'ai donné mon ‘ahdndme auguste 
et ordonné que dorénavant les marchands du duché de Milan puissent venir dans 
et partir de mes domaines bien gardés pour faire du commerce. Que [le susdit] 
Jacques soit nommé leur consul afin de veiller aux affaires des commerçants qui 
restent, viennent ou vont. Qu'il s'occupe de leurs affaires en honnéteté et recti- 
tude chaque fois que le besoin s'en fera sentir. Que les marchands du duché de 
Milan se rendent par la mer et par la terre dans mes domaines bien gardés et en 
partent afin d'acheter, de vendre et d'agir en matiéres commerciales comme à 
l'accoutumée à condition qu'ils paient sans faute les taxes ordinaires. Que per- 
sonne faisant partie de mon armée victorieuse ou autres ne leur fasse obstacle. 
Qu'ils ne subissent d'ingérence d'aucune fagon ni dans leur personne et leurs 
fonds, ni dans leurs bateaux, biens et animaux. Que ceux qui veulent les entraver 
en soit empéchés afin que les commergants puissent venir quand ils le voudront 
et partir, en süreté et sécurité. Si la mer rejette au rivage leurs bateaux, les beys 
et les cadis de la place doivent leur porter assistance convenablement et les 
marchandises et l'argent qui auront pu étre sauvés doivent leur étre restitués, sans 
ingérence. Si quelqu'un, parmi ces marchands, a une dette dont le rembourse- 
ment est réclamé, qu'une tierce personne ne soit pas arrétée et tenue responsable. 
Si quelqu'un meurt, personne ne doit s'accaparer ses biens et son argent. Ils 
doivent être remis à leur susdit consul. Que les officiers du Trésor ne s’ingèrent 
point. Et quand il leur faut présenter un témoin lors de leurs litiges avec les 
mécréants [ottomans], peu importe à quelle classe de mécréants ils appartiennent, 
dans la mesure où ils présentent leur témoin conformément à la Loi sacrée, leur 
cas sera entendu. Qu'on n'objecte pas en énongant que «le témoin doit faire 
partie des mécréants du pays » car tous les mécréants forment une seule commu- 
nauté. Qu'ils paient leurs taxes douanières sans faute comme les Vénitiens. Que 
l'on ne demande pas plus. Que personne ne les entrave concernant les affaires 
qui ont eu lieu précédemment. Aussi longtemps que les marchands du pays 
susmentionné viendront dans mes domaines bien gardés et partiront en paix, je 
jure au nom de Dieu qui a créé le Ciel et la Terre, sur l'àme de mon pére et sur 
l'épée qui j'ai ceinte, que rien ne se produira à l'encontre de mon 'ahdnáme. 
Qu'on le sache. Que fasse foi le signe sacré, ornement du monde. Écrit dans la 
première décade du mois du safer le victorieux 931 (28 XI — 7 XII 1524) à 
Constantinople. 
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Fig. 4. BNF, manuscrits tures, 144, fol. 4v?-5r? (en haut), 
fol. 5v?-6R? (en bas). 
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Fig. 5. BNF, manuscrits turcs, 144, fol. 6v°-7r°. 


ANNEXE IV 
(ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 6, fig. 6) 


Huve. Suleymân-şâh bin Selim-şâh han el-muzaffer dâ'imâ Mefáhirü'l-ümerá 'i'l- 
kirâm merci'ü'l-küberá'i'l-fihàm zá'l-kadr ve'l-ihtiràm Yánya ve İskenderiye ve 
Avlönya ve Hersek ve Eğriböz sancakları begleri zíde ‘izzuhum /2/ ve mefahirii’l- 
kudât ve'l-hükkám ma'ádinü'l-fezá'il ve’l-kelam elviye-i mezbürede deñiz 
yalilarinda vâkı' olan kâdilar zíde fazluhum tevki'-i refi'-i hümâyün /3/ vâşıl 
olıcak ma'lüm ola ki şimdiki hâlde Anköna begleri dergâh-ı mu'allâma mektüb 
gönderüb kadimii’l-eyya4mdan kendülerüñ kal'aları olan /4/ Ánkónaya karíb 
yörde Rekanáte démekle ma'rüf bir nâhiyyede yılda bir Gy panâyır olub memálik-i 
mahrüsem bâzergânları anda varub satu bâzâr édüb /5/ banâyır tamâm olub 
gitmelü olicak ol yériin harâmileri yollarını başub kendülerin katl édüb ve 
rızklarını ve esbâblarını yağma ve hasâret /6/ eyleyüb ol sebebden nâhiyye-i 
mezbürede banâyır durmayub emin ve maşün yér olmağın kendiileriin hişârları 
olan Ankónáda banâyır durmasın /7/ taleb etdüklerini i‘lam eyledükleri sebebden 
min ba'd memálik-i mahrüsem bâzergânları panâyır maşlahatı içün náhiyye-i 
mezbüreye varmayub (RI zikr olinan kal‘aya varmasın emr ödüb buyurdum ki siz 
ki sancak-begleri ve kâdilarsız her biriniiziin taht-ı /9/ hükümetinde vâkı' olan 
iskelelerden anuñ gibi öte cânibe memálik-i mahrüsem bâzergânları gitmelü 
olicak gemileriin /10/ re’tslerine ve bâzergânlara geregi gibi te'kidât ile tenbih 
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Fig. 6. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 6. 
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édüb ismarlayasiz ki min ba'd banâyır maşlâhatı içün kimesne zikr olinan 
/11/ nâhiyyeye varmayub kal'a-i mezküreye varalar. Bey‘ ve şirâ ve ticâret ne-ise 
édeler. Ve gemi re’isleri /12/ dâhı memálik-i mahrüsem bázergánlari anda 
iletmeyüb zikr olinan hisára iledeler. Şöyle ki bir gemi re’isi işbu emr-i serifiime 
/13/ mugáyir ve muhâlif ba'de't-tenbih memálik-i mahrüsem bâzergânlarından 
bir ferdi yine náhiyye-i mezbüreye iletdiigi istimâ' olina miistehikk-i /14/ ‘itab-1 
“azim vâki' olurlar. Bilmiş olasız. Aña göre mukayyed olub bâb-ı ihtimámda 
dakika fevt ötmeyesiz. /15/ Şöyle bilesiz. 'Alámet-i şerife i'timâd kılasız. Tahriren 
fi evásiti şehri muharremi l-harám sene ihdâ ve selâsin ve tis'ami'e. Bi-makâmı 
Kostantiniyye el-mahmiyye. 


ANNEXE V 
(ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 4, fig. 7) 


Il existe trois ordres du sultan de même date et à quelques exceptions près, de 
contenu identique parmi les Pergamene di Solimano : les documents 74 bis 2, 
3 et 4. Ce dernier étant le plus complet et le mieux conservé, est pris comme 
base pour l'édition. Le quantiéme du mois est restitué à partir du document 74 
bis 3. La cinquiéme annexe est la traduction officielle en italien de ces docu- 
ments, non signée par le traducteur, mais comportant le monogramme du sultan 
(74 bis 5). Le recueil de Makusev comprend une copie de cette traduction enre- 
gistrée dans l'ASAn, ACAn, Liber Croceus Magni Privilegi, fol. 198 r° dont 
l'orthographe est considérablement différente (Makusev, Monumenta historica, 
p. 190-191). 


Huve 
Suleymân-şâh bin Selim-şâh han el-muzaffer dâ'imâ 


Mefâhiru'l-umerâi'l-kirâm merci'ü'l-küberá'i'l-fihàm zu'l-kadr ve'l-ihtirám 
Avlónya ve Yánya ve İskenderiye ve Hersek sancakları begleri zide ‘izzuhum ve 
mefâhiru'l-kuzât ve'l-hükkám ma'ádinü'l-fezá'il ve’l-kelam /2/ Avlönya ve Drag 
ve Nova ve Nárda ve Yánya kâdiları ve anlardan gayrı sá'ir Rûm-élinde deniz 
yalılarında vâkı' olan kâdilar zíde fazluhum tevki'-i refi'-i hümâyün /3/ vâşıl 
olicak ma'lüm ola ki bundan akdem Ankóna begleri dergâh-ı sa'âdet-me'âbuma 
mektüb gönderüb kadimii’l-eyyamdan kendülerüfi kal'aları olan /4/ Ankónaya 
karib yörde Rekanâte dömekle ma'rüf bir nâhiyyede yılda bir ây mikdârı banâyır 
olub memálik-i mahrüsem bâzergânları anda varub satu bázár edüb /5/ banâyır 
tamâm olub gitmelü olıcak ol yériin harâmileri yolların basub kendüleri katl 
édüb ve rızkların ve esbâbların yağma ve hasáret ödüb /6/ ol ecilden náhiyye-i 
mezbürede banâyır durmayub emin ve masün yér olmağın kendiileriin hişârları 
olan Ankónada banâyır turmasın [7l istid'â etdüklerini i'lâm eyledükleri sebeb- 
den min ba'd memâlik-i mahrüsem bâzergânları banâyır maslahatı içün nâhiyye-i 
mezbüreye varmayub /8/ zikr olınan kal'aya varub banâyır dâhı anda turmasın 
emr édüb ol bâbda mü'ekked hiikm-i şerif-i làzumü-l-ittibá'um /9/ irsâl olınmış- 
idi. Eyle olsa hâliyyen Frenk memleketinde Mântova begleri tarafından dergâh-ı 


514 GÜNES ISIKSEL 


Jelek-âşiyânuma gelen ölçileri dárende-i fermân-ı /10/ vácibü-l-is'án Antón 
Yákomó südde-i sa'âdetümde şöyle “arz eyledi ki zikr olınan emr-i şerifüme 
muğâyir ve muhâlif |11/ memálik-i mahrüsem bâzergânlarından ba'z-i banâyır 
maşlahatı içün yine nâhiyye-i mezbüreye varurlar-imiş. İmdi buyurdum ki her 
birifüiz bu huşüşda /12/ sábiken şâdır olan emr-i şerifüm muktezâsınca ‘amel 
édüb taht-1 hükümetlerüfiüzde vâkı' olan iskelelerden öte cánibe memálik-i 
mahrüsem bâzergânları /13/ geçüb gitmelü olduklarında gemi re'islerine ve 
bâzergânlara geregi gibi te'kidât ile tenbih ve yasak eyleyüb ışmarlayasız ki 
emr-i şerifüme muğâyir ve muhâlif /14/ banâyır maşlahatı içün min ba‘d kimesne 
zikr olınan nâhiyyeye varmayub kal'a-i mezbüreye varalar ve gemi re'isleri dâhı 
kimesneyi anda iletmeyiib/15/ kal'a-i mezküreye iledeler. Şöyle ki bir gemi re'isi 
emr-i şerifüme muhâlif ba'de't-tenbih memálik-i mahriisem bázergánlarindan bir 
ferdi zikr olinan /16/ nâhiyyeye iletdükleri istimá' oluna sizden bilinür.? Şöyle 
bilesiz. “Alâmet-i şerif-i 'álem-áráya i'timâd kılasız. /17/ Tahriren fi levâhiri) 
şehri cemâzi'l-âhir sene isneyn ve selâsin ve tis'ami'e. 

Bi-makâmı Kostantiniyye el-mahmiyye. 


Lui! 
De par le chah Suleyman khan fils du chah Selim, toujours victorieux 


L'honneur des commandants nobles, le refuge des grands, empreints de dignité 
et de respect, les gouverneurs de Vlorë, Jannina, de Shkodër et d' Herzégovine 
— que leur gloire perdure ! — et la fierté des cadis et des juges, sources de vertus 
et d'éloquence, les cadis de Vloré, Durrés, Herceg Novi, Arta et Jannina ainsi 
que les cadis en poste sur le rivage de Roumélie autres que les villes susdites 
— que leur excellence augmente ! — dés que le signe sublime auguste arrivera, 
qu'ils sachent ce qui suit: auparavant, les seigneurs d'Ancóne avaient envoyé 
une lettre à mon Seuil élevé oü il était précisé que prés de leur forteresse ances- 
trale se tient une foire par an et pour une durée d'un mois dans une ville nommée 
Rekanâte à laquelle participent les marchands de mes domaines bien gardés. 
Or, au moment oü ils concluent leurs affaires, les brigands de ce lieu les 
interceptent, les massacrent et s'accaparent leurs vivres et marchandises. Puis- 
que cette foire n'a plus lieu et que les seigneurs d'Ancóne requièrent qu'une 
foire se tienne dans leur forteresse, car elle est sûre et protégée, un ordre strict 
a été émis afin que les marchands de mes domaines bien gardés ne se rendent 
plus dans la ville susmentionnée pour la foire et qu'ils aillent dans la forteresse 
susdite. S'il en est ainsi, le détenteur de cet ordre Antiacomo, qui est actuelle- 
ment auprès de mon Seuil nid de la Félicité de la part des seigneurs de Mantoue 


26. Dans le ASAn, ACAn, Pergamene 74 bis 3 ce passage est légérement différent 
à partir de la clausule « şöyle ki» jusqu'à la partie de sanction (şöyle bilesiz): Bu babda 
her birüfiüz geregi gibi mukayyed olub emr-i şerifüme [déchiré mais probablement muğâyir 
ve muhâlif| memâlik-i mahrüsem bâzergânlarından bir ferd banâyır maşlahatı içün zikr 
olinan náhiyye[ye] varmasindan hazer édesiz [Vous serez attentifs à cet égard et vous ne 
permettrez aucun marchand de mes pays bien gardés de se rendre dans le lieu susdit pour 
participer à la foire]. 
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dans le pays de Francs, a précisé ce qui suit : en contravention avec mon susdit 
ordre sacré, les marchands de mes domaines bien gardés continuent à se rendre 
dans la ville susdite pour participer à sa foire. Adoncques, j’ai ordonné que 
chacun de vous agira en fonction de mon précédent ordre sacré et que, au 


Oe ği m 
LA? aire 


Fig. 7. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 4. 
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moment où les marchands de mes domaines bien gardés et patrons de navire 
partent des échelles sous votre administration vers l’autre rive, vous les exhor- 
terez fermement et leur interdirez le départ dans la ville susmentionnée pour la 
foire et les redirigerez dans la forteresse susdite. Quant aux patrons de navire, 
ils ne feront plus parvenir les marchands de mes domaines bien gardés dans la 
ville susmentionnée et ils les mèneront vers cette forteresse. Si nous venons à 
entendre qu’un des patrons de navire, en contravention de mon ordre et après 
exhortation, conduit l’un des marchands de mes domaines bien gardés dans la 
ville susmentionnée, cela vous sera imputé. Sachez-le bien ! Prêtez foi au signe 
sacré. Écrit dans la dernière décade du cemäzi’l-âhir de l'année 931 (3-12 avril 
1526) à Constantinople la bien-gardée. 


ANNEXE VI27 
(ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 5, fig. 8-10) 


A tuti li mei apreciati et honorati Principi sanzachi et principalmente de Avlona 
Scutari Ersich cioè Castellonovo S"sanzaichi che idio me li multiplichi et alli 
doctori Iudici podesta cioè Cadi liqualli sono la virtu della scientia et universi 
cadi et prima aquello de Avlona de Durazo de Castellonovo de lanina de Larta 
i cadi et ultre a tuti quelli universi cadi della Romania che guvernano li porti 
maritimi che idio meli multiplici. Il si denota il che a voi sera arivato el mio 
expresso commandemento et excelso ve significato come per lo avanti passato 
per la suplica delli signori de Ancona alla excelsa mia corte fu significato come 
per il preterito appresso alla cita de Ancona a uno loco denominato Rechanati 
il se consuetava a lanno una volta di fare una fiera cioé uno panairo et de tutto 
il territorio del nostro dominio li n" mercanti usana andare in tale loco et 
marcatare et di poi finita la fiera al partire loro da molti inimici et malfattori 
venevan asaltati et scaciati li ditti mei subditi et per tale effetto al ditto loco no 
sia fattola piu tale fiera per essere loco captivo et senza porto anci alla loro cita 
de Ancona sia adrizata et li facta tale fiera et cosi da noi sia conceduto come 
hanno riquesto de gratia loro et da hora avati maj piu li subditi et mercanti del 
nostro dominio et territorio per causa di farsi tale fiera in quello loco di Ricanati 
fio debia andare alla preditta cita de Ancona et li far tale fiera et per questo 
efetto seguire fu concesso uno expresso commademeto et mandato alli signori 
de Ancona della quella cosa lo Imbassator del Signor marchese de Matua 
nominato Antiacomo alla mia honorata corte ha notificato ch al preditto 
com[mandamen]? e estato fatto il contrario che pure delli mercanti n" usano 
andar al ditto loco di Ricanata et per haver lui di novo richiesto il commademeto 
del ch al presente commádo a cadauno de voi cosi sanjachi come cadi che a tale 
causa il n'? excelso com” in quella forma obedirsi cioè che in li loci sottoposti 
a noi a tuti li porti et scalle per tragetar li nostri mercanti quando sarano per 
far tale trageto a tuti li patroni navili et ali mercanti quanto che a noi sera 
posibile comádareti et fare tel intender et denotar il bando grandissimo del mio 
excelso et expresso commandemeto che per il fatto della fiera da hora aváti non 


27. L'acte ne contient pas l’invocatio, mais porte le monogramme du sultan. 
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Fig. 8. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 5, haut. 
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Fig. 9. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 5, milieu. 
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Fig. 10. ASAn, ACAn, Pergamene di Solimano 74 bis 5, bas. 


vadano alla fiera de Ricanati ma vadano a far la fiera alla cita de Ancona et 
per niente li patroni di navili non ardiscono trageire a Ricanati nessuno di subiti 
salvo che in la cita de Ancona et per questo sopra ditto efetto ciascheduno de 
voi quanto maj sera possibile ve adoperarete che al mio excelso commademeto 
non sia fatto q[ontr]" che li mercanti del nostro territorio pur uno non debia 
ardire de andar con scusa alcuna alla fiera di Ricanati ma de schivarse et 
guardarse de andar sotto pena della disgratia nostra et al presente il mio 
honorato sigillo et excelso com” eficaceméte sia meso ad efetto et honoratemete 
prestarli fede et meso al loco de obedientia. Data nel fine della luna de 
guimaxelachir. In lo ano del novecento trentado nella nostra honorata sedia di 
Constantinapoli. 
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Les rapports entre les Ottomans et leurs voisins occidentaux ainsi que leurs 
bases juridiques datant de la premiére moitié du xvr siécle contiennent des cas 
atypiques et négligés. Les capitulations accordées aussi bien à la ville d'Ancóne 
qu'au duché de Milan en sont un exemple. Cette édition d'un échantillon des actes 
conservés dans les archives d'État d'Ancóne et à la Bibliothèque nationale de 
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The relations between the Ottomans and their Western neighbors as well as 
their legal bases from the first half of the 16" century contain atypical and 
neglected cases. The Capitulations granted to the city of Ancona as well as to 
the Duchy of Milan are examples of this. This edition of a sample of documents 
kept in the Ancona State Archives as well as in the Bibliothéque Nationale 
de France not only reveals them but also points to an intense commercial activity 
in the Adriatic Sea that the central powers were trying to control and regulate. 
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‘A PRAISEWORTHY CUSTOM OF PRINCES’: 


APPOINTING AN OTTOMAN COURT HISTORIOGRAPHER 
IN 1601 


The document (berát) issued by the Ottoman chancery in 1010/1601 
appointing one of its own staff, Hükmi Hasan Efendi, as court historio- 
grapher (şehnâmeci), appears to have been surprisingly well known 
among his contemporaries and some later historians.! Although there is 
no clear evidence of any history or other relevant work by Hiikmi result- 
ing from this appointment, the berát acquired a life of its own. It appears 
in at least two collections of Ottoman imperial correspondence and offi- 
cial documents (münşe'ât mecmá 'aları) compiled in the early seventeenth 
century, in entries for Hükmi in Ahmed Resmi’s mid-eighteenth-century 
biographical listing of chief secretaries (re' fsii’ l-küttdb),? and in 
Cemilii’d-din’s survey of Ottoman historians a century later? The berát 
and biographical details from Ahmed Resmi’s account were also copied 
onto the flyleaf of one of the works of Ta'likizâde Mehmed, Hükmi's 
predecessor as sehnâmeci, by the manuscript's late eighteenth-century 
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owner. The preservation of the berát by later writers may have been due 
simply to the fact that it was the only piece of relevant information readily 
available. However, this document is worth examining for three reasons. 
First, why was this relatively brief, apparently rather insignificant docu- 
ment originally included in the seventeenth-century collections, and what 
might this suggest about the compilation of such münşe'ât mecmü'aları? 
Second, information on Hükmi's career as a senior member of the secre- 
tariat of the Ottoman imperial council (dfván-i hümâyün kátibleri) adds to 
knowledge of this professional body in the early seventeenth century. 
Third, in outlining the duties expected of Hükmi, the wording of the berát 
provides new evidence of links between the work of the sehndmeci and 
of the later official historian (vak'anüvis). A transcription and English 
translation of the berát are appended. 


The 1601 berát in Ottoman letter collections 


The document appointing Hükmi as şehnâmeci is not included in the 
principal Ottoman letter collection of this period, the Münşe'âtü's-selâtin 
of Feridün Beg, despite the fact that the printed editions of this work 
comprise an extended version which includes items from the second half 
of the seventeenth century.” Rather, Hiikmi’s berát apparently appears 
first in an anonymous mecmü ‘a compiled in or shortly after the year 1617, 
as shown in a listing of the contents of this manuscript made by Mükrimin 
Halil Yinanç.9 Yinang identified the latest document in the collection as 
dating from 1026/1617, being an instruction to the khan of the Crimea to 
join the eastern campaign of that year.” However, as this is in the middle 
rather than at the end of the listing and is one of a large number of items 
noted as marginal additions, it is probable that the mecmii ‘a was compiled 
slightly later than 1617. In Yinang’s list of contents Htikmi’s berát is one 
of only twelve texts among the 191 Ottoman or Ottoman-related items 
which are not politically or diplomatically significant imperial or vezirial 


4. Woodhead, Ta Tiki-zâde's Sehnâme-i Hümâyün, p. 15-16. 

5. Ferîdûn Ahmed Beg (d. 1583), Münse 'átü's-selátín. The first volume derives 
mainly from the collection originally presented to Murâd III in 1575. Volume II begins 
with a victory letter (fetihnáme) for the conquest of Egri/Eger in northwest Hungary in 
1596 but contains both earlier and later documents. 

6. This list is published in Yinang and Ozkan, “Bir Münşeat Mecmuası.” The manu- 
script was in Miikrimin Halil Yinang’s private library. As it remains unpublished, the 
following comments are based on Yinang’s list only. 

7. Yinanç, Ozkan, “Bir Münseat Mecmuasi,” p. 275. 
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correspondence, treaties or reports.’ Among these twelve miscellaneous 
items are a section on epistolary principles and examples of the kind 
of communication which would have been included as models in secre- 
tarial manuals of style: letters of intercession (şefâ ‘atnâme), congratula- 
tion (fehniyetnâme) and request (with various titles). Eight of these 
items occur together in a block; the other four are inserted, individually 
and apparently at random, amongst other documents. Hükmi's berât 
of 1601 is found between two items relating to the Ottoman-Safavid war 
of 1578-90: a copy of a letter in Persian from the Safavid shah to an 
Ottoman governor named Melik Berid (?), and a report to the central 
government in Istanbul from the governor of Baghdad, Cigalazâde Sinan 
Paşa.” 

Hükmi's berát occurs a second time in Düstürü'l-inşâ', the collection 
of imperial documents attributed to Sarı ‘Abdullah Efendi (d. 1660), 
a former re fsü'l-küttáb, and compiled c. 1643. Here it is one of just nine 
miscellaneous items in a total of 169 documents, although it is placed 
immediately after a group of four beráts for military appointments, which 
suggests a certain logic for its inclusion as a variant on the principal 
type.'9 With hindsight it appears that by the 1640s the permanent post 
of şehnâmeci had been discontinued and that this berát would not have 
been needed as a model for future use. However, this may not have been 
so apparent at the time, given that occasional sehndme texts continued 
to be produced in the early seventeenth century. The senior judge and 
poet Gánizáde Nâdiri (d. 1626) composed an illustrated verse history of 
the reign of ‘Osman II (1618-22);!! the college teacher (müderris) and 
poet Mülhimi (d. 1650) wrote a history of the reign of Murâd IV (ending 
with the re-conquest of Baghdad in 1638). The genre itself clearly had 


8. The full list contains 228 items, of which the first 37 are (similar to the arrangement 
in Münse 'átü's-selátín) letters attributed to the Prophet and the early caliphs. The Ottoman 
section begins with a fetihndme for the capture of İnebahtı (Lepanto) in 1499. 

9. Yinanç, Ozkan, “Bir Münşeat Mecmuası,” p. 273. Cigalazâde was governor of 
Baghdad 1586-90. 

10. San ‘Abdullah, Düstürü'l-ingá', ff. 2731/12-274r/16 (copy in the Staatsbibliothek, 
Berlin, Ms. Or. Occ. 2249). For analysis and text of one of these military beráts, see 
Bayram, “Engürüs Seferi Serdarlığı Beratı.” 

11. Yıldız, “The Sultan and His Commanders.” However, Yıldız finds no clear 
evidence that “Osmân II officially commissioned Gânizâde's account. 

12. Alper, “XVII. Yüzyıl Divan Sam Mülhimi;" Murâd IV commissioned this work 
from Mülhimi after the latter suggested it to him, though whether the author was appointed 
to an official post as şehnâmeci is doubtful. His own words are ambiguous and obituary 
notices in contemporary sources do not mention such an appointment, e.g., Na'imâ, Tarih, 
V, p. 1277; Şeyhi Mehmed, Vekâyi 'ü'l-fuzalá, I, p. 646-647. 
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not died out, and inclusion of the berát of 1601 in Sarı ‘Abdullah’s 
collection could therefore still have seemed potentially relevant. 

On the other hand, there are two possible alternative explanations 
for the inclusion of the berât in these early seventeenth-century compila- 
tions, and perhaps in others which have not yet come to light. The first 
and most obvious in relation to both collections is Hükmi's senior posi- 
tion in the council secretariat and his professional reputation at the time. 
By 1615 he had served a second term of office as re 'fsü'l-küttáb and 
in 1616 began a second term as nisánci (head of the Ottoman imperial 
chancellery). He would have been a very prominent figure when the 1617 
mecmü'a was being compiled.'? Yinang’s listing of its contents show that 
the collection was assembled in two stages: the main sequence of 101 
Ottoman documents is supplemented with another 90 items filling the 
margins of the manuscript. Hiikmi’s berát is found in the main listing, 
but both the main and the marginal sequences also conclude with docu- 
ments specifically associated with him. The penultimate item in the main 
collection, a letter to the king of Poland, is dated Receb 1023/August 
1614, and annotated “in the time of Hükmi Efendi” (der zamân-ı Hükmi 
Efendi). It was therefore written — though not necessarily by him — during 
his second term of office as re" fe, The final marginal item, a conveyance 
of property (mülknâme) granting villages in the district (sancak) of 
Semendire to the grand vezir Mehmed Paşa is annotated “by Hükmi 
Efendi” (li-Hükmf Efendi). It is evident from the text of this same docu- 
ment in Düstürü'l-ingá' that the recipient was Lala Mehmed Pasa, grand 
vezir 1604-06. The grant therefore probably dates from early 1606, during 
Hiikmi’s first term as re'ís.!* Given these fairly prominent acknowledge- 
ments, it may be that Hükmi himself was in some way responsible for or 
connected with the 1617 compilation, even if only to inspire or initiate 
it. While the compiler is careful to note sixteen items written by Hoch 
Sa'dü'd-din Efendi, only one other contemporary council official apart 
from Hükmi is named in the list." It is also clear from items repeated 


13. For ease of discussion Yinanç's mecmü'a will be referred to as that of 1617 
despite uncertainty about the date of compilation. In this collection, as in the majority of 
münşe'ât mecmü 'aları, most documents are undated. 

14. Yinanç, Özkan, “Bir Münşeat Mecmuası,” p. 274, 279; Düstürü'l-inşâ', ff. 132r- 
133v. 

15. Yinanç, Ozkan, “Bir Münşeat Mecmuası,” p. 275, attributes one item to a writer 
named Müezzinzáde. This is probably Müezzinzáde Mustafa Efendi, who served as defter 
emíni (keeper of the imperial registers) several times between 1606 and 1618 (Topcular 
Kâtibi, I, p. 481, 485, 591, 604, 657) and in late 1610 was appointed nişâncı to the grand 
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in Düstürü'l-ingá' that there may be other documents written by Hükmi 
in the 1617 list, but which are not described as such. 

Hükmi served a fourth term as re Tsü'/-küttâb in 1639 and would 
therefore still have been prominent in secretarial minds at the time 
Sarı ‘Abdullah’s 1643 collection was being assembled. The copyist Cevri 
Çelebi (d. 1654)! was careful to note the writer of a document where 
this was known. As well as eleven items by Sari ‘Abdullah himself, at 
least five by Hükmi are also included, in addition to the berát of 1601. 
Aside from the nişâncı Okçuzâde Mehmed Şâhi (d. 1630), for whom 
four documents are noted, no other writer is named more than once 
in the 1643 collection.!* It may therefore be concluded that Hiikmi’s 
personal status was a significant factor in the inclusion of the 1601 berát 
in both of these early seventeenth-century mecmí o and that, conversely, 
his death resulted in that document's absence from the later extended 
version of Münse'átü's-selátín. Nevertheless, despite this absence, two 
letters attributed to Hükmi are included in volume two of the Münşe'ât, 
both from an early stage in his career, in the 1590s.? 

More broadly, a second factor encouraging inclusion of the berát 
in both 1617 and 1643 may have been pride in the secretarial profession 
as a whole and a desire to emphasize an appropriate honour granted to a 
senior kâtib. Many experienced küttâb regularly went on to hold other 
responsible posts outside the council secretariat, such as that of account- 
ant (muhásebeci) or provincial treasurer (defterdâr). However, while 
such appointments provided continued income and some degree of status, 
they did not offer scope for the rhetorical skills uniquely honed by 
a secretarial career. In contrast, for Hükmi to be appointed şehnâmeci, 
"by virtue of being outstanding among his peers in verse and prose," 
for a post which required the writing of "delightful phrases and elegant 


vezir Nasuh Paşa on campaign (Topcular Kâtibi, I, p. 586). See also Münşe'dtü's-selâtin, 
IL p. 143-134. 

16. Ayan, “Cevri Ibrahim Celebi.” 

17. Düstürü'l-inşâ', ff. 109r-111r (unattributed, but the same text is identified in 
Münşe'âtü's-selâtin, Il, p. 145-147 as by Hükmi); 132r-133v (the mülknáme for Lala 
Mehmed Pasa); 160r-162v; 165r-166v (unattributed but internal evidence indicates 
Hükmi); 167v-168v. 

18. On Okcuzáde's career and literary style, see Öksüz, “Okçuzâde Mehmed Sahi’nin 
Nesri.” 

19. Münşe'âtü's-selâtin, II, p. 145-147, 179-183. 

20. E.g., Sarı ‘Abdullah, who held the posts of Anadolu muhásebecisi and cizye 
muhâsebecisi (accountant for Anatolia, then for the poll-tax collection) and other account- 
ancy positions after his period as re 'ísil-küttáb: Azamat, “Sarı Abdullah Efendi.” 
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composition,” was clear recognition of the value of the literary and 
rhetorical aspects of secretarial training in inşâ' (lit. “constructed,” “cre- 
atively composed," fine writing)?! Many secretaries also wrote histories 
or other literary works on their own initiative, either as career currency 
in order to gain patronage or out of personal interest, but to be employed 
to do so could be seen as a significant seal of approval, especially if 
publicized in a collection of exemplary imperial documents. It could 
perhaps also be understood as a small statement of the importance of 
the wielders of “the pen" vis-à-vis those of “the sword" in the context 
of the long-established and well-known literary — and to some extent 
political — debate over which of these two groups, administrative or mili- 
tary, was of greater value in maintaining the empire.” 


As a kátib of the imperial council 


Hiikmi’s secretarial career spanned at least fifty years. Although an 
outline of this can be traced through scattered archival and epistolary 
references, these sources do not provide birth or death dates or any infor- 
mation on his origins. He was generally known to contemporaries not by 
his given name of Hasan,? but by the professional identifier (rumuz) 
Hükmi, which probably signifies that at some stage he had been employed 
specifically to write hükm orders. The majority of kiittab in the council 
secretariat acquired such identifiers in order to differentiate them from 
others of the same given name and used these as signatures when making 
register entries.” The earliest documents attributed to Hükmi in letter 
collections date from the 1590s. They include a reply to Shah Abbas of 
Iran on behalf of the grand vezir Koca Sinân Pasa concerning the fugitive 
Hán Ahmed of Gilan (in early 1593); a letter to the shah from Veli Aga, 


21. For quotations, see the English translation of the berát below. On inşâ' in the 
Persian chancellery tradition, from which much Ottoman secretarial practice was derived, 
see Mitchell, *Safavid Imperial Tarrasul.” 

22. On a late 17th-century expression of this rivalry, see Tusalp Atiyas, “Eloquence 
in Context." 

23. Or Hasan b. Mehmed, for which see Altındağ, Topkapı Sarayı Müzesi Osmanlı 
Saray Arşivi Kataloğu, p. 22, no. 210: “tevkfi hükm-i [sic] Hasan bin Mehmed,” dated 
late Şa'bân 1015/late December 1606. 

24. For an explanation and many examples of rumuz, see Emecen, “Ali'nin “Ayn’1.” 

25. Miinse 'âtü's-selâtin, IL, p. 179-183: undated but probably sent around the time of 
Hán Ahmed's audience with Sinán Pasa in February 1593: see Selaniki, Tarih, I, p. 306. 
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the commander of the Janissaries (early 1596); and a letter to the Özbek 
ruler ‘Abdullah Han from the grand vezir Hâdim Hasan Pasa (March 
1598).?’ To have acquired the competence and seniority to be charged 
with the reply to the shah in 1593 suggests that Hiikmi would have been 
at least in his twenties at the time; a putative date of birth would be 
around 1570. If a request to a vezir for permission to marry, written by 
Hiikmi around 1610, was actually written on his own behalf, it confirms 
that he was then approaching 40 years of age. Accordingly, he would 
have been around 70 years old when appointed to his last recorded post 
as re’isii’l-kiittab in 1639, and probably died some time during the later 
1640s. 

By 1598 Hiikmi had achieved prominence both as personal secretary 
(tezkireci) to Hadim Hasan Pasa (grand vezir November 1597 to April 
1598) and as one of 40 divân secretaries granted exemption from 
campaign service, as seen in an archival document from that year.?? His 
entry is thirteenth in the exemption list, with annotations showing that 
while he was still part of this group in April 1604, by early May 1606 he 
had been promoted to nişâncı and had given up his exemption privilege. 
Other archival sources indicate that between these two dates Hiikmi 
served briefly as deputy to the chief secretary and, from January 1606 
as re’fsii’l-kiittab himself.?! There is no reference in these documents to 


26. Listed in Schmidt, Catalogue of Turkish Manuscripts, p. 398-409, at p. 402. 
This manuscript, Cod. Or. 1090, is another collection of miscellaneous official letters and 
documents compiled some time after 1048/1638-9. It also includes several model letters 
and a glossary of Arabic and Persian words, but not the 1601 berát. 

27. Münşe'âtü's-selâtin, II, p. 145-147: undated but Selániki, Tarih, II, p. 726-727, 
729, notes the arrival of an envoy from ‘Abdullah Han in Receb 1006/February 1598 
and a reply given to him on 14 Şa'bân/22 March. 

28. Düstürü'l-inşâ', ff. 167v/19-168v/5, headed Min el-muhlis el-fakir Hükmi. Ashâb-ı 
ma 'árifden biri tezevvüc içün istizân ider: f. 168r, bendeleriniñ 'aded-i sinin-i 'ömr-i 
názeníni hudüd-ı erba'ine irişüb. 

29. Selâniki, Tarih, Il, p. 739: “Hasan Paşa Tezkirecisi Hükmi Hasan Celebi.” 

30. Başbakanlık Osmanlı Arşivi [BOA], Istanbul, Kamil Kepeci [KK] 7530, p. 4-14: 
list entitled Divân-ı hümâyün hidmetine ta'yin olunub min ba'd serdârlar ile sefere 
gitmeyüb rikâb-ı hümâyün ile eşmek fermân olunan gedikli kırk nefer divân kâtibiniñ 
defteridir. Emecen (“Ali'nin “Ayn'ı”) dates an alternative copy of this document to 1604 
on the basis of renewals recorded following the accession of Ahmed I in 1012/1603. 
However, the original KK 7530 list must date from early 1598, as it is headed by the 
re 'fsü'l-küttáb Yahya, in office 1597-(99?), refers to a transfer of exemption privilege in 
Cemáziyü'l-áhir 1007/January 1599, and is followed by a list of defter-i hakâni kâtibleri 
also exempted from campaign duty, which contains an annotation dated Zilka'de 1006/ 
June 1598. See also Topcular Kátibi, I, p. 176. 

31. Emecen, “Ali'nin ‘Ayn’1,” p. 140 n23. 
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the şehnâmecilik, which suggests that Hükmi remained primarily an 
imperial council secretary, and that whatever duties he might be under- 
taking as şehnâmeci were secondary. Unlike Ta'likizâde, his predecessor 
as court historiographer, Hükmi does not appear to have participated in 
any military campaign in that capacity.” 

Between 1606 and 1621 he probably remained one of the principal 
council secretaries. In this era terms of office in senior posts tended to be 
around one year, on a largely rotational basis with many of the same men 
serving several times as re'isü'/-küttâb and sometimes as nişâncı. Hükmi 
appears as nişâncı in late 1609,* as re "fsü'I-küttüb a second time in March 
1614 and nişâncı again in January 1615;?^ he may have continued in this 
latter post until the accession of “Osmân II in 1618.5? This phase of 
his career culminated in May 1621 when he was appointed deputy re’is 
for the duration of ‘Osman Us campaign to Poland.?* Thereafter no 
appointments are known until September 1638, when he was appointed 
chief secretary to the imperial cavalry corps (atlı mukábelecisi) during 
Murâd IV's Baghdad campaign," and in 1639 was briefly appointed 
re'isü'l-küttâb for what may have been the fourth and was certainly the 
last time.** No further appointments are known. 

Hiikmi’s career would not have been spent entirely in Istanbul. As 
secretaries paid through ffmâr revenues were required to attend military 
campaigns, it is likely that as a young man Hükmf participated in many 
of the eastern campaigns of the later 1580s and those in Hungary during 
the 1590s. The exemption list of 1598 then explicitly freed him from 
further service, until he moved out of this group in 1606. Thereafter, in 
addition to the 1621 Polish campaign and that of Baghdad in 1638-9, 
he probably took part in several others, including Murád IV's Revan 
campaign of 1635. An undated letter by him in the 1643 collection, 
addressed to the current re ’fsti’l-kiittab, states how he longs for a return 
to high office, and “a relief from the trials of being on campaign.” 


32. Ta'likizâde is also named in the 1598 exemption list (at no. 7), but only as a Kátib, 
not as sehnámeci. He presumably did not participate in any campaign after 1596. 

33. Topcular Kâtibi, 1, p. 557. 

34. Emecen, “Ali'nin ‘Ayn’1,” p. 140 n23; Topcular Kâtibi, I, p. 647; Ahmed Resmi, 


35. Topcular Kâtibi, 1, p. 670, “Tevki'i Pasa Hükmi Efendi.” 
36. BOA, KK 257, p. 36. 

37. Na'imâ, Tarih, Ul, p. 876. 

38. Ahmed Resmi, p. 28. 

39. Düstürü'l-inşâ', ff. 165r-166v. 
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At some point he appears to have spent time in Erzurum, the main winter 
quarters for eastern campaigns. In a letter to an unnamed friend he com- 
plains about the piercing cold in the city, which has frozen all sources 
of water so that “there is not a drop to be had for ablutions”; of how 
“heavy snowfalls have left the mountain tops lying under thick blankets 
of ermine clouds”; and that “like the followers of Zoroaster, the people 
of Erzurum keep their fires burning continuously day and night, so that 
their faces are caked with black soot,” that the resulting murky fumes 
make it impossible to read except by the light of several candles, that 
the calls to prayer are inaudible, and he suffers from rheumatism.” 

Otherwise, personal information on individuals such as Hükmi is 
generally rare. He had at least two sons, to one of whom he was able in 
January 1607 to pass on — after some dispute — both his position as a 
council secretary and his campaign exemption privilege.^' One of these 
sons may have been the child for whose birth in 1009/1600-1 the poet 
Süheyli wrote a chronogram.? If the 1610 letter seeking permission to 
marry was for Hükmi himself, he was perhaps by then a widower. The 
intended bride was a daughter of Mu'allimzáde Mehmed, a recently 
deceased former nişâncı. 


1601: appointment as sehnámeci 


It used to be thought that there was "no demonstrable direct connec- 
tion" between the sehndmeci, the specifically appointed Ottoman court 
historiographer of the later sixteenth century, and the vekáyi ‘niivis (or 
vak'anüvis), official historian, of the eighteenth and nineteenth centu- 
ries. The şehnâmeci was the ruler’s literary spokesman, composing 
poetic, often idealised, portrayals of the sultans, many in Persian and in 
verse, in a style inspired by the Iranian national epic, the eleventh-century 
Sáhnáme (“book of kings") of the poet Firdevst (d. 411/10202).^ The 


40. Düstürü'l-inşâ', ff. 160r-162v. 

41. KK 7530, p. 7; Emecen, “Ali'nin ‘Ayn’1,” p. 140 n23. 

42. Çalka, “Süheyli Divânı.” 

43. Thomas, A Study of Naima, p. 40-41; Woodhead, “An Experiment in Official 
Historiography," p. 169-170. On the later official historians, see Kütükoğlu, * Vak'anüvis." 
Ottoman use of the term vekâyi -nüvis differed from a similarly named Safavid office: 
Mitchell, “Safavid Imperial Tarrasul,” p. 190-191. 

44. On the cultural and artistic role of the sehndmeci’s office, see especially Fetvacı, 
Picturing History, passim. See also Tezcan, “Politics of Early Modern Ottoman Historio- 
graphy”; Woodhead, “Reading Ottoman Şehnames.” 
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vekâyi 'nüvis, on the other hand, compiled detailed chronological narra- 
tives (vekáyi 'náme, “book of events”) of recent state affairs in Ottoman 
prose on the basis of archival records and previous contemporary histo- 
ries; he was the empire's official recorder. However, it is now clear that 
there was a thread of continuity — however fine — between the two posts, 
and this is confirmed by the berát of 1601. 

Documents published by Erhan Afyoncu show that Ta'likizáde, 
Hiikmi’s immediate precedessor as sehnâmeci, also had a specific role as 
recorder of events. He was described in a #imâr register of 1591 as 
vekáyi 'nüvís, shortly before being appointed şehnâmeci. Three years later 
he was referred to in a similar document as both şehnâme-güy (an alter- 
native form of sehndmeci) and as recorder of events for the imperial 
council (divân-ı hümâyün vekáyi 'nüvísi).? In Hiikmi’s case, despite its 
subsequent clear references to literary skills, the first requirement in the 
berát of 1601 was for “someone who is constant and assiduous in the 
service of my imperial council and capable of recording daily events and 
noting down the decisions of the dfván," in other words, a vekâyi 'nüvis.* 
Yet, despite this description and its earlier use for Ta'likizáde, the term 
vekáyi nüvís does not appear in the 1601 document. But if keeping a 
detailed, more bureaucratic record was what Hükmi was primarily 
expected to do, this helps explain both the lack of an historical work by 
him and the subsequent absorption of the şehnâmecilik into the routine 
work of a divân secretary, without necessitating a separate appointment 
or title. It also clearly indicates a link between the court historiographer 
and the later official historian. Whether Hükmi ever compiled such a 
record of events, and if so what happened to it, is another matter. 

In general, the format of Hiikmi’s berât follows that of the four 
military berdts which precede it in Sarı " Abdulláh's Düstürü'l-inşâ', 
although it is considerably shorter than any of these." Allowing for the 


45. Afyoncu, “Vekayi'-nüvis tabirine dair,” and "Talikizàde Mehmed Subhi’nin 
Hayatı Hakkında Notlar.” 

46. divân-ı 'âli-şânum kâtiblerinden 'ale'd-devám divân-ı hümâyünum hidmetine 
muvâzıb-u-hâzır ve tahrir-i vekâ'i'-i yevmiyye ve zabt-ı kazâyâ-yı divâniyyeye kadir 
kimesne. No comparable berát of appointment is known for Ta'likizâde. 

47. These four items are: (i) 259r-263r: Malkoçoğlu Ali Paşa as serdâr (general) on 
the Hungarian campaign of 1604, for which see Bayram, “Engürüs Seferi Serdarlığı 
Beratı”; (ii) 263r-266v: Kuyucu Murâd Paşa as serdár for the anti-Safavid campaign of 
1610; (iii) 266v-270r: Háfiz Ahmed Pasa as grand admiral in the Mediterranean in 1608; 
and (iv) 270r-273r: confirmation of status and privileges for a Kurdish ruler, Mehmed 
Hán, in 1602. For another brief, comparable document elsewhere in the manuscript, 
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truncated format of such texts in a mecmü'a, which may omit some of 
the opening and closing sections of the original document, these berdts 
have three main parts.** First is the rationale for issue of the document, 
usually beginning with a statement of divine favour in terms appropriate 
to the nature of the post, and continuing with an often lengthy recital 
of the background to the present appointment, the need for it and the 
sultan's decision to proceed with it. In Hükmi's berât the first part 
emphasizes God's gifts to the Ottoman sultans in artistic terms, and the 
“praiseworthy custom” of previous sultans in having histories written by 
"men robed in eloquence." This section concludes with the statement 
that because the two previous şehnâmecis, Lokmân and Ta'likizâde, were 
no longer in post, a replacement was required from among the secretaries 
of the imperial council to record daily events and dfván decisions. 

The second part of a berát recites the qualifications and previous 
experience of the appointee. A document addressed to a vezir normally 
includes a considerable resumé of his military and administrative achieve- 
ments, but in Hiikmi’s case this section is brief and there is no specific 
detail of his previous service, apart from a statement of his being “out- 
standing among his peers in verse and prose" and recommended for the 
post by Lokmân. Although dismissed from the şehnâmecilik in 1595 for 
failing to complete a work in hand, Lokmán appears to have continued 
writing unofficially, and in 1601 to have completed a history of the early 
years of the reign of Mehmed III (r. 1595-1603).? Hiikmi’s appointment 
may have been one of the favours granted to Lokmán when he presented 
this new work to the sultan. 

The third and final part of any berdt issues instructions, often quite 
lengthy, to the appointee and cautions others to accept his authority as 
if it were that of the sultan and to work with him on the purpose for 
which the berát is issued. Again, Hiikmi’s instructions are comparatively 
brief, though they do imply that he is expected to compile a narrative 
history on a daily basis, and that once the text has been approved, to have 
it copied and illustrated in a final presentation volume, like previous 


headed berát-i mevleviyyet, appointing Mevlánà Ahmed Celebi as kadi of Üsküdar in 
1635, see Düstárü'l-ingá', ff. 57r-58v. 

48. What follows is a simplified outline. On the types and constituent elements of 
the Ottoman berdt in more detail, see Gók, Akpinar, “Analysis and Comparison of 
Berat and Ferman," esp. p. 39, 40, 43, 46. 

49. For this hitherto unknown, “densely illustrated’ text, see Fetvaci, Picturing History, 
p. 281-282. 
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şehnâme texts. In this matter, the scribes, artists and gilders assigned 
to the şehnâmeci's office are to follow his orders. 

The berát of 1601 is a brief but fine example of the type of docu- 
ment of appointment regularly composed by secretaries in the Ottoman 
imperial council. When compared with other berdts in Sarı ' Abdulláh's 
collection, it is clear that although formulaic in structure these documents 
often reveal particular policy considerations and possibly unknown 
personal information about the appointee. Appropriate epithets and other 
official references were carefully observed, but otherwise the choice of 
words was largely at the composing kâtib's discretion. In its phraseology 
and imagery, each berát was a unique composition.?? 


Text of the berát 


San ‘Abdullah’s Diistiirii’l-insa’ is unpublished. The following transcrip- 
tion is based on the digitised copy in Staatsbibliothek zu Berlin, Preus- 
sischer Kulturbesitz, Orientabteilung, Ms. Or. Occ. 2249, ff. 273r/12- 
274r/16 (fig. 1-3)?! Although the date of original compilation given 
by the copyist Cevri at the end of his short introduction is 1053/1643, 
this manuscript includes at least one document dated 1056/1646, and 
must be a later copy. Other manuscript copies include Istanbul University 
Ms. TY 3110. For printed copies of this berát, see Ahmed Resmi, p. 28-30; 
Cemâlü'd-din, p. 41-43. 


Hükmi Efendi'ye sáhnámecilik berátinifi sûretidir®? 


Çün muharrir-i menâşir-i divân-ı kudret-ü-ibdá' ser-levha-ı şâhnâme-i 
saltanat-ü-ikbâl-i rüz-efzánumi ruküm-ı mu'ciz-rüsüm-ı inni câ'ilü-ke li- 
nasi imâmen” ile reşk-i gülistân-ı firdevs-i berin ve musavvir-i tasâvir-i 
eyvân-ı fitrat-u-ihtirá* dibâce-i ceride-i hilâfet-ü-iclâl-i ebed-makrünumı 
suver-i kudsi-peyker-i hasünet müstakirren ve-mukâmen” ile gayret-i 


50. There is no indication of which kâtib composed this berdt. 

51. Copies of the three relevant folios are appended to this article. For the online 
digitised version, see: https://digital.staatsbibliothek-berlin.de/werkansicht? PPN=PPN72 
7463489& PHYSID-PHYS 0549&DMDID-DMDLOG. 0001 

52. The transcription and English translation are here divided into three paragraphs 
to indicate the major sections of the document: rationale, appointee, instructions. 

53. Abdel Haleem, Our on, 2/124. 

54. Abdel Haleem, Qur'an, 25/76. 


‘A PRAISEWORTHY CUSTOM OF PRINCES’ 535 


nigâristân-ı Çin ve butün-ı sahâ'if-i evrâk-ı rüzgârı me'ásir-i ‘azimetii’|- 
mefâhir-i fütühât-ı memâlik-ü-aktâr-ı rub'-ı meskün ile müzeyyen ve 
mütün-ı masâhif-i etbâk-ı leyl-ü-nehârı menâkıb-ı celfletü'l-merátib-i 
gazavât-u-ma'ârik-i a'dâ-yı delâlet-makrün ile mu'anven eyledi fe lâ 
cerem kâ'ide-i ecdâd-ı emcâd-ı “izâm ve kânûn-1 eslâf-ı eşrâf-ı kirâm 
enâre'llâhu berâhine-hüm ve-sakkale yevmü'l-haşr mevâzine-hüm 
mücibince eyyâm-ı saltanat-ı ma'delet-encâmumda müyesser olan 
vekâ'i'-i sinin-ü-şühürun sebt-u-tedvini ve zamân-ı devlet-i sa'ádet- 
iktirânumda sünüh bulan havâdis-i hudûd-u-sugûruñ zabt-u-tebyini 
bâbında sa'y-ı mevfür ve cehd-i nâ-mahsür iden fusahâ-yı belâgat-şi'âr 
ve bülegâ-yı fesâhat-disâr 'ale'l-istimrár ‘inâyet-i 'aliyye-i sáhánem ile 
kâmkâr ve 'átifet-i celiyye-i mülükânem ile behredár ve enzâr-ı re'fet-i 
hüsreváne[m] ile karin-i i'zâz ve âsâr-ı mekrümet-i pâdişânem ile mümtáz 
olmaları ‘âdât-1 hamide-i şehriyâri ve kâ'ide-i pesendide-i tácdárídir 

binâ'en “alâ zâlik sâbikâ südde-i sa'âdetümde şehnâme-güy olan 
Lokmân kenâr defterdârı olmağla ve yirine şehnâmeci olan Ta'likizâde 
Kâtib Mehmed áhar? diyâra gitmekle yirine divân-ı “âli-şânum 
kâtiblerinden 'ale'd-devám divân-ı hümâyünum hidmetine muvázib-u- 
hâzır ve tahrir-i vekâ'i'-i yevmiyye ve zabt-ı kazâyâ-yı divâniyyeye kâdir 
kimesne nasb olunmak lâzım-u-mühimm olduğı ecilden hâlâ divân-ı 
hümâyünum kâtiblerinden olan işbu râfi'-i tevki'-i refi'-i ferhunde-fâl ve 
nâkıl-ı yarlıg-ı belig-i hüceste-me'âl iftihâr-ı erbâbu't-tahrir ve'l-kalem 
muhtâr-ı ashâbu't-takrir ve'r-rakâm el-muhtass bi-mezidi 'ináyeti l- 
meliki'l-ekrem Kâtib Hasan Hükmi dâme mecdü-hü nazm-u-nesir ve 
imlâ-vu-inşâ'da nâdirü l-akrân ve hüsn-i hatt ve lutf-i edáda miisariin 
ileyh bi 'l-benán olmağla sâbikâ şehnâmeci olan Lokmân ri'âyet olundugi 
üzre şâhnâmecilik hidmetine ta'yin olunması pâye-i serir-i a'lâma “arz 
olundukda sâbikâ olan şehnâmeci ri'âyetiyle virilsün diyü hatt-i 
hümâyün-ı sa'âdet-makrünumla fermân-ı “âli-şânum sâdır olmağın bu 
nişân-ı hümâyün-ı mekriimet-niimiini virdim 

ve buyurdum ki ba'de'l-yevm südde-i seniyye-i sa 'ádet-me'ábumda 
şâhnâmeci olub mürür-i dühür ile hudüd-u-sugürda ve memálik-i nezdik- 
ü-dürda müteceddid olan fütühât-u-gazavât ve ma'ârik-u-muhârebât ve 
sâ'ir kazâyâ-yı divâniyye ve vekâ'i'-i yevmiyyeyi sâbikâ şehnâmeci olan 
Ta'likizâde gibi nazm-u-nesr-i hüb ve edâ-vu-inşâ'-yı mergüb ile tertib- 
ü-tedvin ve tezhib-ü-tezyin idüb rikâb-ı hümâyünuma isâl eyleye ve te'lif- 
ü-tasnif eylediği vekâ'i'i yazub rikâb-ı hümâyünuma virdikde, sâbikâ 


55. Or âhir? See n. 58 below. 
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olan şehnâmeciye ne vechle ri'âyet olunmış ise mügárüfi ileyhe dahi ol 

vechle ri'âyet oluna” ve şehnâme hidmetinde olam” kâtibler ve musavvir 

ve müzehhibler şâhnâme-i humáyünuma müte'allik umürda müşârüü 

ileyhe mürâca'at-u-mütâba'at idüb mühâlefete cevâz göstermeyeler 
tahriren fi evâhiri cemâziyü'l-âhir li-sene ‘igre ve elf 


Copy of the berât appointing Hükmi Efendi to the post of şehnâmeci 


The Writer of mandates of the council of power and creation, using 
the wondrously-formed characters of the phrase “I will make you a 
leader of people,” has made the opening line of the sehnáme of my 
reign and its daily increasing prosperity the object of envy of the rose 
garden of sublime paradise. The Artist of the designs in the chamber of 
creation and invention, using the features of heavenly form of the phrase 
“a happy home and resting place,” 5 has made the preface to the register 
of my caliphate and eternal glory the object of jealousy of the picture 
gallery of China. He has adorned the hidden inner records on the pages 
of time with the worthy deeds — sources of great pride — of the conquests 
of regions and districts of the inhabited world, and has distinguished 
the pages of the volumes of successive nights and days with exemplary 
tales of the glorious particulars of campaigns and battles against the evil- 
marked enemy. Consequently, as was the practice of my great and illus- 
trious forefathers and the custom of my noble and distinguished prede- 
cessors — according to the saying “May God Almighty illuminate their 
proofs and give weight to their scales [of justice]" — it is necessary in 
the time of my justice-accomplishing sultanate to collect and set down the 
achievements vouchsafed in these years and months and to register and 
explain the events happening in distant regions and borders during my 
prosperous reign. In this respect, men robed in eloquence and cloaked in 
elegant phrases have striven continually with unbounded and unremitting 
effort, and have been rewarded with my imperial favour and partaken of 


56. sâbikâ ... oluna: this reading is taken from Istanbul University Ms. TY 3110. The 
Berlin manuscript reads sábiká olan şehnâmeci ne vechle ri'âyet oluna, with a marginal 
note geldi ise ol vechile ri'áyet oluna but no indication of where this should be inserted. 
The texts in Ahmet Resmi, p. 30, and Cemâlü'd-din, p. 43, also vary slightly. 

57. olan: omitted in the Berlin text. 

58. Translation from Abdel Haleem, Qur'an, p. 20. 

59. Abdel Haleem, Qur'an, p. 367. 
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my royal benevolence. That they have been honoured by my noble, kingly 
gaze and distinguished by my generous liberality is a praiseworthy custom 
of princes and a laudable principle of sovereignty. In view of this, with 
Lokmân, the former şehnâmegüy at my gate of felicity having become a 
provincial treasurer, and with Ta‘likizide Kâtib Mehmed, who was 
appointed şehnâmeci in his stead, having departed,°! it was necessary that 
someone be appointed in his place from among the kâtibs of my imperial 
diván, someone who is constant and assiduous in the service of my impe- 
rial council and capable of recording daily events and noting down the 
decisions of the divân. 

Kâtib Hasan Hükmi — may his prosperity endure! — currently one of 
the secretaries of my imperial dfván and the bearer of this eloquent edict 
of happy promise, with its illustrious seal of fortunate omen, is worthy 
among the men of writing and of the pen, and choice among the writers 
of reports and numbers. He has been specially adopted by the increasing 
favour of God, by virtue of being outstanding among his peers in verse 
and prose, and in orthography and composition, acknowledged for his 
calligraphy and graceful expression. On Kátib Hasan Hiikmi’s appoint- 
ment to the post of sehnámeci being petitioned to the foot of my lofty 
throne at the request of the former şehnâmeci Lokmân, out of respect 
for the latter I have given this imperial sign by issuing a felicitous, impe- 
rial mandate and noble command that the office be bestowed as requested 
by him. 

I command that henceforth Kâtib Hasan Hükmi shall be şehnâmeci 
at my exalted threshold of felicity. Like the former şehnâmeci Ta'likizáde, 
he should with pleasing verse and prose and delightful phrases and 
elegant composition, collect and arrange, decorate and adorn information 
about the conquests and campaigns, battles and wars as they occur on 
the borders and frontier passes and in provinces near and far, and about 
other affairs of the divân and daily occurences, and should present this 


60. On Lokmân (d. after 1601), sehnámeci from 1569 to his dismissal in 1595, 
see Fetvaci, Picturing History, passim. 

61. The date of Ta'likizâde's death has been debated; see Afyoncu, “Talikizâde 
Mehmed Subhi’nin Hayati Hakkinda Notlar," p. 289-290. The Ottoman phrase used here 
could be read either as Ghar diyâra gitmekle, “because he has gone elsewhere" or as âhir 
diyara gitmekle, “because he has gone to the final place," i.e., “has died": the phrase 
“having departed" is suitably ambiguous in English. However, the biographical dictionary 
of Riyázi, compiled c. 1607-10, states that Ta'likizâde died in 1008/1599-1600 during 
an attack by Türkmen rebels on his home town of Lazikiye (Denizli): see Riyázi, 
Tezkiretü'ş-şu'ara, p. 291-292, “Mehemmed-i diğer.” 
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to my imperial stirrup. And, when he has composed and arranged his 
account of these events and presented this to my imperial throne, let 
whatever rewards which were given to the previous sehndmeci be given 
in the same way to him. Moreover, let the scribes, artists and gilders 
in the service of the şehnâme have recourse to him and be obedient 
in matters concerning my imperial şehnâme. They are not permitted to 
go against his wishes. 
Dated the end of Cemáziyü'l-áhir 1010 [mid December 1601] 
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Fig. 1. San ‘Abdullah, Düstürü'l-ingá', f. 273r. 
(© Staatsbibliothek zu Berlin, Preussischer Kulturbesitz, 
Orientabteilung, Ms. Or. Occ. 2249, f. 273r) 
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Fig. 2. San ‘Abdullah, Düstürü'l-ingá', f. 273v. 
(O Staatsbibliothek zu Berlin, Preussischer Kulturbesitz, 
Orientabteilung, Ms. Or. Occ. 2249, f. 273v) 
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Fig. 3. San ‘Abdullah, Düstürü'l-inşâ, f. 274r’. 
(© Staatsbibliothek zu Berlin, Preussischer Kulturbesitz, 
Orientabteilung, Ms. Or. Occ. 2249, f. 274r) 
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Christine Woodhead, ‘A Praiseworthy Custom of Princes’: Appointing an Ottoman 
Court Historiographer in 1601 


Ottoman collections of official letters are recognized as significant sources 
for research into imperial diplomacy and correspondence, which form the major- 
ity of their contents. However, this is not all that they contain. In Düstárü'l-ingá', 
a collection compiled c. 1643 and attributed to Sarı ‘Abdullah Efendi (d. 1660), 
a former chief secretary (re"fsü'I-küttáb), are a number of beráts of appointment 
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for Ottoman officials. Among these is a berát dated 1010/1601 for the appoint- 
ment of a certain Hükmi Efendi as court historiographer (sehndmeci). This berát 
is examined here for three reasons. First, to ask why such a brief, apparently 
rather insignificant document was included in Sarı ‘Abdullah’s collection forty 
years after its issue, and what this might suggest about the compilation of such 
münşe'ât mecmü 'aları. Second, assembling information on Hükmi's career as a 
senior member of the secretariat of the Ottoman imperial council (dfván-i 
hümâyün kâtibleri) adds to knowledge of this professional body in the early 
seventeenth century. Third, in outlining the duties expected of Hiikmi, the word- 
ing of the berát provides new evidence of links between the work of the 
şehnâmeci and of the later official historian (vak 'anüvis). 


Christine Woodhead, «Une lovable coutume princiére »: nommer un historio- 
graphe de cour ottoman en 1601 


Les recueils ottomans de lettres officielles sont considérés comme des sources 
importantes pour les recherches sur la diplomatie et la correspondance impé- 
riales. Ils concernent en effet majoritairement ces sujets, mais pas uniquement 
cependant. C'est ainsi que dans le Düstürü'l-inşâ', recueil compilé vers 1643 
et attribué à l'ancien secrétaire en chef (re'isü'/-küttâb) Sarı ‘Abdullah Efendi 
(m. 1600), on trouve un certain nombre de berát de nomination d'officiels otto- 
mans. Parmi ces actes, on reléve un berát daté de 1010/1601 portant nomination 
d'un certain Hükmi Efendi au poste d'historiographe (şehnâmeci). Trois motifs 
en justifient l'analyse dans le présent article. On peut d'abord se demander pour- 
quoi pareil document, court et apparemment de peu d'importance, fut inséré 
quarante ans aprés son émission dans le recueil de Sari ‘Abdullah, et ce que ce 
fait suggère concernant la compilation de ce genre de münşe'ât mecmü'aları. 
Ensuite, la récolte d'information sur la carriére de Hükmi comme membre de 
niveau supérieur du Conseil impérial ottoman (divân-ı hümâyün kâtibleri) 
complète notre connaissance de ce corps professionnel au début du xvn? siècle. 
Enfin la formulation du berát, en précisant les obligations de Hükmi, fournit de 
nouveaux indices des liens entre le travail du şehnâmeci et celui de l'historien 
officiel postérieur (vak ‘aniivis). 


EDHEM ELDEM 


IN VINO MODERNITAS : 
UNE FÊTE À KAGITHANE EN 1833 


Les archives diplomatiques françaises contiennent un nombre 
impressionnant de documents concernant la « Turquie » tout au long du 
xıx* siècle. La plupart de ces documents relèvent de la correspondance 
entre l'ambassade de France à Constantinople et le ministére des 
Affaires étrangéres. Certains, cependant, sortent de l'ordinaire dés lors 
qu'ils ne font pas partie de la correspondance routiniére : traductions de 
documents ottomans, mémoires et lettres anonymes rendant compte de la 
situation dans la capitale ou dans les provinces, rapports de personnalités 
de passage ou sans lien direct avec la mission diplomatique... Mes 
récentes recherches sur le régne de Mahmud II (1808-1839), m'ont 
fourni maintes occasions d'apprécier les avantages à tirer de cette 
documentation qui a le mérite de combler les lacunes et les silences de 
la documentation ottomane, bien trop souvent pauvre en détails et en 
observations concernant la conduite quotidienne des affaires. 

C'est au cours de ces recherches que je suis tombé sur un document 
qui m'a paru tout à fait exceptionnel : un rapport du baron de Boislecomte 
sur «une féte donnée par le Sultan au Corps diplomatique », daté de Péra 
du 10 octobre 1833. Adressé au duc de Broglie (1785-1870), ministre 
des Affaires étrangéres qui occupa ce poste de 1832 à 1834, ce mémoire 
de vingt-cinq pages, numéroté 41, est conservé dans la série « Mémoires 
et documents » des archives diplomatiques françaises!. 


Professeur, Boğaziçi Universitesi, eldem@boun.edu.tr et Collége de France, Paris, 
edhem.eldem@college-de-france.fr 

L'idée de publier ce document m'est venue à la suite de mon cours au Collège de 
France au début de l'année 2019, consacré en grande partie à la seconde moitié du 


Turcica, 52, 2021, p. 545-589. doi: 10.2143/TURC.52.0.3289819 
© 2021 Turcica. Tous droits réservés. 
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Avant d'entrer dans le vif du sujet, quelques éclaircissements 
s’imposent sur l’identité et la carrière de l’auteur du mémoire. Le 
baron Charles-Joseph-Edmond Sain de Boislecomte (1796-1863) était 
un diplomate français qui fut chargé, en 1833-1834, d'une mission en 
Orient, plus spécifiquement en Égypte, en Syrie, à Constantinople, 
dans les Balkans et dans les principautés danubiennes. Boislecomte 
avait embrassé la carriére diplomatique en 1814 et, aprés des postes de 
secrétaire d'ambassade et de chargé d'affaires à Vienne (1816), Saint- 
Pétersbourg (1819) et Madrid (1824), il avait été envoyé en mission 
en Angleterre et en Italie. Nommé premier directeur aux Affaires 
étrangéres en 1829, il se retira à la révolution de 1830. C'est à son 
rappel en 1833 qu'il fut chargé de cette mission en Orient, puis d'une 
seconde en Espagne. Il fut ministre au Portugal (1836) et aux Pays- 
Bas (1838), fut créé pair de France (1845) et nommé ambassadeur en 
Suisse en 1846. Devenu comte en 1847, il démissionna de son poste à 
la révolution de 1848 et se retira pour écrire?. 

La mission de Boislecomte en Orient a généré une masse 
documentaire impressionnante, conservée aux archives diplomatiques : 
pas moins de dix-neuf tomes de la série « mémoires et documents » 
sont consacrés à ses rapports et à sa correspondance, d'avril 1833 à 
septembre 1835?. Vu sous cet angle, il est évident que le mémoire 
traité ici ne constitue qu'une partie infime, qui plus est fort marginale, 
de cette documentation. En effet, la relation d'une féte donnée en 
l'honneur du corps diplomatique ne peut guère rivaliser avec la 


règne du sultan Mahmud II. J'avais relevé le mémoire en question dans les archives 
diplomatiques françaises et l'avais inclus dans ma leçon du 8 février 2019, intitulée 
« Réformer et reformer l’Empire ». Mes remerciements vont donc tout naturellement 
au Collége de France et à son administration et, surtout, aux auditeurs de mon 
cours dont la réaction m'a encouragé à exploiter de maniére plus pérenne ce texte 
fort intéressant. Je tiens par ailleurs à remercier mes collègues et amis Ali Akyıldız, 
Francois Georgeon, Sinan Kuneralp, Murat Siviloëlu, Özgür Türesay et Nicolas Vatin 
pour leur aide et leur soutien dans le cadre de ce projet. 

1. Archives du ministère des Affaires étrangères et de l'Europe, Paris (AMAE), 
Turquie, mémoires et documents (MD), 21, n° 41, f? 31 r°-43 r°. 

2. « Bois-le-Comte », in Vapereau, Dictionnaire universel des contemporains, p. 219. 

3. AMAE, Turquie, MD, t. 20-27, 72-86. Voir Spiridonakis, Empire ottoman. 
Inventaire, p. 68-86, 244-249. 
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«constitution politique de l'Empire turc^», le «système financier 
de Turquie? » ou les «réformes opérées par le sultan Mahmoud? », 
pour ne citer que quelques-uns des mémoires que le baron avait 
rédigés pendant son séjour à Constantinople. Pourtant, je pense que ce 
mémoire, du fait de son contenu exceptionnel et, je dois l'avouer, fort 
divertissant, mérite d'étre connu dans le détail. D'ailleurs je ne peux 
cacher mon étonnement de savoir que, loin d'étre publié, son contenu 
n'a, à ma connaissance, pas méme été évoqué. 

Il est vrai qu'il n'existe pas vraiment beaucoup d'études traitant 
de la mission orientale de Boislecomte. Un volume, édité par Georges 
Douin en 1927, fut consacré à la partie égyptienne et syrienne de sa 
mission à partir de ses propres écrits’. Une thèse extrêmement fournie 
sur la politique orientale de la France sous la monarchie de Juillet fait 
un usage trés systématique des mémoires et de la correspondance du 
baron ; elle ne se penche toutefois pas sur la « fête » étudiée ici, qui 
n'entre évidemment pas dans les considérations de l’auteur“. La seule 
source qui évoque ces festivités est l'ouvrage de Christine Philliou 
sur les Phanariotes pendant les années 1820 et 1830. Si Boislecomte 
y acquiert quelque importance, c'est en raison de ses relations avec 
le prince de Samos, Stephanos Vogoridés, et il apparait ainsi que 
bien des négociations et conversations avaient lieu lors de réceptions 
auxquelles le corps diplomatique était convié. Ce sont toutefois d'autres 
mémoires du baron que Philliou utilise, se référant apparemment à des 
fétes moins « mémorables » que celle que nous allons découvrir?. La 


4. AMAE, Turquie, MD, 21, n? 50, f? 192 r?-227 r°, « Constitution politique, 
gouvernement et administration de l'Empire turc », 2 janvier 1834. 

5. AMAE, Turquie, MD, 21, n? 51, f? 228 1?-295 r°, « Système financier de 
Turquie », 2 janvier 1834. 

6. AMAE, Turquie, MD, 21, n? 60, f? 340 r°-350 v°, « Réformes opérées par le 
sultan Mahmoud dans les lois, dans l'administration et dans les mœurs publiques. 
Dispositions générales », 1* février 1834; n? 61, f? 351 r°-362 v?, «Suite des 
réformes opérées par le sultan. Condition des femmes en Turquie », 1“ février 1834 ; 
n? 62, f? 363 r°-366 v°, « Suite des réformes opérées par le sultan. Sérail, harem, cour, 
étiquette », 1° février 1834. 

7. Douin, La Mission du baron de Boislecomte. 

8. Louis, La question d'Orient sous Louis-Philippe. 

9. Philliou, Biography of an Empire, p. 125-129, 230, n. 77-78. 
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situation est bien pire du côté turc. Bien peu de chercheurs se sont 
intéressés à la mission du baron. Citons quand même un mémoire sur 
« l'économie ottomane selon les rapports de Boislecomte'? » et quatre 
articles sur les femmes!!, le commerce", la marine! et les réformes", 
tous fondés sur divers rapports de la méme série, exploités de maniére 
fort superficielle et descriptive. 

Nous sommes donc devant un texte inédit qui parle d'un événement 
précis qui se déroula le samedi 5 octobre 1833 : une réception organisée 
à Kâğıthane — les célèbres Eaux-Douces d'Europe — et dans le palais 
du méme nom, connu aussi sous celui de Sadabad (fig. 1-3). La 
réception en question était organisée au nom du sultan par le serasker 
ou généralissime, commandant en chef de l'armée, Husrev Pacha 
(1765 ?-1855), qui occupait ce poste depuis 1827. Il s'agissait avant 
tout de faire étalage devant les ambassadeurs des puissances — France, 
Grande Bretagne, Russie, Autriche et Prusse — des progrés enregistrés 
par l'armée ottomane. Une grande revue militaire avait été organisée 
dans la prairie de Kagithane, les troupes défilant devant le sultan, les 
hauts dignitaires et les invités étrangers. Dans la deuxiéme partie de 
cette démonstration, l'artillerie exécuta un exercice de tir au canon, 
tandis que les sapeurs firent exploser à la mine un fortin construit pour 
l'occasion. Tout au long de ces manœuvres, le sultan, sa suite et ses 
invités étrangers eurent plusieurs occasions de se voir et de s'entretenir. 
Une foule de spectateurs — hommes, femmes et enfants — assistaient 


10. Senol, «Fransiz Diplomat Baron de Bois le comte'un Raporlarina góre 
Osmanli Ekonomisi (1833-1834) ». 

11. Subasi, Senol, « Baron de Bois le Comte'un Raporlarina gore, II. Mahmut 
Döneminde Osmanlı'da Kadın ». 

12. Yılmaz, Şenol Ghebantani, « Fransız Diplomat Boislecomte'a göre Mehmed 
Ali Paşa İsyanı Döneminde Osmanlı Ticareti (1833-1834) ». 

13. Yalçınkaya, « Fransız Diplomat Boislecomte'un Osmanlı Deniz Gücüne Dair 
Tespitleri (1833) ». 

14. Yılmaz, « Bir Fransız Bürokratın Gözüyle Sultan Mahmud'un Reformları ». 

15. Un premier palais fut bâti sur cet emplacement en 1722-1723. Au début de 
son règne, de 1809 à 1816, le sultan Mahmud II fit ériger un second palais sur les 
ruines du premier; c'est de celui-ci qu'il s'agit dans le mémoire de Boislecomte. 
Ces bâtiments furent à leur tour détruits pour faire place à un troisième palais, bâti en 
1862-1863, sous le régne du sultan Abdülaziz. Pour une étude détaillée, voir Eldem, 
Sa’dabad, particulièrement p. 74-89 pour le palais de Mahmud. 
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à l'événement, rappelant que les Eaux-Douces étaient avant tout un 
lieu de spectacle et de divertissement (fig. 4-5). C'est probablement à 
leur intention que l'exercice se termina par un spectacle de bateleurs 
et d'acrobates qui dura plus d'une heure. 

Toutefois il ne fait aucun doute que la partie la plus intéressante 
de ce récit consiste en la description fort détaillée du diner auquel les 
diplomates furent conviés à la fin de la journée. Une table de trente-six 
couverts dressée à l'européenne réunissait les dignitaires ottomans et le 
corps diplomatique, dont deux femmes, les épouses de l'ambassadeur 
de France, le baron Roussin 9, et de l'internonce d'Autriche, le baron 
von Stürmer". Surtout, ainsi que le titre de cette contribution le faisait 
peut-étre pressentir, il s'agissait d'un diner fort arrosé, pendant lequel 
les « Turcs » burent avec enthousiasme et entrain, imitant en cela leur 
souverain, même si Boislecomte notait bien que « cette fois », le sultan 
avait bu « avec modération » des trois vins de France qui lui avaient 
été servis!’ 

Le simple fait d'avoir trouvé un témoignage aussi vivant d'une 
beuverie au sommet de l'État mériterait d'étre signalé. Certains y 
verront la révélation d'une réalité fort différente de l'image que l'on se 
fait généralement de l’Empire ottoman ; d'autres apprécieront l'élément 
de comique sous-tendant cette scéne; d'autres encore se réjouiront 
d'y voir une brillante contradiction aux mythes néo-ottomanistes que 
partagent de plus en plus certains dirigeants et une grande partie de la 
population en Turquie. Je pense que chacun y trouvera son compte, 
méme si, ainsi que mon titre l'indique, j'ai choisi de mettre l'accent 
sur le caractére de modernité que tous les participants de ce festin 
semblaient attacher à la consommation du vin par des musulmans. De 


16. Albin, baron Roussin (1781-1854), ambassadeur de France à Constantinople 
depuis octobre 1832, occupera ce poste jusqu'en septembre 1839 (Bacqué-Grammont 
et al., Représentants permanents, p. 56-58. 

17. Bartholomäus von Stürmer (1787-1863), internonce d'Autriche de 1832 à 1850. 

18. Le goüt de Mahmud et de son entourage pour les boissons alcoolisées, 
particuliérement le vin, a été noté par nombre de témoins et observateurs contemporains. 
Francois Georgeon en fait état et souligne l'élément de modernité qui était associé à ces 
pratiques. Il est d'ailleurs le premier à avoir utilisé l'expression « in vino modernitas » 
pour décrire cette situation (Georgeon, « Ottomans and Drinkers »; Id., Au pays du 
Raki, p. 140-145). 
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Fig. 1. « Palace of the Sweet Waters », d’après Pardoe, The City of the Sultan, II, 
p. 324-325. (Collection de l'auteur). 
Une représentation contemporaine de la mission de Boislecomte du palais de Sadabad 
báti par Mahmud II en 1809-1816. 
plus, je pense que le détail avec lequel Boislecomte rend compte de 
l'événement permet au lecteur de se faire une idée trés claire, presque 
théátrale ou cinématographique, d'un moment haut en couleurs à une 
période fascinante, mais fort peu étudiée, de la modernisation ottomane. 
Le lecteur découvrira en effet les efforts souvent touchants — 
comment éviter la condescendance en disant cela ? — déployés par ces 
dignes pachas pour se plier à une étiquette occidentale, s'essayer à la 
galanterie, bref, briser le carcan d'une tradition qui leur interdisait de 
fraterniser avec les diplomates étrangers, voire de les traiter en égaux. 
Que dire, enfin, du « bizutage » du grand vizir qui se sent obligé de 
faire semblant de boire et se réfugie dans la galanterie pour se tirer 
d'affaire ? « Nous voudrions faire tout à fait bien, mais nous ne savons 
pas encore bien comment nous y prendre » aurait dit Namık Pacha? 


19. Konyali Mehmed Emin Namik Pacha (1804-1892) eut une carrière militaire 
entrecoupée de postes civils. Il fut envoyé à Londres en 1832 pour négocier une 
intervention britannique contre Mehmed Ali Pacha d'Égypte ; il rentra de cette mission 


IN VINO MODERNITAS : UNE FETE À KAGITHANE EN 1833 551 


© a 


> 2 DËS 
pafais Ces baux douces © Europe, 


Sou venir de Consta nti nopte. 


Editeur: Max Fruchtermann, Constantinople. 394. 


Fig. 2. « Le palais des Eaux douces d’Europe ». Carte postale, Max Fruchtermann, 
Constantinople éditeur, ca 1900. (Collection de l’auteur). 
Le bassin et le kiosque à colonnes et auvents au premier plan datent de Mahmud II, tandis 
que le corps de batiment au second plan est celui qui fut bati en 1862-1863 par Abdiilaziz. 


Fig. 3. « Topkapu - l’intérieur du kiosk ». Carte postale, MJC éditeur, ca 1900. 
(Collection de l’auteur). 
Évidemment, il ne s’agit pas du palais de Topkapı, mais de celui de Sadabad dont on 
reconnaît, au premier plan, le kiosque à colonnes et auvents de Mahmud II et, au fond, 
une partie du palais bati par Abdiilaziz. 
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Fig. 4. « The Ba[r]byses, or Sweet Waters of Europe », d’après Allom et Walsh, 
Constantinople and the Scenery of the Seven Churches of Asia Minor, p. 57. 
(Collection de l'auteur). 

Scéne quelque peu fantaisiste représentant les amusements champétres des Eaux- 
Douces d'Europe. 


à Madame de Stürmer à la fin de la soirée. C'est d'ailleurs ce méme 
Namık Pacha qui montrera aux invités étrangers les spectatrices 
restées aprés la tombée de la nuit pour ironiser sur l'accusation portée 
contre les musulmans de retenir le femmes « captives ». 

Méme le sultan, tout en restant bien plus distant et inaccessible que 
ses ministres, avait fait de notables entorses à l'étiquette impériale en 
s’adressant aux ambassadeurs, méme par le biais de son interprète, 
en paradant consciemment devant ces dames, en transmettant des 


l'année suivante avec pour tout résultat quelques achats d'armement. Il joua un róle 
prépondérant, avec Ahmed Fevzi Pacha, dans l'établissement de l'École militaire en 
1834. Il eut par la suite une carrière brillante, occupant les postes de généralissime, de 
président du Conseil d'État, de grand-maitre de l’artillerie, de ministre du Commerce 
et de la Marine, pour n'en citer que quelques-uns (Saydam, « Nâmık Paşa » ; Kuneralp, 
Son Dönem Osmanlı Erkân ve Ricali, p. 98). 
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Fig. 5. « Eaux douces d'Europe ». Carte postale, FAC éditeur, ca 1910. 
(Collection de l'auteur). 


compliments — souvent mal traduits — à certains des convives, ou en 
faisant une bréve apparition lors du diner et en acceptant les toasts que 
l'on partait à sa santé. Comment ne pas noter que, contrairement au 
cérémonial usuel, Mahmud n'avait pas hésité à s'adresser à Frangois/ 
Francis Chabert, drogman de l'ambassade d'Angleterre?, pour 
plaisanter au sujet du contraste de leur accoutrement, alla turca pour 
l'interpréte et a/la franca pour Mahmud ? 

Évidemment ce n'est pas là la seule lecture qu'offre le document. 
On y voit trés nettement le choc des influences étrangéres, notamment 
la montée en puissance de la Russie, la seule à avoir volé au secours 
de l'Empire au moment oü il avait été poussé dans ses derniers 
retranchements par l'avancée de l'armée de Mehmed Ali Pacha?!. 


20. Issu d'une famille de drogmans d'origine française, François Chabert (1770- 
1855) devint premier drogman de l'ambassade d'Angleterre en 1824 et conserva ce 
poste jusqu'à sa mort. 

21. Le 8 juillet 1833 l'Empire ottoman signa avec la Russie le traité de Hünkâr 
İskelesi qui le protégeait du danger égyptien, mais le mettait de fait sous protectorat 
russe. Ce n'est probablement pas un hasard que quatre des dignitaires ottomans 
présents à cette réception — Ahmed Fevzi Pacha, Ahmed Fethi Pacha, Namik Pacha et 
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L'historien militaire y trouvera une description intéressante de 
l’exercice des troupes, avec un bonheur et des résultats peut-être 
discutables: si trois tirs seulement sur trente-six avaient atteint 
leur cible, y avait-il de quoi se gausser de la dextérité des artilleurs 
ottomans et d'un officier français du nom de Thévenan”, ou faut-il au 
contraire penser que c'était là une performance qui reflétait assez bien 
les limites de la technologie disponible à cette époque? ? Que dire 
des feux d'artifice qui clóturérent la féte et qui, apparemment lancés 
à l'horizontale au lieu de la verticale, tuérent et blessérent plusieurs 
spectatrices ? 

Je m'en tiendrai donc à ces quelques observations; ceci est 
avant tout une présentation d'un document fort accessible que toute 
personne intéressée n'aura aucun mal à lire et interpréter à sa guise, 
selon ses propres priorités, gráce à la transcription intégrale que j'en 
fournis (Annexe I, p. 540-546). En revanche, puisqu'il s'agit là d'un 
document relatant un événement qui, tout en présentant des aspects 
fort surprenants, restait tout ce qu'il y a de plus officiel, il m'a paru 
utile et nécessaire de sonder les sources ottomanes à la recherche de 
la moindre documentation susceptible de constituer un pendant local 
à ce récit. Si, sauf erreur ou omission de ma part, les archives restent 
muettes, tout un article concernant cet événement parut dans la section 
consacrée aux « affaires de l’intérieur » (umur-1 dahiliye) de la gazette 
officielle (Takvim-i Vekayi) du 21 octobre 1833?*. Vu l’intérêt évident 


Vogoridés — avaient fait partie de la délégation ottomane envoyée à Saint-Pétersbourg 
pour la ratification du traité d’Andrinople/Edirne qui mettait fin à la guerre russo- 
ottomane de 1827-1829. Je remercie Sinan Kuneralp d'avoir attiré mon attention sur 
ce point. Le mémoire relève nombre de détails reflétant la montée de l'influence russe : 
«énormes épaulettes d'or», défilés «à la manière russe » et — probablement — le thé 
et les biscuits servis lors de la première entrevue des diplomates avec les dignitaires 
ottomans. 

22. Je n'ai pu trouver la moindre référence à un officier francais portant ce nom 
ou un nom similaire (Thévenin ?). 

23. Loin de moi toute ambition de m'aventurer dans un domaine fort complexe 
qui m'est totalement étranger. Je me contente simplement d'évoquer une explication 
possible — mais il me semble fort peu probable — de cette inefficacité sans étre taxé 
d'orientalisme. 

24. «Umur- Dahiliye », Takvim-i Vekayi 69 (7 Cemaziyülahir 1249/21 octobre 
1833), p. 1-2. 
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de pouvoir comparer les versions étrangère et ottomane d’un même 
événement, j'ai choisi de donner une traduction française (Annexe II, 
p. 547-551) et une transcription (Annexe III, p. 552-555) intégrales 
de ce texte. Enfin, il faut savoir que le méme récit parut environ 
deux mois aprés l'événement, le 7 décembre 1833, dans le Moniteur 
ottoman, version frangaise de la gazette officielle?. Or, s'il est vrai 
qu'il s'agit là en grande partie d'une traduction du texte turc publié 
dans le Takvim-i Vekayi, certaines différences m'ont convaincu de 
la nécessité de conserver ma propre traduction, mais de fournir aussi 
celle du Moniteur (Annexe IV, p. 555-558). 

Cela n'étonnera personne de voir que les deux versions — je 
regroupe ici les textes du Takvim et du Moniteur — sont fort différentes. 
On s'en serait douté, la gazette officielle ne dit rien de ce qui s'était 
bu pendant le festin; les femmes du corps diplomatique ne sont 
guére mentionnées ; les victimes des feux d'artifice n'apparaissent 
évidemment pas ; quant à l'exercice d'artillerie, méme si le nombre 
de boulets ayant atteint la cible est le méme, le Takvim se garde bien 
de compter les tirs*. Faut-il le dire, le texte turc est d'une lourdeur 
excessive, truffé de titres ronflants et de formules ampoulées vantant 
les qualités de Mahmud, un véritable cauchemar pour le traducteur 
qui veut rester aussi fidéle que possible à l'original. En revanche, le 
récit turc a l'avantage de remettre cet événement dans un contexte 
plus large : il commence la veille, vendredi, et se poursuit jusqu'au 
surlendemain, lundi. On découvre ainsi que l'exercice avait commencé 
vendredi, aprés une visite impériale à la mosquée et au mausolée 


25. «Intérieur », Le Moniteur ottoman 74 (7 décembre 1833/25 Receb 1249), p. 1. 
Je tiens à remercier Ozgiir Türesay grâce à qui j'ai pu avoir accès à cette publication. 

26. Il est intéressant de noter que selon le texte turc, un premier tir avait 
complétement manqué et que c'est le second, pointé par le sultan, qui atteignit la 
cible en trois endroits. Nous n'y trouvons aucune indication du nombre de piéces 
et de salves; à le lire, il pourrait paraître que trois coups furent tirés et que les trois 
réussirent, confirmant ainsi la science et la dextérité du sultan. Le doute disparaît 
lorsqu'on lit la version frangaise: «Les artilleurs ayant tardé à atteindre le but, Sa 
Hautesse entra dans la batterie, pointa elle-même et trois coups successifs portèrent 
en plein ». Le mémoire de Boislecomte ne parle que de deux salves de dix-huit pièces, 
pointées par le sultan et, après lui, par un officier français, avec le même résultat, mais 
sur trente-six coups. 


556 EDHEM ELDEM 


d'Eyüb?', On apprend — non sans soulagement — que ce n'est que le 
lendemain de ce fameux repas que le cheikhulislam fut convié au 
méme endroit et accueilli par le souverain. Enfin, le lecteur est gratifié 
d'un haut fait du sultan sur le chemin du retour, peu avant de rejoindre 
son palais du Bosphore. Alerté par les cris d'une femme musulmane 
qui avait été enlevée et était sur le point d'étre emmenée de force vers 
les îles, il fait faire le nécessaire pour qu'elle soit délivrée. On apprend 
ainsi que celle-ci était originaire de Chio — probablement une captive, 
rescapée du célébre massacre — et qu'aprés sa conversion à l'islam 
et son mariage, son pére avait retrouvé sa trace et tenté de l'enlever 
pour la ramener à son ile natale. Cet épisode fournit ainsi l'occasion 
de terminer le récit en beauté, en chantant les louanges du sultan qui 
avait sauvé cette jeune musulmane des griffes de son infidéle de pére 
pour la rendre à sa famille. Un dernier paragraphe va encore plus loin 
en relatant que le père indigne, craignant l'ire du sultan, s'était caché 
mais était tout de suite mort d'un mal indéterminé. Il s'agissait donc 
d'une intervention divine qui confirmait les pouvoirs « miraculeux » 
(keramet-asar) souvent attribués au sultan Mahmud dans la gazette 
officielle”. 

Ainsi que je le disais précédemment, la version française du 
Moniteur présente quelques différences d’avec le texte d’origine, 
publié dans le Takvim-i Vekayi. La plupart de ces différences sont 
minimes, purement stylistiques, portant sur des points de détail ou de 
terminologie. On y trouvera ainsi quelques précisions qui manquent 


27. La visite des sultans à Eyüb est généralement associée à l’intronisation 
(cülus) dont elle constituait un moment important. Toutefois, Nicolas Vatin note 
que les visites de ce lieu s'inscrivaient souvent dans le cadre de l'invocation de 
l'aide de ce saint personnage pendant les préparatifs d'une campagne et que cette 
tradition aurait méme pu être à l'origine de l'intégration de ce pèlerinage dans le 
rituel de l'intronisation dans la seconde moitié du xvr siécle (Vatin, « Aux origines du 
pèlerinage à Eyüp », p. 95-99. Évidemment, nous sommes ici bien loin du xvr siècle 
et le contexte n'est pas celui d'une campagne ; on peut tout de même se demander si 
la nature des exercices auxquels le sultan allait assister justifiait cette visite ou si, tout 
simplement, Eyüb avait l'avantage de se trouver à proximité de Kagithane. 

28. Je remercie Murat Siviloglu, de Trinity College à Dublin, de m'avoir signalé 
ce phénoméne sur lequel il est actuellement en train de travailler et qu'il a déjà évoqué 
dans son Emergence of Public Opinion, p. 68-70. 
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au texte turc, mais rien qui remette en question le récit d’origine. La 
seule différence importante concerne l’épilogue de la délivrance de la 
femme enlevée par son père : le paragraphe final du texte turc a été tout 
simplement omis. Le lecteur de la version française n’apprendra donc 
pas la mort subite et mystérieuse de Nicolas et, par conséquent, n’aura 
pas droit aux commentaires concernant l’intervention « miraculeuse » 
du sultan. Il faut probablement imaginer qu'Alexandre Blacque (1792- 
1836), le rédacteur en chef du Moniteur, avait jugé que la morale 
de cette histoire n'aurait pas été du goût des lecteurs de la version 
francaise de la gazette officielle. 

Je m'en tiendrai donc à ces commentaires, me gardant bien de me 
lancer dans une analyse plus poussée et laissant au lecteur le soin et, 
j'espère, le plaisir de découvrir ces trois textes que je donne en annexe. 
En guise de conclusion, je me contenterai de fournir deux outils de 
lecture qui me semblent utiles, d'une part pour éviter de surcharger ces 
textes d'un appareil de notes trop lourd et, de l'autre, pour permettre 
un survol rapide et comparatif des deux textes concernés. Un premier 
tableau donne une liste de tous les personnages identifiables dans 
les deux textes (tabl. 1), en commun lorsqu'ils apparaissent dans les 
deux et séparément lorsqu'ils ne figurent que dans l'un ou l'autre. 
Un second, sorte de scénario synoptique, permettra de comparer la 
séquence des événements narrés dans chacun des textes et de noter 
les différences éventuelles dans la manière dont ils le sont (tabl. 2)”. 

Je terminerai en exprimant mon espoir qu'au-delà de la présentation 
d'un aspect aussi intéressant que divertissant de la perception de la 
modernité pendant le régne de Mahmud II, cet exercice aura contribué 
à montrer l'intérét d'une lecture parallèle et critique de textes d'origines 
et de formats différents décrivant un méme événement ou censés traiter 
de la méme question. Il me semble que l'analyse de ces deux textes 
— ou trois, si l’on inclut celui du Moniteur ottoman — ne fait pas que 
mettre à nu des différences significatives entre divers témoignages ; 
elle rend possible la reconstitution d'un récit qui serait resté incomplet 


29. Pour les raisons évoquées plus haut, je n'ai pas jugé nécessaire d'ajouter une 
troisième colonne pour la version française parue dans le Moniteur ottoman et je me 
suis contenté de donner entre crochets les différences les plus notables. 


558 EDHEM ELDEM 


si seule une des sources avait été utilisée?". Ainsi, l'image qui ressort 
de la juxtaposition des actions résolument alla franca d'un monarque 
et de son entourage épousant des moeurs occidentales avec celle d'un 
souverain exerçant de manière miraculeuse la volonté divine pour la 
défense et le maintien de l'islam dans ses domaines contribue à une 
meilleure compréhension de la complexité d'un régne qui reste encore 
à étudier. 


Tabl. 1. Liste des personnages mentionnés dans les deux récits. 
Mémoire du baron de Boislecomte Récit paru dans le Takvim-i Vekayi 
Famille impériale 
Mahmud II, sultan (1785-1839, r. 1808-1839) 
Abdülmecid, prince héritier (1823-1861, r. 1839-1861) 
Abdülaziz, prince (1830-1876, r. 1861-1876) 


Dignitaires et hauts fonctionnaires 
Mehmed Emin Rauf Pacha (1780-1860), grand vizir 
Husrev Pacha (1765 ?-1855), généralissime (serasker) 


Pertev Mehmed Said Efendi (1785-1837), intendant du grand vizir 
(sadaret kethüdası) 


Cengeloglu Tahir Mehmed Pacha (?-1851), grand amiral (kapudan pasa) 


Rodosizade Ahmed Fethi Pacha (1801-1858), commandant de la garde impériale 
(hassa feriki) 
Gürcü Halil Rifat Pacha (1795-1856), grand-maître de l'artillerie (Tophane-i 
âmire musiri) 
Ahmed Fevzi Pacha (?-1841), maréchal de la garde impériale (hassa müşiri) 


Konyali Mehmed Emin Namik Pacha 
(1804-1892), ambassadeur à Londres 


Non musulmans au service du sultan 


Nicolas Aristarchi (1799-1866), 
(Logotheti), secrétaire et interprète du - 
sultan 


30. Murat Siviloglu, qui a lu une première version de ce texte, évoquait — avec 
bien trop de gentillesse — une ressemblance avec Rashomon, le célèbre film d'Akira 
Kurosawa (1950). Sans aller jusqu'à revendiquer un tel compliment, je me contenterai 
de constater que les deux textes s'articulent effectivement trés bien pour créer un récit 
bien plus complet et complexe que l'un ou l'autre ne le permettrait. 
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Mémoire du baron de Boislecomte Récit paru dans le Takvim-i Vekayi 


Stephanos Vogoridés (1780-1859), 
prince de Samos (Sisam Beyi) 


Oulémas 
Behcet Mustafa Efendi (1774-1834), archiatre ou médecin en chef du sultan 


[Mekkizade Mustafa Asim Efendi 
(1762-1846)], cheikhulislam 


- premier imam du sultan 


- deuxiéme imam du sultan 


Officiers et fonctionnaires secondaires 


- Necib Pacha, général de l'armée 

- Eyüb Bey, colonel de l'armée 

Esrar Efendi, drogman du Divan 
impérial 

- intendant du Trésor impérial 


Hac Sab Efendi, intendant de 
l'artillerie 


Corps diplomatique 
Albin Roussin (1781-1854), ambassadeur de France 


Baronne Roussin, épouse de 
l'ambassadeur de France 


John Ponsonby (1770-1855), ambassadeur d'Angleterre 
Bartholomäus von Stürmer (1787-1863), internonce d'Autriche 


Baronne von Stürmer, épouse de 
l'internonce d'Autriche 


Apollinary Petrovitch Boutenev (1787-1866), ambassadeur de Russie 
Friedrich von Martens (1778-1859), ministre de Prusse 


Edmond Sain de Boislecomte (1796- 
1863), chargé de mission 


Autres étrangers 


Frangois/Francis Chabert (1770-1855), 
drogman de l'ambassade d'Angleterre 


Thévenan (?), officier d'artillerie (?) 
français 
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Tabl. 2. Scénarios synoptiques des deux récits. 


Mémoire du baron de Boislecomte 


Récit paru dans le Takvim-i Vekayi 


VENDREDI 4 


OCTOBRE 
Priére du vendredi du sultan à Eyüb. 


Arrivée du sultan au palais 
de Sadabad. 


Arrivée des hauts dignitaires 
à Sadabad. 


Diner et nuitée des hauts dignitaires. 


SAMEDI 5 OCTOBRE 


Accueil des ambassadeurs par le prince de 
Samos. 


Réception des ambassadeurs par le grand 
vizir et les autres dignitaires ; 
thé et biscuits. 


Arrivée des ambassadeurs à 
Sadabad. 


Grande revue militaire 


Réception des ambassadeurs et discours 
du sultan lu par l'interpréte Logotheti. 


Réception des ambassadeurs 
et discours du sultan. 


Réponse de l'ambassadeur de France. 


Inspection des troupes par le sultan. 


Exercice de tir avec 18 pièces. 
Le sultan pointe et Thévenan révise : 
trois boulets atteignent la cible sur trente- 
Six coups tirés. 


Explosion d'un for 


Premier exercice de tir: les coups 
manquent la cible. [Moniteur 
ottoman : les artilleurs tardent à 
atteindre le but] 


Le sultan pointe et tire: trois boulets 
atteignent la cible. [Moniteur 
ottoman : il pointe et trois boulets 
successifs atteignent leur but] 


tin à la sape. 


Le sultan parade devant les femmes 
étrangères. 


Exposition de la cible trouée en trois 
endroits. 


Retour au palais. 


Retour du sultan et des invités 
au palais. 


Spectacle de bateleurs en musique. 


Spectacle d’acrobates. [Moniteur 
ottoman : des écuyers-sauteurs font 
des exercices de voltige] 
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Mémoire du baron de Boislecomte 


Récit paru dans le Takvim-i Vekayi 


Diner de trente-six couverts servi 
à l'européenne. 


Service de vins en abondance. 


Courte visite du sultan; bon mot à 
Chabert. 


Le sultan quitte pour aller diner seul. 


La féte et les libations continuent. 


Fin du diner. 


Diner servi aux invités. [Moniteur 
ottoman : la table du corps 
diplomatique se fait remarquer par 
« le luxe et la recherche »] 


Spectacle de feux d'artifice : 
un mort et des blessés. 


Spectacle de feux d'artifice. 


Retour des ambassadeurs. 


Nuitée du sultan à Sadabad. 


DIMANCHE 6 OCTOBRE 


Réception du cheikhulislam par le 
sultan. 


Inspection des troupes et exercices militaires. 


Spectacle d'acrobates équestres 
et de bateleurs. 


Spectacle de feux d'artifices. 


Inspection des troupes 
et exercices militaires. 


Départ du sultan pour Ok Meydani. 


Embarquement à Aynali Kavak. 


Libération d'une femme enlevée 
par son pére. 


Description de l'affaire de 
l'enlévement. 


Le sultan ordonne le chátiment du 
coupable et dédommage la victime. 


Louanges du sultan. [Absentes du 
Moniteur ottoman] 


Intervention miraculeuse du sultan. 
[Absente du Moniteur ottoman] 
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ANNEXE I 


«Fête donnée par le Sultan au corps diplomatique », mémoire envoyé 
de Péra le 10 octobre 1833 par le baron de Boislecomte au duc de 
Broglie. Archives du ministère des Affaires étrangères et de l’Europe, 
Paris. Turquie, mémoires et documents (MD), 21, n° 41, f° 31 r°-43 r°. 


Note sur la transcription. Le mémoire du comte de Boislecomte comprend 
nombre de coquilles et de traces d'une orthographe vieillie. J'ai préféré les 
conserver, tout en les corrigeant entre crochets lorsque c'était possible ou en 
y attenant un [sic] lorsque c'était nécessaire. Certains noms, ottomans mais 
étrangers aussi, y étant particuliérement déformés, j'ai pris le parti de les 
identifier en plein entre crochets lors de la premiére occurrence pour ensuite 
me contenter d'en donner, à nouveau entre crochets, l'orthographe corrigée 
à chaque nouvelle mention. J'ai utilisé la méme méthode pour identifier les 
personnes qui ne sont pas ouvertement nommées. 


Péra, 10 octobre 1833 

Monsieur le Duc [de Broglie], 

J'espére que Votre Excellence aura la bonté de m'excuser si je 
ne lui écris pas pendant le séjour que je fais à Constantinople. Elle 
sait que je n'ai aucunement à traiter les affaires. Je ne dois que 
communiquer à Monsieur l'Ambassadeur [le baron Roussin] les 
intentions que vous m'avez fait connaitre, l'informer de ce que j'ai 
fait, méme en Égypte, et recueillir sur la situation présente des choses 
dans ce pays, des notions dont j'aurai l'honneur de vous adresser le 
résumé, lorsqu'elles me paraîtront être assez nombreuses et assez 
complétes pour se servir entr'elles [sic] de contróle et de garantie. 
Il me faudra encore pour cela quelque tem[p]s de séjour ici. Je vais 
aller faire une course à Andrinople, point que l'on me signale comme 
devant me fournir quelques apperçus [sic] nouveaux, et après avoir 
passé encore à Constantinople une dixaine [sic] de jours, pour vérifier 
mes précédentes observations, je m'embarquerai pour la France en 
traversant la Gréce. 

Tout en m’abstenant de traiter ici d’affaires, j'ai pensé, Monsieur le 
Duc, qu'il pouvait y avoir quelque intérét à appeler pendant quelques 
instan[t]s votre attention sur une circonstance qui s'est passée devant 
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moi et qui m'a paru tout à fait propre à caractériser l'état du pays : c'est 
la fête donnée par le Sultan au corps diplomatique. Mr l'Ambassadeur 
en aura sans doute rendu compte, mais les traits qui me paraissent les 
plus saillan[t]s dans cette fête consistent en détail[s] que leur nature 
exclut ordinairement d'une correspondance officielle et réguliére, ce 
sont ces détails que je vais essayer de réunir : leur futilité n'empéchera 
pas Votre Excellence d'en apprécier la portée, dans une question de 
mœurs politiques et de civilisation. 

Une lettre écrite en français et portée par un colonel de l'armée 
avait invité au nom du Seraskier [Husrev Pacha] les chefs des cinq 
grandes légations à se trouver le 5 octobre à dix heures du matin aux 
eaux douces d'Europe, pour y assister à un exercice d'artillerie. Les 
légations d'Espagne, de Hollande, de Danemark, des États-Unis, 
n'avaient recu aucune invitation. La Porte fait peu de cas de ces 
légations, ou plutótelle les laisse sous le mépris et les humiliations dont 
elle rendait tous les ambassadeurs l'objet du temps de sa puissance ; 
circonstance qui me parait étre plus humiliante pour elle que pour les 
puissances négligées. 

L'ambassadeur et l'ambassadrice furent reçus à leur arrivée par le 
prince de Samos [Stephanos/Étienne Vogoridès] qui les conduisit au 
Kiosk de Kiat-ana [Kágithane], habitation ornée de jardins et de jets 
d'eau imités de Versailles, dans laquelle le sultan était venu s'établir 
la veille: le ministre de Prusse les y rejoignit quelque temps aprés. 

Quand on a su leur arrivée, le Grand Vizir [Mehmed Emin Rauf 
Pacha], le Seraskier, le ministre de l'Intérieur, autrefois des Affaires 
étrangères [Pertev Efendi], le Capitan Pacha [Cengeloglu Tahir 
Mehmed Pacha] et d'autres grands dignitaires, le favori et commandant 
de la garde, Achmet Pacha [Ahmed Fethi Pacha] et Naxmid Pacha 
[Namik Pacha], l'ex-envoyé en France et en Angleterre parurent et 
aprés avoir salué à la maniére européenne, s'assirent à la suite les uns 
des autres sur le divan et sur les chaises, placées du cóté droit de la 
salle ; le grand vizir occupait le milieu du divan, séparant les ministres 
turcs des envoyés étrangers: à sa droite était l’ambassadeur, puis 
venaient les deux légations de France et de Prusse. 

On servit du thé et des biscuits, on s'entretint par l'intermédiaire 
de Nachmid [Namik] Pacha et des drogmans. Au milieu du cercle on 
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remarquait le caractère élevé de la physionomie de Tahir Pacha, ses 
attitudes nobles, mâles, la figure insignifiante du grand vizir, la finesse 
d’expression de Pertew [Pertev] Effendi et la tournure grotesque du 
Seraskier, petit vieillard large et boiteux, rouge de figure, bizarrement 
enveloppé d’une énorme pièce de drap écarlate, actif, voyant tout, 
étant tout et à tous. Les autres militaires étaient vêtus à l’européenne, 
ne retenant de l’ancien costume que le fez ou bonnet de drap rouge : 
ils portaient des pantalons blancs, des bottes et des éperons, une 
redingotte [sic] bleue très serrée sur laquelle depuis le séjour et à 
l’imitation des Russes, ils avaient adopté d'énormes épaulettes d’or. 
Les fonctionnaires appartenant à l’ordre civil avaient conservé le 
costume oriental. 

Après quelques instants on annonça que la revue allait commencer. 
Les Turcs furent rejoindre leur maître qui quittait en cet instant le 
palais ; et nous nous plaçâmes sous des arbres. 

La belle prairie dite des eaux-douces qui s’étend devant le palais 
de Cara Agatch [Karaagac]*' est parfaitement unie et entourée de 
magnifiques platanes et sycomores. Toute la colline qui la ferme au 
couchant était couverte d'habitants venus de Constantinople pour 
assister au spectacle annoncé : hommes et femmes regardés [sic] assis 
sur leurs talons. Un silence universel régna toute la journée dans cette 
foule. 

Deux bataillons d'infanterie étaient rangés sur la prairie. Le sultan 
etsa suite passérent à pied devant le front de ces bataillons. L'infanterie 
habillée de bleu d'aprés des modéles pris dans nos régiments défila 
ensuite à la maniére russe ; le désir de plaire aux Russes et les soins 
d'un officier russe laissé comme instructeur ont apporté dans quelques 
régiments cette modification au système français adopté généralement 
dans l'armée. Nous vous devons tout ce que nous savons disait le 
Seraskier à un diplomate russe, sans étre géné par la présence d'un 


31. Le palais de Karaağaç, rebâti au xvın* siècle, était situé au fond de la Corne 
d'Or, près de l'embouchure de la rivière de Kagithane ou des Eaux-Douces. Il fut en 
grande partie abandonné aprés le régne de Selim III (1789-1807) et fut entiérement 
démantelé en 1826 pour fournir des matériaux de construction aux casernes de la 
nouvelle armée créée par Mahmud II aprés la destruction du corps des janissaires. 
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des secrétaires de l’ambassade française. Ces flatteries, cette imitation 
nouvelle des Russes, et l'état encore peu avancé de l'instruction parmi 
les soldats turcs, rappelaient un mot du favori Achmet [Ahmed Fethi] 
Pacha: « Qu'importe que les soldats turcs ne manœuvrent pas bien, 
c'est de l'autre cóté de la mer Noire que sont désormais nos soldats ». 

Après la revue de l'infanterie, le sultan rentra chez lui. Il fit alors 
inviter le corps diplomatique à venir le voir. Nous arrivâmes et le 
trouvámes au fond d'une grande salle carrée et sans ornement. Il était 
assis dans un fauteuil. Il ne se leva pas, ne fit aucune inclinaison, mais 
regarda, c'est son salut. Nous nous rangeámes dans la salle, restant 
tous debout. 

Le sultan tira de dessous son manteau un papier écrit de sa main 
et le donna à l'interpréte Logotheti [Nicolas Aristarchi]. Celui-ci le 
lut d'une voix tremblante et troublée. Sa Hautesse exprimait le plaisir 
qu'elle avait de voir les représentants des puissances de l’Europe réunis 
autour d'elle. L'ambassadeur de France lui répondit avec aisance et 
dignité. Il lui exprima les vœux que toutes les puissances faisaient 
pour sa prospérité et combien la vue du progrés de ses troupes leur 
était agréable. 

Le corps diplomatique se retira, le sultan restant et sans saluer. 

Nous nous rendimes de nouveau sur la prairie; un instant aprés 
nous vimes le sultan à cheval se dirigeant vers une ligne de 48 piéces 
de canon servis par plusieurs compagnies d'artillerie à pied et à cheval. 

On se demanda si l'on devait suivre le sultan; un des officiers 
nous dit de sa part qu'il nous priait de rester oü nous étions. Malgré 
cela l'ambassadeur d'Angleterre [Ponsonby] monta à cheval et fut 
rejoindre le groupe du sultan. Bientót aprés les employés des diverses 
légations en firent autant. Il ne resta avec les dames que l'ambassadeur 
de France, les ministres d'Autriche [Bartholomäus von Stürmer] et de 
Russie [Apollinary Petrovitch Boutenev] et moi. 

Le sultan passa devant l'artillerie, puis s'arréta sous les arbres en 
face de nous, et l'artillerie commenga à défiler devant lui, au pas, au 
trot, et au galop. Il envoya Nachmid [Namik] Pacha demander à ces 
dames si elles étaient bien placées. 

Après avoir vu défiler l'artillerie qui s'en acquitta d'une manière 
satisfaisante, le sultan et son cortége se rendirent à l'exercice du tir. 
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Un de ses officiers vint alors nous demander si nous voulions le suivre, 
l'ambassadeur de France répondit que nous ne pouvions laisser les 
dames seules, l'internonce ajouta que nous l'eussions suivi volontiers 
dés le premier moment s'il ne nous eût pas fait exprimer un désir 
contraire. La différence des langues amenait quelque confusion dans 
ces explications. 

Lord Ponsonby en éprouva personnellement l'inconvénient. Le 
sultan voulait lui faire un compliment ; l'interpréte chargé de le rendre 
s'en acquitta ainsi: « Le sultan fait dire à Son Excellence qu'elle est 
bien vieille et qu'elle monte bien à cheval ». L'ambassadeur eut la 
faiblesse de s'en montrer mortifié. 

Le sultan arrivé sur la hauteur y trouva rangées dix-huit piéces de 
canon. Il descendit de cheval et les pointa lui-même. Un Français, M. 
Thévenan, révisa le pointage, chaque piéce tira deux fois. Le but fut 
atteint par trois coups : c'était trois sur trente-six. 

Pendant ce temps les dames auxquelles nous donnions le bras 
furent avec nous passer la revue des femmes turques venues en grand 
nombre assister à ce spectacle. Étant toutes ensemble et sans mélange 
d'hommes, ces femmes s'étaient mises à leur aise et plusieurs s'étaient 
découvertes, personne n'osa nous arréter dans cette promenade si 
contraire à leurs mœurs. 

Le tir approchait de sa fin, le sultan dit à Halil Pacha [Halil Rifat 
Pacha] d'aller voir si le chemin par où il devait passer était libre. Halil 
partit et revint au grand galop quelques minutes aprés. « C'est bien, 
dit le sultan, je suis content, tu sers comme le feu? ». Quelques jours 
auparavant il l'avait trés durement traité. 

Le sultan fut s'asseoir sous une tente préparée de l'autre cóté de 
la vallée ; une autre tente était dressée pour le corps diplomatique. À 
un signal donné on fit jouer des mines qui firent sauter un petit fort, 
construit sur une hauteur opposée. Le sultan apercevant ces dames 
dirigea son cheval vers elles ; il voulait leur donner le plaisir de le bien 
voir ; il passa lentement et en les regardant fixement. On remarquait 
dans le cortège ses deux fils [Abdülmecid et Abdülaziz] montés sur de 
petits chevaux et soutenus des deux côtés ; tous deux pales et chétifs 


32. Probablement «Ateş gibisin » (Tu es comme le feu). 
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comme le sont au reste souvent les enfants turcs. On avait exposé près 
de la porte par laquelle on rentrait la planche percée de trois coups de 
canon, et chacun admirait l’adresse de Sa Hautesse. 

Le sultan occupa le second étage du palais. Le premier était réservé 
au corps diplomatique. Peu de moments après notre arrivée commença 
un nouveau spectacle. On fit former le carré aux troupes et des danseurs 
de corde turcs placés au centre du palais nous donnèrent une idée de 
leurs tours et de leur habileté. La musique de la garde jouait des airs 
turcs et français. Le sultan et tout le peuple prenai[en]t beaucoup 
d'intérêt à ce spectacle. On remarquait l'attitude de M. Boutenieff 
[Boutenev] qui pendant toute la féte semblait en faire les honneurs au 
corps diplomatique, expliquant et excusant et s'affairant pour que tout 
le monde püt jouir le mieux possible du spectacle qui était offert. 

Les tours de bateleurs durèrent plus d'une heure, et on vint ensuite 
annoncer que le diner était servi. 

Le corps diplomatique et les grands officiers du sultan se réunirent 
alors dans une salle d'attente, et peu de moments aprés le grand 
vizir offrit le bras à l'ambassadrice de France et l'on fut se placer à 
table. Trente-six personnes se trouvaient assises: les cinq légations, 
l'ambassadrice de France, la femme de l'internonce, le grand vizir, 
le Seraskier, Achmat [Ahmed] Pacha, Tahir Pacha, Eckim Bachi 
[Hekimbaşı Behcet Mustafa Efendi], Pertew [Pertev] Effendi, 
Nachmid [Namık] Pacha. Le Réis Effendi était, on le dit, incommodé*,. 
Le grand maître de l'artillerie Halil Pacha [Damad Gürcü Halil Rifat 
Pacha] ne prit pas place à la table, c'était lui qui donnait le diner, 
comme présidant à un exercice d'artillerie: « Quand chez nous on 
donne à diner, dit-il, on ne s'assied pas avec ses hótes, il faut que 
quelqu'un veille à ce qu'il ne manque de rien ». 

Le diner était servi à l'européenne. L'argenterie et le plateau 
venai[en]t en grande partie des ventes faites parle général Guilleminot™ 


33. Le Reisülküttab ou Reis Efendi (ministre des Affaires étrangères) à cette date 
était Âkif Efendi (1787-1845), ennemi juré de Pertev Efendi. 

34. Armand-Charles, comte Guilleminot (1774-1840), fut ambassadeur de 
France à Constantinople de 1827 à 1831 (Bacqué-Grammont et al., Représentants 
permanents, p. 55-56). 
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et M. Roger et portaient leurs armes et leurs chiffres. Le cuisinier était 
aussi l’ancien cuisinier de l’ambassade [de France]. 

Le service se faisait avec beaucoup d’ordre et de promptitude. Tous 
les vins étaient français. Les Turcs en buvaient largement. Le grand 
vizir seul ne buvait d'abord que de l’eau ; quand on lui versait du vin, 
il n'osait le refuser, mettait sa main devant le verre pour faire semblant 
de boire et le faisait disparaître, car s'il fut un temps où l'on se fût 
ici compromis en buvant du vin, ce serait maintenant risquer sa place 
que de n'en pas boire. Taher [Tahir] Pacha s’aperçut des scrupules et 
de la ruse du vieux musulman et se plut à le tourmenter: « Pourquoi 
donc Votre Excellence ne boit-elle pas? » « Quand on est à cóté de 
Madame, répondit Raouf [Rauf] Pacha en regardant l'ambassadrice, on 
n'a pas besoin de vin pour s'enivrer ». 

Le diner était à peine commencé qu'on annonça que le sultan venait 
nous visiter. Au moment où il allait paraître, l'ambassadeur de France 
porta sa santé”. Il se montra aussitôt. Tout le monde se leva et tourna 
le dos à la table; Sa Hautesse en fit le tour. Elle s'arréta un moment 
devant l'ambassadeur de France et le remercia d'avoir bu à sa santé. Le 
grand vizir prit cet instant pour lui présenter Madame l'ambassadrice, 
le sultan lui fit un salut européen et continua. Il rencontra quelques 
pas plus loin le vieux drogman d'Angleterre, Chabert, le seul qui ait 
conservé le costume oriental. « Comment, lui dit-il, vous n'avez pas 
encore quitté ce vilain costume ? Voyez-moi, il y a longtemps que je 
l'ai abandonné ». Sa Hautesse n'adressa la parole à aucun autre des 
convives, Elle était souriante et trés gracieuse. «Il faut en convenir, 
dit Lord Ponsonby, l'ours est bien déguisé ». En sortant de la salle du 
festin le sultan fut diner de son cóté ; il se fit servir trois espéces de vins 
de France mais en but cette fois avec modération. 

Le diner reprit, les Turcs buvaient de plus en plus. Le premier 
médecin de Sa Hautesse surtout, quoique homme de loi et second 
personnage de l'ulema, était trés animé, et sortant de ce ton de réserve 
qui ne permet aux Turcs de quelque distinction de ne parler qu'à voix 
basse, il faisait avec de grand éclats conversation avec le Seraskier 


35. Formule désuéte pour boire à la santé d'une personne, en invitant l'assistance 
à en faire de méme. 
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placé de l’autre côté de la table. Cette conversation fut interrompue par 
un trait de courtisan du Seraskier: Madame de Sturmer [Stürmer] lui 
ayant dit qu'elle écrirait en Europe le bonheur qu'elle éprouvait de voir 
le sultan dés le second jour de son arrivée, le Seraskier se leva de table 
et fut immédiatement le répéter au sultan. Il revint bientôt et annonça 
à Madame de Sturmer [Stürmer] à quel point son maître avait été flatté 
du compliment. S'adressant alors à Madame l'ambassadrice, il la fit 
prier de s'employer à faire boire le grand vizir, son voisin. Celui-ci ne 
se préta qu'à boire un peu de vin blanc. Mais aprés avoir répondu au 
toast de l'ambassadeur par celui de toutes les puissances, il se leva et 
porta le verre, mais à la santé des dames ! 

L'accumulation de ces circonstances, leur nature si nouvelle, 
si étrange pour ce pays, cette déviation des mœurs musulmanes 
si compléte et plus prononcée à chaque instant, remplissait tous les 
assistants d'émotions confuses et variées. On entendait de tous côtés : 
« Voilà une singulière journée qui marquera dans les fastes de l’Empire 
ottoman ». Et en effet dans un état [sic] fondé tout entier sur la foi 
religieuse, les grands officiers de l'Empire, réunis à une méme table 
avec les représentants des puissances chrétiennes, et rejetant les 
prescriptions de cette loi en présence de l'Europe réunie, le chef de la 
religion et de l'État venant par sa présence sanctionner cette violation 
et le premier personnage de l'Empire aprés lui, le grand vizir, portant 
avec du vin la santé des dames. À un tel spectacle on reconnaissait 
que la Turquie telle qu'elle a existé jusqu'à ce jour n'existait plus, et 
chacun sentait avec un sentiment d'effroi la fragilité et la faiblesse du 
nouvel ordre de choses que le sultan Mahmoud s’efforçait de substituer 
à un gouvernement dont le temps a usé les ressorts, mais dont l'esprit 
vit encore dans les masses populaires. 

La fin du diner fut un peu pressée, peut-étre sans intention, peut- 
étre pour empécher les Turcs d'aller trop loin. On repassa au salon. Le 
Seraskier, aprés avoir donné le bras à Madame de Strumer [Stürmer], 
la présenta à son mari et appela le drogman Chabert: «Dites à M. 
l'internonce, lui dit-il, qu'il m'a confié sa femme et que je la lui rends 
telle quelle ». Le drogman remarquant que cette expression produirait 
quelque étonnement, commengait des explications, que Mme de Stü[r] 
mer eut le bon esprit d'arréter. 
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On resta quelque temps réuni en société. Les attentions des Turcs 
se partageaient entre les chefs de légation de France et de Russie. On 
y remarquait cependant une différence. On nous serrait la main avec 
affection mais en secret, et comme craignant de se compromettre. 
On faisait au contraire parade de son attachement pour la Russie. 
Le jeune Achmet [Ahmed Fethi] Pacha, maître du palais qui aspire 
à remplacer Achmet Fevzi [Ahmed Fevzi Pacha], dit à l'un des 
employés de l'ambassade frangaise: « Croyez-vous que j'aime les 
Français ? — Dieu le sait. — Pensez-vous qu'Achmet Fevzi les aime ? 
— Je l'ignore. Eh bien je vais vous le dire; il les déteste, il n'aime 
que les Russes, mais moi je suis d'un tout autre sentiment, et je suis 
dévoué à la France ». Cette féte était donnée aprés de violents orages 
parmi les personnes qui entourent le sultan. Ces orages n'avaient pu 
échapper au corps diplomatique ; on voulait le rendre témoin d'une 
réconciliation dont la fausseté se trahissait ainsi à chaque instant. 

La nuit était venue et les femmes turques qui garnissaient toute la 
montagne étaient encore à leurs places. Vous voyez, disait Nakmids 
[Namik] Pacha, voilà ces femmes que nous retenons captives, le soleil 
est couché et elles sont dans la campagne à deux heures de chemin de 
chez elles. 

La féte fut terminée par un feu d'artifice. Les fusées au lieu d'étre 
dirigées en haut le furent dans un sens horizontal. Il en résulta beaucoup 
d'accidents, une femme fut tuée, plusieurs autres furent blessées. 

Sur les huit heures du soir chacun se retira. Une barque chargée 
de torches allumées précéda et éclaira le cortége des ambassadeurs. Il 
est impossible de mettre plus de soins, d'attentions, de désir de plaire 
que les Turcs n'en mirent à l'envie [sic] les uns des autres. « Nous 
voudrions faire tout à fait bien, disait Nakmid [Namik] Pacha à Mme 
de Stii[r]mer, mais nous ne savons pas encore bien comment nous y 
prendre ». 

Le lendemain le sultan recommenga les mêmes exercices, en y 
joignant cette fois des sauteurs de chevaux en outre des bateleurs. 
Cette répétition ôta à la fête de la veille son caractère politique, on n'y 
vit plus qu'un divertissement qu'un souverain qui cherche à s'amuser 
avait voulu se donner à lui-méme. 
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ANNEXE II 


« Umur-ı Dahiliye », Takvim-i Vekayi 69 
(7 Cemaziyülahir 1249/21 octobre 1833), p. 1-2. 
Traduction de l'auteur. 


Note sur la traduction. Quiconque s'est essayé à la traduction de textes 
ottomans, particuliérement du xix* siécle, sait à quel point il est difficile de 
maintenir un équilibre entre la fidélité au texte et une certaine élégance de 
style. Les textes officiels de cette période sont lourds, alambiqués, souvent 
prétentieux, obséquieux, faits de phrases presque proustiennes par leur 
longueur, truffés de métaphores souvent farfelues, d'interminables renvois 
et allusions, d'innumérables répétitions et de titres et de priéres adaptés à 
chaque individu selon son rang. Étant donné que mon objectif était avant tout 
de restituer ce texte aussi exactement que possible, j'ai dü sacrifier l'élégance 
à la précision, évidemment avec plus ou moins de bonheur. J'ai donc conservé 
des expressions fleuries comme les « boutons de la roseraie de majesté » et 
les « haubans de la souffrance », susceptibles d'amuser le lecteur, mais aussi 
une myriade de « susdits », « précités », « susmentionnés » et « en question » 
que le jargon officiel ottoman utilisait de maniére presque intuitive pour 
assurer la continuité de phrases à rallonge. 


La nature de la sublime bienveillance de Sa Majesté notre seigneur 
et généreux bienfaiteur, empereur du monde, à l'encontre des diverses 
classes de son armée réguliére avait été décrite et annoncée dans 
l'exemplaire de la gazette officielle publié la semaine dernière. Sur ce, 
notre seigneur et empereur protecteur des troupes ayant exprimé le 
vendredi, vingtiéme jour du mois passé, soit du mois de Cemaziyülev vel, 
le désir plein de bonté de flatter et combler, tout comme Ses troupes 
réguliéres de la garde impériale, de l'armée et de la marine, les soldats 
impériaux qui se trouvaient rangés comme les Pléiades à la grand- 
maitrise de l’artillerie et à la caserne des bombardiers et d'éclairer et 
d'allumer de la clarté de Sa bienveillance et de Ses attentions impériales 
la mèche de leur zèle et de leur discipline, accompagné des boutons de 
la roseraie de majesté et des jeunes pousses du jardin du sultanat que 
sont les nobles et heureux princes Leurs Altesses Abdülmecid Efendi et 
Abdülaziz Efendi, Il s'embarqua avec félicité et majesté dans le caique 
impérial pour se rendre à la mosquée d'Eba Eyyub Ensari, que Dieu soit 
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satisfait de lui, pour y accomplir la prière du vendredi et, celle-ci une 
fois terminée, ils se mirent en route pour visiter et payer leurs respects 
au mausolée parfumé du précité afin de s’attirer la prospérité et la 
sainteté de ce compagnon du Seigneur des gens de bien et après que Son 
Excellence le premier imam de Sa Majesté le sultan ainsi que les autres 
[présents] eurent psalmodié le Coran et tendu les mains afin de prier 
pour la continuation des jours et de la santé du Souverain aux qualités 
uniques, Il se rendit du mausolée susmentionné au débarcadère sur Son 
majestueux coursier, puis, quittant ce débarcadère sur Sa barque aussi 
éclatante que la lune, honora de Sa présence le magnifique palais 
impérial situé dans la prairie de Sadabad. Il gratifia de Son regard plein 
de clémence les cavaliers et fantassins des divisions de canonniers et de 
bombardiers à cheval et à pied ainsi que les officiers et soldats du 
premier bataillon des premier et deuxième régiments commandés par 
Son Excellence Necib Pacha, un des généraux de Son armée victorieuse, 
tous alignés au garde-à-vous en attendant l’arrivée pleine de félicité de 
l'ombre de Dieu, et les troupes susmentionnées ayant prononcé de toute 
la force de leur âme et de leur cœur la prière de « Vive le sultan pendant 
mille ans ! », Son Excellence le généralissime et Son Excellence le 
grand-maitre de l'artillerie Halil Rifat Pacha ayant exécuté la cérémonie 
d'accueil depuis le débarcadère, ils posèrent leur front, témoin de leur 
servitude pleine de zèle, sur le sol couvert de la poussière semblable à la 
pierre philosophale de Sa Majesté le sultan, honneur de la bienveillance ; 
des coups de canon furent tirés pour annoncer l'arrivée impériale et le 
magnifique palais précité rivalisait ainsi avec le sublime paradis plein 
d'allégresse, en raison de l'auguste désir que l'ombre de Dieu avait 
exprimé de combler de faveurs les troupes déjà mentionnées, ainsi que 
du bienveillant souhait qu'Il avait manifesté de voir que les plus nobles 
serviteurs du sultanat sublime, ainsi que les ambassadeurs des États 
amis de l'État et du sultanat sublimes et éternels, c'est-à-dire les 
ambassadeurs des États de France, d'Angleterre, de Russie, d'Autriche 
et de Prusse, avec lesquels il entretient et maintient une bonne entente et 
une amitié parfaite, fussent invités et conviés par Son Excellence le 
maréchal précité à la féte et au festin augustes qu'il organiserait, sous la 
seule puissante protection de Sa Majesté Impériale, dans le magnifique 
palais déjà mentionné, afin que ces hauts personnages fussent eux aussi 
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couverts d’honneur et de fierté. Des missives ayant été envoyées 
quelques jours auparavant par le maréchal précité à chacun des hauts 
personnages mentionnés et un des généraux de l’armée victorieuse, 
Eyüb Bey, ainsi que le drogman du Divan impérial, Esrar Efendi, ayant 
été envoyés et dépêchés auprès des ambassadeurs susmentionnés, tous 
les personnages précités furent invités au magnifique palais susmentionné 
par le Serasker Pacha selon la volonté de l’ordre impérial allant dans ce 
sens. Par conséquent, le vendredi après-midi, Son Altesse le grand vizir, 
Leurs Excellences le grand amiral Tahir Pacha, le maréchal de la garde 
impériale Ahmed Fevzi Pacha, le général de la garde impériale Ahmed 
Fethi Pacha, l'archiatre impérial Behcet Efendi, le premier imam de Sa 
Majesté, l'intendant du grand vizirat Pertev Efendi, ainsi que le deuxième 
imam de Sa Majesté, l'agha intendant du trésor impérial et l'éminent 
fonctionnaire de l’État et intendant de l'artillerie Haci Saib Efendi se 
dirigèrent vers le magnifique palais susmentionné et tous ces personnages 
se virent offrir un diner et furent logés pour la nuit dans un appartement 
qui leur avait été réservé. Le lendemain, samedi, les ambassadeurs 
précités se rendirent à leur tour par barque au magnifique palais 
susmentionné et, ayant exprimé leur satisfaction et leur plaisir d'avoir 
été ainsi invités à la sublime féte mentionnée plus haut, se rendirent à 
pied jusque devant le magnifique palais déjà cité. Aprés l'exécution 
dans un ordre parfait d'une inspection que l'on nomme « parade » 
(parad), ils se prosternérent devant la présence lumineuse de Sa Majesté 
califale et Sa Majesté le sultan les honora d'un discours impérial 
consistant dans les paroles suivantes : « Je prends plaisir à avoir de temps 
en temps l'occasion de voir les représentants des souverains dont j'ai 
toujours observé l'amitié et l’affection envers Notre auguste personne ». 
Chacun d'entre eux ayant été honoré des compliments pleins de charme 
de Sa Majesté le sultan au caractére si digne d'éloges, les autres 
ambassadeurs exprimérent et soumirent par l'entremise de l'ambassadeur 
de France qu'ils étaient extrémement satisfaits et reconnaissants de ce 
que celui-ci avait présenté à Sa Majesté Impériale l'expression de leur 
respect et de leur déférence et que leurs souverains respectifs ne 
manquaient pas de manifester leur gratitude de voir la continuation de la 
santé et du bonheur de Son auguste personne ainsi que de l'adoption par 
les troupes victorieuses réguliéres d'un exercice et d'une discipline 
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parfaits. Après cela, notre empereur plein de bonté, accompagné des 
hauts personnages déjà cités, se rendit à cheval sur le champ de l’honneur 
et, tandis que Ses officiers et soldats de la cavalerie, de l’infanterie, de 
l'artillerie et du corps des bombardiers, qui se tenaient au garde-à-vous 
sur la prairie évoquée, étaient noyés dans la joie du regard bénéfique du 
souverain et que lesdites troupes élevaient vers le seuil du Dieu unique 
leur prière pour une longue vie, Il s’arrêta et s’installa au milieu de la 
prairie en question et les troupes susmentionnées défilèrent une fois par 
compagnies et une fois par escadrons devant le sol foulé par l’auguste 
personne et tous les hommes, soumis un par un au regard attentif et plein 
de majesté du sultan, s’en trouvèrent heureux et comblés. De là, le sultan 
honora de sa présence et examina la position militaire située sur un 
sommet sur le côté gauche de la prairie en question et observa le bastion 
qui y avait été bâti et on commença à tirer au canon depuis la tente 
impériale aux tentures d’or dressée pour la majestueuse et auguste 
personne vers la cible élevée suivant l’ordre impérial donné avec majesté 
et gloire. Toutefois, les tirs ayant manqué [leur cible], notre seigneur le 
sultan, aussi élevé que le firmament et qui renferme les trésors des 
sciences et des arts et nourrit les rivières de talent et de bienveillance, 
daignant pointer Lui-même et tirer lesdits canons, les boulets de Son 
regard et de son attention atteignirent la cible en question en trois 
endroits, plongeant ainsi les troupes susmentionnées dans la joie et la 
fierté. De là, Il s'en fut honorer de Sa présence le parasol dressé sur le 
côté droit de ladite prairie et l’ordre ayant été donné d’abattre un fort qui 
avait été érigé au moyen de la sape qui avait été creusée pour démontrer 
le talent et la dextérité desdits soldats, le fort et la sape en question furent 
immédiatement projetés l'un après l'autre jusqu'à la voûte des cieux. Il 
s’en retourna alors avec tous ces hauts personnages au magnifique palais 
précité rivalisant avec l'édifice céleste et l'autorisation impériale ayant 
été donnée pour un spectacle d'acrobates dans le but de faire plaisir aux 
spectateurs, enfants et femmes, qui s'étaient réunis dans la prairie en 
question, une fois que lesdits acrobates eurent plongé tous ceux qui 
s'étaient réunis pour les voir et les admirer dans une mer de stupéfaction 
par d'étranges mouvements qui remplissaient les esprits d'étonnement, 
et aprés que des plateaux furent posés et des mets divers et sans fin 
furent consommés, les ambassadeurs précités jouirent alors d'une autre 
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immense faveur et des feux d'artifice furent lancés, ainsi que des tirs de 
toutes sortes de fusées, de canons et de fusils créant des formes étranges 
et merveilleuses, illuminant la nuit obscure comme s’il faisait jour et sur 
ce, les ambassadeurs s'empressérent de retourner chez eux. Notre 
seigneur et bienfaiteur plein de majesté et de puissance choisit de se 
reposer et de rester cette nuit-là dans le magnifique palais susmentionné 
et le lendemain, dimanche, convoqua et convia le trés-généreux 
cheikhulislam qu'il combla en lui prodiguant bien des attentions et des 
compliments et aprés une répétition de l'inspection des troupes, dans la 
soirée, tous les serviteurs jouirent d'une grande allégresse à la vue de 
feux d'artifice encore plus magnifiques que la veille. Lundi, aprés le 
méme exercice [militaire], notre seigneur l'empereur plein de bienfaits 
se dirigea par terre vers Ok Meydanı” et de lâ s’embarqua à Aynalı 
Kavak” dans un caïque réservé à Son usage impérial afin de se rendre à 
Son magnifique palais impérial au bord de l’eau, écrin de la perle unique 
qu'est Son puissant corps impérial et demeure glorieuse de Son impériale 
personne qui illumine le sultanat tel le soleil. Lors de l'arrivée impériale 
au débarcadère de Mumhane“, non loin de Kurşunlu Mahzen”, le sultan 
ayant entendu et vu qu'une femme vétue d'un costume de femme 
grecque sur un navire des îles“ implorait et criait « 6 mon sultan, je suis 
musulmane, libére-moi de cet endroit», Il décréta immédiatement 
qu'elle fát libérée. Une fois libérée, lorsqu'elle fut interrogée, il s'avéra 
que ladite était originaire de Chio, qu'elle était arrivée à Constantinople 
à l'áge de cinq ou six ans et qu'aprés avoir lourdement travaillé au 
service d'un cadi du nom de Tahir Efendi, elle avait été émancipée et 
s'était faite musulmane en acceptant l'honneur de l'islam et qu'elle se 
trouvait en ce moment mariée à un certain Edhem Agha, agent incognito 


36. La place «des fléches », une plaine sur les hauteurs de la rive nord de la 
Corne d'Or, nommée aprés les exercices de tir à l'arc qui y étaient pratiqués. 

37. Palais situé sur la rive nord de la Corne d'Or, à hauteur de Haskóy. 

38. Quartier sur la rive européenne du Bosphore, entre Galata et Kabatas. 

39. « Entrepót [au toit] en plomb », grande bátisse située à Galata, dans le quartier 
de Karakóy, utilisée jusqu'alors pour les services de la douane. 

40. «Bateau des insulaires », dans le sens de « bateau des iles », par référence aux 
iles de l'Archipel (de la mer Égée). 
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du grand vizirat, qu'elle avait un fils de six ans“! et qu'elle avait à 
Constantinople, au Sandal Bedesteni?, un pére du nom de Nikoli et que 
ce jour-là, celui-ci s'était rendu dans la maison de cette femme et en lui 
disant « Ta mére est venue de Chio, elle veut te voir ne serait-ce qu'une 
fois avant de mourir, elle se trouve tout prés d'ici, allons-y », il parvint 
à la convaincre de le suivre et, en répétant « on y est presque », «c'est 
presque là », finit par aller directement jusqu'à l'embarcadére du Phanar 
et la mit alors sur une barque et la jeta dans le navire en question et, 
aprés l'avoir immédiatement forcée à changer de costume, entreprit de 
l'enlever pour l'emporter vers l'ile de Syros. Lorsque cette femme 
musulmane eût déclaré et décrit cela, notre majestueux et vénéré 
bienfaiteur, protecteur de l'islam et souverain du peuple, sans perdre un 
instant, ordonna le chátiment des coupables et accorda à cette femme un 
riche don impérial, appliquant ainsi comme il le faut la marque de 
l'islam et du califat et envoya et dépécha ladite musulmane auprés de sa 
famille. Mon Dieu, puisses-Tu prolonger jusqu'à l'heure du Jugement 
la vie et la puissance d'un si grand empereur et si puissant souverain et 
rendre éternelle l'ombre dont il protége, tel l'arbre du paradis, tous les 
serviteurs de Dieu sans exception. 


* Effets de l'influence impériale * 


Ladite musulmane ayant ainsi sauvé son collet des mains de 
l'oppression gráce à l'aide digne de Hizir? de notre seigneur le sultan 
de notre temps et l'empereur de puissance alexandrine — que Dieu Tout- 
Puissant le soutienne et le conserve jusqu'à la fin des temps — et ayant 


41. Cette description indique que cette femme était probablement une rescapée 
du massacre de Chio (1822), capturée et vendue comme esclave, puis convertie et 
mariée à un musulman, plutót que d'étre rachetée par sa famille. L'événement ayant 
eu lieu onze ans auparavant et la femme ayant un enfant de six ans, on peut penser que 
celle-ci avait au moins une dizaine d'années lorsqu'elle fut capturée. 

42. L'un des deux bedesten (marché aux objets précieux) situés au cœur du grand 
bazar d'Istanbul. 

43. Hızır en turc, al-Khadir ou al-Khidr en arabe, personnage de la tradition 
musulmane à qui sont attribués des dons mystiques, magiques et de sagesse. 
« Fortement lié à l'eau [Hizir] est un initiateur, un guérisseur, un étre apportant son 
aide aux gens malades ou en difficulté » (Vatin, « Hidrellez », p. 558). 
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dirigé la barque de son corps des haubans de la souffrance vers le rivage 
du salut, son père Nikola“, ce fourbe et ce pervers qui l'avait trompée, 
ayant pris peur d'étre puni en raison de cette perfidie qu'il avait osé 
commettre, s'était dissimulé et par la suite, bien que des officiers 
aient été chargés de le rechercher dans sa maison sise à Hasköy” et 
dans d'autres endroits, il n'avait été découvert; on apprit alors qu'il 
était tombé malade là oü il s'était réfugié et que lorsqu'il était rentré 
chez lui en cachette il y était mort. Afin d'enquéter sur cette affaire, 
des officiers furent dépéchés par Son Excellence le Serasker, ainsi que 
l'intendant des corporations et plusieurs membres des corporations, 
tant musulmans que rayas^ afin d'examiner le mort en question. Étant 
donné qu'il découle de la responsabilité du souverain d'appliquer le 
chátiment que méritent ceux qui osent commettre des actes indignes 
et inacceptables tel que celui-ci, il appartenait à la volonté pleine de 
force du sultan de faire saisir cet individu et de veiller à son chátiment 
pour servir d'exemple à l'assistance, mais cela ne fut pas nécessaire et 
l'événement de sa mort décrit plus haut n'est qu'une preuve décisive 
de l'effet de l'influence miraculeuse du sultan et sans aucun doute la 
brillante clarté de la lumière de sa puissance divine. 


ANNEXE III 


« Umur-ı Dahiliye », Takvim-i Vekayi 69 
(7 Cemaziyülahir 1249/21 octobre 1833), p. 1-2. 


Note sur la transcription. Il n'existe pas de transcription idéale pour 
le turc ottoman. Un excés de zéle philologique, avec une translittération 
technique riche en signes diacritiques, n'a guére de sens pour un texte datant 


44. Le méme individu est appelé Nikoli et Nikola dans le document, phénoméne 
courant dans la transcription des noms de non musulmans dans la documentation 
ottomane. 

45. Quartier de la rive nord de la Corne d'Or, connu pour abriter une forte 
population juive. 

46. Déformation occidentale de reaya, terme utilisé pour décrire tous les sujets 
du sultan n'appartenant pas à la classe dirigeante, mais qui, à cette époque-là, n'était 
plus utilisé que pour décrire les sujets non musulmans de l'empire. 
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d’une période où cette langue était prononcée plus ou moins comme de nos 
jours. J’ai donc utilisé une transcription très proche du turc moderne, mais 
respectueuse de la prononciation du vocabulaire d’origine arabe ou persane 
dont le texte est truffé. Enfin, tout en conservant le manque de ponctuation 
du texte, je me suis permis de marquer le début de chaque nouvelle phrase 
— elles sont rares — par une majuscule. 


Velinimet-i biminettimiz Sehinsah-1 cihan efendimiz hazretlerinin 
sunuf-1 asakir-i muntazamaları hakkında derkâr olan teveccühat-1 
maali-ayat-ı şahaneleri keyfiyeti geçen hafta tab' olunan Takvim-i 
Vekayi nüshasında beyan ü işar olunmuş idi Binaberin asakir-i hassa 
ve mansure ve asakir-i bahriye-i muntazamaları misillü Tophane-i 
Âmire ve Humbarahane-i mamurede dahil-i daire-i nizam-ı süreyya- 
intizam olan asakir-i padişahanelerini dahi taltif ü şadan ve fetile-i 
şevk ü ibretlerini mahitab-ı iltifat ve telattüfat-ı mülukâneleriyle 
füruzan ve lemean buyurmak irade-i inayet-ifadesiyle şehinşah-ı asker- 
nüvaz efendimiz hazretleri şehr-i sabık yani Cemaziyülevvelin yirminci 
Cuma günü gonca-i gülzar-ı şevket ve nevnihal-i hadika-i saltanat olan 
şahzadegân-ı civanbahtan devletlü necabetlü Abdülmecid Efendi ve 
Abdülaziz Efendi hazretleriyle bi'-yümn ve’l-ikbal saltanat-ı 
hümayunları kayığına rakiben salat-ı Cumayı edaya Eba Eyyub Ensari 
radiya anhu'l-Bari cami-i şerifine azimet ve salat-ı Cumayı bade 'l-eda 
türbe-i muattara-i müşarünileyhe dahi tahrik-pay-ı tazim ü ziyaretle ol 
yar-ı Seyyidü'l-Ebrardan isticlab-ı yümn ü ruhaniyet ve İmam-ı Evvel-i 
cenab-ı cihanbani semahatlü efendi hazretleri ve sairleri tilavet-i 
hatm-ı şerif ile destküsa-y1 dua-yı devam-ı eyyam-ı ömr ü afiyet-i 
Şehriyar-ı bergüzide-haslet olup badehu türbe-i serife[-i] mezküreden 
semend-i şevket-peyvend-i ikbal ile iskeleye ve iskele-i mezkürdan dahi 
zevrak-ı hilal-revnak-ı mülukâneleriyle çeragâh-ı Sadabad'da kâin 
kasr-ı mualla-yı şahanelerine teşrif ve teşrif-i hümayun-ı mesadet- 
nümun-ı zıllullahiye muntazıran çeragâh-ı mezkürda safbeste-i selam 
olan süvari ve piyade topçu ve humbaracı teferruatıyla asakir-i 
mansure mirlivalarından saadetlü Necib Paşa'nın taht-ı livasında olan 
birinci ve ikinci alayların birinci taburları zabitan ve neferatı kullarını 
nigâh-ı atıfet-iktinah-ı mülukâneleriyle taltif buyurmuş ve asakir-i 
merkume dahi Padişahım bin yaşa duasını ez dil ü can eda ve devletlü 
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Serasker Pasa hazretleriyle Müsir-i Tophane-i Âmire devletlü Halil 
Rıfat Paşa iskele başından resm-i istikbali bi l-icra cebin-i hamiyet- 
mübin-i ubudiyetlerini fers-i hâkpây-ı tutya-sa-yı cenab-ı Padisah-1 
atifet-pira eyleyerek tesrif-i sahaneyi ilan zumninda toplar endahtina 
itina olunmuş ve kasr-ı mualla-yı mezkür bu veçhile reşknaz-ı huld-1 
berin-i pür-sürur buyurulmaktan murad-ı áli-i zıllulahi asakir-i 
merkumenin taltifiyle beraber ehass-ı bendegân-ı saltanat-ı seniye ile 
düvel-i mütehabe yani Devlet-i Aliyye-i ebediyü'd-devam ve saltanat-ı 
seniye-i sermediyü'l-kıyam ile beyinlerinde muamelat-ı mücamele ve 
musafat-ı kâmile derkâr ü cari olan Fransa ve İngiltere ve Rusya ve 
Nemçe ve Prusya devletleri elçilerinin müşir-i müşarünileyh 
hazretlerinin mücerred saye-i şevketvaye-i cenab-ı mülukânede kasr-ı 
mualla-yı mezkürda tertib eylediği cesn ü ziyafet-1 âliye celb ii 
davetleriyle müşar ü mumaileyhimin dahi vayedar-ı mübahat ü 
mefharet buyurulmalari murad-ı inayet-itibarından ibaret bulunduğuna 
ve çend ruz mukaddem müşarünileyhim hazeratı müşir-i müşarünileyh 
tarafından başka başka tezkireler irsali ve süfera-yı mumaileyhim 
cenabları dahi asakir-i mansure miralaylarından Eyüb Bey ve Divan-ı 
Hümayun tercümanı Esrar Efendi tisyar ü isbaliyle mucib-i irade-i 
seniye-i şahane müşarünileyh Serasker Paşa hazretleri tarafından 
mahsusan kasr-ı mualla-yı mezküra davet buyurulduğuna mebni Cuma 
günü bade’z-zuhr devletlü übbehetlü Sadrazam hazretleriyle Kapudan-ı 
Derya devletlü Tahir Paşa ve Müşir-i Hassa-i Şahane devletlü Ahmed 
Fevzi Paşa ve Ferik-i Hassa-i Şahane atufetlü Ahmed Fethi Paşa ve 
Ser Etibba-i Sultani semahatlü Behcet Efendi ve İmam-ı Evvel-i 
müşarünileyh ve Kethüda-yı Sadaretpenahi Pertev Efendi hazeratı ve 
İmam-ı Sani-i hazret-i Şehriyari efendi ve Hazine-i Hümayun Kethüdası 
atufetlü ağa ve rical-i Devlet-i Aliyye'den Tophane-i Âmire Nazırı el- 
Hac Saib Efendi kasr-ı mualla-yı mezküra azimet ve tahsis olunan 
dairede müşar ve mumaileyhim o gece tenavül-i taam ü beytutet ile 
ferdasi Cumartesi günü süfera-yı mumaileyhim dahi kasr-ı mualla-yi 
mezküra tahrik-i zevrakçe-i vuslat ve kendilerinin bu veçhile ziyafet-i 
âli-i mezküra celb ü davetlerinden izhar-ı memnuniyet ve mahzuziyet 
eylemiş olduklarından maşiyen kasr-ı mualla-yı mezkür pişgâhıfnı| 
bi't-teşrif ber mucib-i nizam-ı müstahsene parad tabir olunan yoklama 
usulü bade'l-icra süfera-yı mumaileyhim mübarek huzur-ı lamiü'n- 
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nur-i hazret-i hilafetpenahiye ru-mal ve taraf-ı esref-i mülukâneden 
mumaileyhime * Taraf-1 sahanemizde daima dostluk ve muhabbetlerini 
müşahede ettiğim hükümdaran-ı haşmet-nişan dostlarımızın vükela-yi 
muteberlerini bu veçhile aralık aralık münasib vesile ile görmekten 
mahzuz olurum * deyü nutk-ı hümayun-ı şahane şerefbahş-i sünuh u 
sudur ederek her biri mazhar-ı iltifat-ı behcet-gayat-ı cenab-ı padişah-ı 
mahmudü'l-hisal buyurulmuş ve Fransa büyükelçisi tarafından huzur-ı 
hümayun-ı mülukâneye takdim-i levazımat-ı tazim ü ihtiramlarına 
şerefyab olduklarından fevkelgaye memnun ve müteşekkir olduklarını 
ve metbuları zat-ı şevketsimat-ı mülukânenin sıhhat ü saadet-i halinin 
devamına ve asakir mansure-i muntazamanın istihsal-i hüsn-i talim ü 
nizamına temennadan hali olmadıklarını arz ü ifade ile iftihar ederler 
diyerek süfera-yı saire caniblerinden bi'l-vekálet irad-ı makal 
olunmuştur Badehu şehriyar-ı mekârim-asar efendimiz hazretleri esb- 
süvar-ı saha-i mehabet ve müşarünileyhim hazeratı nezd-i 
mülukânelerinde olduğu halde çeragâh-ı mezkürda safbeste-i selam 
olan süvari ve piyade topçu ve humbaracı zabitan ve neferatı kullarının 
nazar-ı iksir-eser-i padişahaneleriyle pür behcet ve asakir-i mezküre 
bin yaşa duasını merfu-ı bargâh-ı cenab-ı Rabb-i Ehadiyet ederek 
vust-1 çeragâh-ı mezkürda tevakkuf ve aram ve asakir-i merkume bir 
defa bölük ve bir kere takım ile hâkpây-ı hümayun-ı mülukâneden 
mürur ve cümlesi tekrar yegán yegán meşmul-ı lehaza-i sevket-ifaza-i 
padişahi olarak mesrur ve nail-i meram buyurulmuş ve ondan çeragâh-ı 
mezkür canib-i yesarinda kâin zirvede vaki ordu mevkii[ni] bi't-teşrif 
muayene ve inşa olunan bir kıta tabya dahi ruyet ve zat-ı şevketsimat-ı 
mülukâne için nasb olunan otak-ı zerrin-nitak-ı şahane bast-ı saye-i 
şevket ü celalet ile şerefsünuh buyurulan irade-i seniye mucebince rekz 
olunan nişangâha pişgâh-ı otak-ı mezkürdan top endahtına mübaderet 
olunmuş ise de adem-i isabeti cihetiyle mecma-ı hazain-i fünun u 
marifet ve menba-ı enhar-ı hüner ü atıfet olan padişah-ı gerdun- 
menzilet efendimiz hazretleri bizzat ahz-ı nişan ile mezkür topları 
endaht buyurmuş ve dane-i nazar ü teveccüh-i şahaneleri üç yerden 
hedef-i mezküra isabetle asakir-i merkume kulları bu yüzden dahi 
rehin-i şadmani ve mefharet buyurulmuş ve ondan çeragâh-ı mezkür 
taraf-ı yemininde mansub şemsiye-i hümayuna teşrif ve asakir-i 
merkumenin icra-yı hüner ve sanat zımnında hafr eyledikleri lağım ile 
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teşkil olunan kalenin endahtı irade buyuruldugundan derhal kale-i 
merkume ile lağımlar küngüre-i semaya ref ü terdif kılınarak müşar ü 
mumaileyhim ile bi'-muavede kasr-ı mualla-yı mezkür reşknaz-ı 
kâşane-i asuman ve çeragâh-ı mezkürda tecemmü etmiş olan sıbyan ü 
nisvan seyircilerin taltifi garazıyla canbaz oynaması hususuna ruhsat-ı 
seniye şayan buyurulup mezkür canbazlar dahi hayret-resan-ı ukul 
olacak suretde evza-ı garibe icra ve seyr ü temaşa için ictima edenleri 
derya-yı taaccübe ilka eylediklerini müteakib ferş-i han ve tenavül-i 
et'ime-i mütenevvie-i bi-geran maslahatı gayete resan ve o aralık 
süfera-yı mumaileyhim başkaca nail-i iltifat-ı firavan olmuş ve sanayi-i 
nariye ve heyakil-i garibe ve acibeden masnu enva-i fişenk ve top ve 
tüfenkler endahtıyla şeb-i tar manend-i nehar şuledar kılınıp süfera-yı 
mumaileyhim mahallerine avdet ve azimete ibtidar etmişlerdir 
Velinimet-i biminnetimiz şevketmeab kudret-nisab efendimiz hazretleri 
o gece dahi kasr-ı mualla-yı mezkürda aramsaz-ı iclal ü tevakkufa 
rağbet ile ferdası Pazar günü zat-ı semahat-sıfat-ı fetvapenahiyi celb ü 
davet ve enva-ı telattuf ve iltifata mazhariyetle mesrur ve yine karaol 
yoklama divanı usulü bi'l-icra ahşamısı dahi evvelki geceden ala fişenk 
ve toplar endahtıyla bilcümle bendegân nail-i ibtihac-ı mevfur 
buyurulmuş ve Pazartesi günü dahi usul-ı mezküre icra olunduktan 
sonra şehinşah-ı mekârim-unvan efendimiz hazretleri berren Ok 
Meydanı'na ve ondan dürr-i yekta-yı vücud-ı behbud-ı hümayunlarına 
sedef ve afitab-ı âlem-tab-ı saltanat olan zat-ı şevketsimat-ı 
mülukânelerine beytü'ş-şeref olan sahilsaray-ı mualla-yı şahanelerine 
avdet buyurmak üzere Aynalı Kavak'dan zat-ı hümayunlarına mahsus 
kayığa rakiben Kurşunlu Mahzen civarında Mumhane iskelesi 
pişgâhına vusul-ı şahanelerinde bir kıta adalı gemisinde Rum karısı 
kıyafetinde bir hatun aman padişahım ben Müslimeyim beni buradan 
halas eyle deyü istirham ve figan eylediği mesmu ve manzur-ı 
mülukâneleri buyuruldukda derhal istihlasına emr ü ferman 
buyurularak lede 't-tahlis keyfiyet kendisinden sual olundukda meğer 
mumaileyha fi 'l-asl Sakızlı olup beş altı yaşında Dersaadet'e vürud ve 
bir müddet kuzatdan Tahir Efendi namında birinin hizmetinde bezl-i 
mechud eyleyerek badehu mutaka ve şeref-i İslam'ı kabul ile Müslime 
olmuş ve elhaletihazihi Bab-ı Asafi tebdil çukadarlarından Edhem Ağa 
nam kimesnenin taht-1 nikâhında bulunarak altı yaşında bir oğlu 
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oldugunu ve Asitane-i Aliyye'de Sandal Bedesteni’nde Nikoli naminda 
babası olup mesfur yevm-i mezkürda mumaileyhanin hanesine gidip 
Sakız'dan validen geldi seni bir kere dünya gözüyle görmek ister 
şurada bir yerdedir kalk gidelim zeminiyle bir takrib mumaileyhayı 
alıp şuracık buracık diyerek doğru Fener iskelesine ve ondan bir 
kayığa irkâb ile sefine-i mezküreye atıp derhal zor ile kıyafetini tebdil 
ve Şıra Adasına kaçırmak üzere tesbil eylemiş idiğini muhaddere-i 
mezküre takrir ü tafsil edicek hami-i din-i İslam ve padişah-ı enam 
olan şevketlü kerametlü velinimet-i biminnetimiz efendimiz hazretleri 
bila tevakkuf iktiza edenlerin tedibini ferman ve mumaileyhaya 
külliyetli atiye-i seniye ihsan ederek şiar-ı İslamiyet ve hilafetpenahiyi 
kemahüve hakkihi icra ve muhaddere-i mezküreyi iyali tarafına irsal ü 
isra buyurmuştur İlahi böyle bir padişah-ı muazzam ve şahinşah-ı 
dara-hademin eyyam-ı ömr ü satvet-i şahanesini ila kıyamü's-saat 
efzun ve saye-i tuba-vaye-i şahanesini bilcümle ibadullah üzerinde 
ebed-nümun eyle bihürmeti sirrü'l-nübüvvet. 


* Tesir-i nüfuz-ı padişahi * 


Padişah-ı zaman ve şehinşah-ı İskender-tüvan eyyedehullahu 
teala ve ibkahu medaü'd-devran efendimiz hazretlerinin himmet-i 
Hızıraneleriyle dest-i teaddiden vech-i meşruh üzere tahlis-i giriban 
ve fülk-i vücudunu çarmıh-ı ıstırabdan sahilres-i selamet ü aman eden 
Müslime-i mumaileyhayı iğfal etmiş olan babası Nikola nam muzill 
ü dall mütecasir olduğu habaset-i mezküresinden naşi muahezeden 
havfla ihtifa etmiş ve badehu her ne kadar Hasköy'de vaki hanesi ve 
sair mahaller memurlar tayiniyle gereği gibi tecessüs olunmuş ise de 
bulunmamış iken muhtefi olduğu mahalde hastalanıp gizlice menziline 
geldikde fi 'l-hal halik olmuş olduğu ihbar olundukda li-ecli t-tahkik 
taraf-1 hazret-i seraskeriden memurlar ve esnaf kethüdasi ve ehl-i Islam 
ve reayadan çend nefer esnafı gönderilip halik-i mesfuru muayene 
etmişlerdir Bu misillü harekát-i rediye-i gayr-i merziyeye ictisar edenler 
haklarında müstahak oldukları mücazatın icrası lazime-i zimmet-i 
mülkdariden olduğuna binaen mesfur buldurulup ibreten li'l-nazwin 
tertib-i cezası hususuna irade-i celadet-ifade-i cenab-ı mülukâne 
müteallik olduğu halde bu sıralara hacet mess etmeyerek melun-ı 
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mesfurun ber vech-i muharrer helaki kaziyesi mücerred tesir-i nüfuz-1 
Sehriyar-1 keramet-asara bir bürhan-1 kati’ ve kudret-i kudisyelerine 
hak bu kim bir tenvir-i envar-i sati'dir 


ANNEXE IV 


« Intérieur », Le Moniteur ottoman 74 
(7 décembre 1833/25 Receb 1249), p. 1. 


Note sur la transcription. Tout comme le mémoire de Boislecomte, cet article 
utilise par moments une orthographe française un peu vieillie que j'ai « corrigée » 
par des ajouts entre crochets. Pour le reste, j'ai conservé la transcription un 
peu particuliére du turc, notamment « tz » pour «c », normalement rendu par 
«dj». De méme, j'ai conservé des titres assez discutables, sans essayer de 
les harmoniser avec ceux que je propose dans ma propre traduction du texte 
turc (Annexe 3), tels « grand-muphti » pour « cheikhulislam » ou « directeur- 


général de l'artillerie » pour « grand-maitre de l'artillerie ». 


Constantinople, 7 de djémasiulakhir 

(11 octobre) 

Nous avons fait connaitre dans nos feuilles précédentes les 
témoignages d'affection et d'intérét que Sa Hautesse avait bien voulu 
donner à ses troupes réguliéres de la ligne, de la marine et de la garde, 
par les grandes revues qui ont eu lieu à Saint-Stéfano*’, à bord de la 
flotte, et dans la plaine de Haydar-pacha*. Voulant accorder la méme 
faveur aux corps des canonniers et bombardiers, le Sultan, aprés avoir 
accompli le devoir religieux du vendredi à la mosquée d'Eyub, s'est 
rendu, accompagné de ses deux jeunes fils, au kiosque impérial situé 
à Sadabad, aux Eaux-Douces. Les troupes de l'artillerie à cheval et 
à pied, les bombardiers et les deux premiers bataillons des deux 
régimen[t]s de ligne formant la brigade de Nedjib pacha, étaient rangés 


47. Ayastefanos, village à l'ouest d'Istanbul, sur la cóte de la mer de Marmara, 
aujourd’hui Yesilkóy. 

48. Haydarpasa, plaine située dans la partie asiatique de la ville, entre Üsküdar/ 
Scutari et Kadikóy/Chalcédoine, proche de la célébre gare ferroviaire qui porte 
aujourd'hui le méme nom. 
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en ordre de bataille à la tête de l'échelle de débarquement. L'arrivée de 
Sa Hautesse fut annoncée par une salve générale, et saluée par les cris 
de vive l'Empereur que firent entendre les troupes en lui rendant les 
honneurs militaires. S. A. le séraskier-pacha [Husrev Pacha] et S. Exc. 
Halil Rifat pacha, directeur-général de l'artillerie, attendaient le Sultan 
sur le quai et le reçurent au sortir de son bateau. 

Cette revue, qui avait un but militaire et d'encouragement pour 
les troupes de l'artillerie, devint en méme temps, par la volonté 
de Sa Hautesse, une occasion de réunion avec les ministres de son 
empire et ceux des grandes puissances amies, la France, l'Angleterre, 
la Russie, l'Autriche et la Prusse, dont les relations avec la Sublime 
Porte continuent sur les bases de la plus parfaite harmonie. Le Sultan 
désira donner aux cinq représentants un témoignage particulier de ses 
sentimen[t]s à leur égard, en les faisant inviter à cette féte dont les 
préparatifs avaient été faits par le directeur-général de l'artillerie de 
manière à ce qu'elle fût digne du souverain et des hauts personnages 
qui devaient y assister. Quelques jours auparavant les ministres de 
l'État avaient reçu des billets particuliers d'invitation, et le colonel 
Eyub bey, accompagné du drogman de la Porte Esrar effendi, fut 
chargé par S. A. le séraskier-pacha d'aller inviter officiellement et au 
nom de Sa Hautesse les ambassadeurs des cinq puissances à la réunion 
qui devait avoir lieu dans le kiosque impérial des Eaux-Douces. 

Le méme jour, dans l'aprés-midi du vendredi, S. A. le grand- 
vizir, LL. EE. le capitan-pacha, le conseiller militaire du palais 
Akhmet Fevzi pacha, le général de division de la garde Akhmet Féthi 
pacha, le médecin en chef du sérail Behtzet effendi, le ministre de 
l'intérieur Pertew effendi, l'intendant du Trésor particulier, le directeur 
de l'administration de l'artillerie Elhatz Saib effendi, arrivèrent 
successivement et occupèrent les appartemen|[t]|s qui leur avaient été 
préparés dans le Kiosque, où ils passèrent la nuit. 

Le lendemain, jour fixé pour la féte, les ambassadeurs se rendirent à 
l'heure indiquée ; ils furent reçus par les autorités, et eurent l'honneur 
d'accompagner Sa Hautesse à la parade qui eut lieu devant le kiosque. 
Quand elle fut terminée le Sultan reçut les représentan[t]s en audience 
générale, et aprés leur avoir adressé des paroles flatteuses sur le plaisir 
que lui faisait éprouver leur présence, le Prince ajouta : «Je m'estime 
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heureux toutes les fois que je puis trouver l’occasion de réunir autour de 
moi les représentan[t]s de souverains dont la franche et loyale amitié se 
manifeste dans toutes les circonstances. J’apprécie comme ils méritent 
de l’être, les témoignages continuels que j’en reçois. » M. l’ambassadeur 
de France prit alors la parole au nom du corps diplomatique, et exprima la 
reconnaissance dont les représentan[t]s des puissances étaient pénétrés 
pour l'honneur qu'ils recevaient de la bienveillance particuliére de Sa 
Hautesse ; il ajouta que leurs vœux étaient pour la conservation de son 
auguste personne, pour le perfectionnement de ses troupes réguliéres et 
le développement des institutions nouvelles qu'elle avait adoptées. 

Le Sultan monta à cheval, et escorté des pachas il parcourut toute 
la ligne des canonniers à pied et à cheval et des bombardiers rangés 
en bataille. À la vue du souverain les troupes firent retentir l'air de 
leurs acclamations. Sa Hautesse fit halte au milieu de la plaine, et les 
troupes défilérent devant elle, la premiére fois par peloton et la seconde 
par section. Elle examina l'armement, l'équipement, l’habillement, 
elle entra dans tous les détails qui constituent la perfection de l'arme 
importante de l'artillerie. Aprés la revue le Grand-Seigneur monta sur 
une élévation, située à gauche de la plaine, et visita le camp qu'on 
venait d'y établir. De là il se rendit à la tente dressée pour le recevoir. 
Par son ordre, la batterie placée prés de la tente commenga le tir au 
boulet. Les artilleurs ayant tardé à atteindre le but, Sa Hautesse entra 
dans la batterie, pointa elle-même et trois coups successifs portèrent 
en plein. Elle passa ensuite sur la droite de la plaine, et par son ordre 
on mit le feu à la mine que l'on avait creusé[e] sous une forteresse que 
les officiers mineurs avaient fait construire pour que leur souverain pit 
juger par ses propres yeux de leurs connaissances dans leur arme. 

Quand ces diverses opérations furent terminées, le Sultan retourna 
à son kiosque. Une foule immense s'était l'assemblée sur toutes les 
hauteurs qui couronnent la charmante position des Eaux-Douces. 
Dans le but de lui offrir quelques divertissements, un cirque avait été 
préparé pour des écuyers-sauteurs qui firent divers exercices de voltige 
à cheval. Immédiatement après les tables furent servies ; celle du corps 
diplomatique se fit remarquer par le luxe et la recherche. À l'entrée 
de la nuit, des feux d'artifice furent tirés ; ils avaient été composés 
par les artilleurs. Pendant la soirée le Sultan ne cessa de témoigner sa 
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bienveillance et sa satisfaction aux ambassadeurs, qui ne se retirèrent 
qu’à une heure avancée. 

Sa Hautesse a passé la nuit dans ses appartemen[t]s du kiosque. 
Le lendemain dimanche, elle a invité le grand-muphti à se rendre 
auprès d'elle, et passa avec lui une partie de la journée. Elle assista à 
la parade, et le soir de nouveaux feux d'artifice furent exécutés avec 
le plus grand succés. 

Lundi, aprés la parade, le Grand-Seigneur se rendit, suivant son 
usage, à Ok-Meydan, et le soir il s'embarqua à Aynali-Kavak pour 
retourner au palais de sa résidence ordinaire. Arrivé à la hauteur de 
l'échelle de Moum-Khanè, non loin de Kourchoumli-Maghazi, où 
est établie la chancellerie de la marine, le Sultan entendit une voix 
de femme qui implorait son secours en ces termes. «Sire, je suis 
musulmane, délivrez-moi d'ici. » Il tourna les yeux vers le lieu d’où 
partaient ces paroles, et vit à bord d'un bátiment insulaire une femme 
sous le costume grec. Il ordonna qu'elle füt immédiatement délivrée 
et amenée devant lui. Cet ordre fut exécuté sans retard, et Sa Hautesse 
voulut savoir de la bouche méme de la prisonniére la cause qui l'avait 
fait détenir à bord de ce bátiment. Cette femme raconta qu'elle était 
originaire de l’île de Chio, qu'elle avait été conduite à Constantinople 
à l'áge de six ans, qu'aprés avoir été pendant quelque temps au service 
d'un cadi elle avait embrassé la religion musulmane ; qu'aujourd'hui 
elle était épouse d'Edhem agha, employé à la Sublime Porte, dont 
elle avait un enfant de six ans. Son pére nommé Nicolas, marchand 
d'étoffes à Sandal-Bésestin, dans Constantinople, était allé le méme 
jour chez elle lui annoncer que sa mére, arrivée exprés de Chio, désirait 
la voir avant de fermer les yeux, et qu'elle était tout prés de là. Sous ce 
prétexte son père l'avait fait sortir de sa maison, et la trompant sur le 
lieu prétendu oü devait se trouver sa mére, il la conduisit à l'échelle du 
Phanar. Là il la fit entrer dans un bateau, et la fit transporter aussitót à 
bord du bátiment oü on l'avait forcée de changer ses habits ; le navire 
devait la conduire à l'ile de Syra. 

Sur ce récit, le Sultan, protecteur de la religion, ordonna que ceux 
qui avaient méconnu ses lois fussent exemplairement punis, il donna 
à cette femme une somme d'argent, et la fit reconduire auprés de son 
époux. 
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Edhem Eldem, In vino modernitas : une fête à Kâğıthane en 1833 


Cette étude traite d’un document particulier, lui-même relatant un événement 
tout aussi singulier. Il s'agit d'un mémoire du baron de Boislecomte, diplomate 
francais de passage à Istanbul, décrivant une réception organisée le 5 octobre 
1833 aux Eaux Douces d'Europe et à laquelle furent conviés les représentants 
de cinq puissances européennes en poste dans la capitale ottomane. L'intérét 
de ce document réside dans la maniére trés vivante dont son auteur relate le 
déroulement de cette « fête », ainsi que les efforts du sultan Mahmud II et de 
son entourage d'imiter certains comportements occidentaux, notamment la 
consommation — abondante — de vin et la galanterie. Sans renier l'attrait exercé 
par le comique de certains dialogues et de certaines scénes de cette relation, cette 
étude propose aussi une lecture paralléle de ce texte et de deux autres versions 
du même événement, parues dans les éditions turque et française de la gazette 
officielle, fournissant ainsi un exemple concret des recoupements, des différences 
et de la complémentarité des sources étrangères et locales en histoire ottomane. 


Edhem Eldem, In vino modernitas : A Reception at Kagithane in 1833 


This study focuses on a single document, describing a very particular event, 
namely the account by Baron de Boislecomte, a French diplomat passing through 
Istanbul, of a reception held at the Sweet Waters of Europe on 6 October 1833, 
to which were invited the representatives of five European states residing in the 
Ottoman capital. Of particular interest is the author's lively description of the 
way this “feast” took place, including the efforts by sultan Mahmud II and his 
entourage to emulate Western manners, particularly an (abundant) consumption 
of wine and forms of gallantry. Without denying the appeal of some comical 
dialogues and scenes in the account, this study proposes to read this text in 
parallel with two other versions of the same event, published in the Turkish and 
French editions of the official gazette, thus offering a concrete example of the 
overlaps, discrepancies, and complementarity of foreign and local sources in 
Ottoman history. 


Rante (Rocco), Mirzaakhmedov (Djamal), The Oasis of Bukhara. L Population, 
Depopulation and Settlement Evolution, Leyde, Paris, Brill, Louvre Éditions, 


2019, xiv-292 p. 


Premier d'une série de trois volumes consacrée à l'oasis mythique de Boukhara 
(sise dans le delta du Zeravchan, aujourd'hui en Ouzbékistan), cet ouvrage est une réussite. 
Il présente les résultats de recherches menées par Rocco Rante et la Mission archéologique 
franco-ouzbéke de l’oasis de Boukhara (MAFOUB) débutées en 2009. C'est le probléme 
du peuplement qui occupe les auteurs dans ce premier opus. Des derniers siécles avant 
J.-C. jusqu'au xv* siècle sont étudiés les dynamiques territoriales, la constitution de 
réseaux hydrauliques, l'impact environnemental sur l'occupation humaine, les relations 
entre la ville et la campagne. La premiére partie propose une analyse de l'oasis dans son 
ensemble tandis que la seconde décrit un à un les sites de fouille suivants: Ramitan, 
Paykend, Iskijkat, Kakishtuvan et Boukhara proprement dite. Plans, dépliants, cartes, vues 
axonométriques et en 3D, topographies et photographies constituent un trésor documen- 
taire tout à fait unique. L'usage d'un systéme d'information géographique (SIG) fut décisif 
à cet égard. Soulignons la trés grande qualité des reproductions, dont le crédit revient aussi 
aux prestigieuses éditions Brill. 

N'étant pas archéologue mais historien, je passe en revue quelques points forts du 
volume du point de vue de l’histoire médiévale, plus exactement de la conquête musul- 
mane (au début du vır siècle) jusqu'à l'époque timouride. 

Sur la trés longue durée, atteignant les rm siècles, l'oasis de Boukhara se caractérise 
par une occupation humaine homogène, avec bien entendu des zones plus ou moins 
denses. La répartition urbaine dans les oasis a suivi la dynamique naturelle hydrologique 
du Néolithique à l’Age de Bronze ; des causes naturelles ont provoqué des modifications 
de paysage suivies de changements dans le comportement des populations. Ce mouvement 
a permis l'installation d'un réseau hydraulique beaucoup plus dense à partir de la dernière 
partie du 1“ millénaire avant J.-C. Ce méme réseau a alors rythmé l'urbanisation pour 
les siécles suivants. 

En ce qui concerne l'évolution des peuplements, il est montré que la plupart des sites 
tripartites — c'est-à-dire les agglomérations dotées d'une citadelle (quhandiz), d'une cité 
(shahristan) et de faubourgs (rabad) — datent des ı“-ıı* siècles avant J.-C., à ceci prés que 
leurs faubourgs ne remontent pas au-delà du v* siécle aprés J.-C. Ces sites tripartites furent 
continuellement occupés du ir siècle avant J.-C. jusqu'aux périodes mongoles voire 
timourides, donc entre le xii? et le xv* siècle. On observe ainsi une grande longévité dans 
l'occupation de l'espace oasien. En outre, des micro-districts administratifs se sont formés 
autour des sites tripartites dont dépendaient des agglomérations secondaires, appelés ici 
sites bipartites (citadelle et cité). 

Sur le plan chronologique, les auteurs identifient six phases d'évolution du peuple- 
ment. Seules les phases 4 (1x*-xir siècle), 5 (XInf-xIv® siècle) et 6 (xv? siècle, éventuel- 
lement xvi siècle) nous intéresseront. La phase 4 se caractérise par la réoccupation 
massive d'anciens foyers sans fondations nouvelles, semble-t-il. Toutefois, entre le IX* et 
le X* siécle, certaines villes furent abandonnées par la population qui s'installa autour des 
anciens remparts. Ce phénoméne de dépeuplement s'explique par des facteurs religieux 
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et sociopolitiques mais également par les difficultés d'approvisionnement en eau — 
un probléme récurrent dans l'histoire centrasiatique. La phase 5 connait également des 
épisodes de dépeuplement. Cependant, les explications de nature politique (l'invasion 
mongole) et/ou climatique (réchauffement dans l'ouest de l'Asie centrale) souvent, et à 
juste titre, avancées doivent s'étoffer pour que les historiens puissent imaginer un scéna- 
rio général. La phase 6 marque l'épuisement du phénoméne de dépopulation des anciens 
tepe (les tells). Ces derniers ne furent pas totalement abandonnés puisque d'autres occu- 
pations eurent lieu autour d'eux. La population s'installait là ou bien rejoignait la zone 
profitant des voies caravanières reliant Boukhara à Samarcande. Tel fût sans doute le cas 
de Karmana, ancien tepe abandonné à cette période. Deux causes principales sont invo- 
quées : à nouveau les difficultés d'approvisionnement en eau dues à l'accumulation des 
strates d'une part, de l'autre l'expansion de Boukhara provoquant la concentration de 
l'activité économique. 

La morphologie des villes fait l'objet d'un long et dense chapitre. Sur les 53 sites 
tripartites découverts, 22 ont été occupés de façon continue jusqu'aux Xv*-Xvr siècles, 
ce qui suggére que ces sites tripartites étaient les foyers de peuplement les plus anciens. 
Quatre catégories d'extension territoriale urbaine apparaissent. En catégorie 1 (plus de 
30 ha), se trouvent Boukhara, Paykend, Ramitan, Vobkent et Gijduvan. Cas exceptionnel, 
Boukhara couvrait une surface d'environ 1 000 ha intra-muros au X* siècle. A Ramitan, 
une nouvelle cité fut fondée lors de la conquéte islamique au sud des faubourgs qui s'éten- 
dirent alors vers l'est. On compte huit villes dans la catégorie 2 (entre 10 et 29 ha). 
Kakishtuvan semble avoir compris depuis le haut Moyen Âge des faubourgs étendus où 
régnait une intense activité commerciale, dont la production de poterie. Sivanj fut, elle, 
victime de dessiccation et se dépeupla tardivement à partir du xvr-xvir siècle. La caté- 
gorie 3 (entre 6 et 9,9 ha) comprend 13 sites. Khunbun connut une forte occupation au 
X* siécle, laquelle caractérise aussi Kaththa dés sa fondation aux premiers siécles de notre 
ére jusqu'au début de la période médiévale. Enfin, en catégorie 4 (entre 3 et 5,9 ha), 
les 27 sites recensés révélent des chronologies variables, le plus souvent obtenues par 
l'examen de la céramique et de la poterie. 

En termes de réseau routier, il est clair que la ville de Boukhara füt reliée au moins 
depuis le IX*-X* siècle aux autres grandes villes et que la principale voie caravanière reliant 
l'Iran à la Chine passait par Boukhara. Un autre centre névralgique révéle son existence 
— Gijduvan — mais plus tardivement. Plusieurs itinéraires et étapes sont mis à jour concer- 
nant la route Boukhara-Samarcande, les routes du Khorasan et du Khorezm, ainsi que la 
route de Karshi. 

Au terme d'un examen méticuleux, les auteurs concluent que la société de Boukhara 
entama une évolution rapide vers la fin du vm® siècle tant au niveau économique que 
culturel mais sans entrainer de nouvelles fondations urbaines. Celles-ci n'eurent lieu 
que dans les zones suburbaines dans le but d'en développer le potentiel commercial, 
comme à Paykend par exemple avec la construction d'un bazar, d'un quartier de potiers 
et d'espaces supplémentaires pour les caravanes. Boukhara devenant de plus en plus 
centrale dans la région, son identité islamique s'affirma à travers la division du shahristan 
en deux parties séparant zoroastriens et musulmans. Cette période vit aussi surgir des 
innovations technologiques, en particulier dans la fabrication des céramiques. Les villes 
gardaient leur plan orthogonal, l'orientation des bátiments se maintenait à l'exception 
des mosquées. Parvenue à son zénith économique et politique au x* siécle, Boukhara attira 
des populations rurales qui la transformérent en métropole. De la fin du x* siécle au début 
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du xir siècle, l'avénement des Karakhanides favorisa une certaine stabilité économique 
tout en assurant à Boukhara un röle commercial prépondérant. C'est ensuite — aux XI1* et 
XIV* siécles — que les zones rurales se dépeuplérent, notamment du fait, entre autres 
facteurs, des destructions mongoles. La démographie ne reprit dans les anciennes oasis 
que sous les Timourides. 

Reste désormais à faire davantage dialoguer historiens et archéologues de l'Asie 
centrale dans la mesure oü les premiers ignorent souvent les travaux des seconds, et 
réciproquement. Je pense notamment aux aspects religieux, plus précisément à l'évolution 
sur la longue durée des établissements islamiques (mosquées, madrasas, mausolées, loges 
soufies) dont l'étude gagnerait à prendre en compte les données archéologiques, géogra- 
phiques voire climatiques. Force est de constater que les hagiographies et les documents 
de fondations pieuses (wagf) ne suffisent pas, n'en déplaise à une certaine historiographie 
naivement conservatrice. Un souhait pour finir: seule la conclusion ayant été traduite 
en russe, il faudra envisager de traduire dans cette langue d'autres parties de l'ouvrage 
afin de rendre plus accessibles en Asie centrale même ses précieux résultats. 


Alexandre PAPAS 
CETOBAC (CNRS-EHESS-Collége de France), Paris 


Peacock (Andrew C. S.), Islam, Literature and Society in Mongol Anatolia, 
Cambridge, Cambridge University Press, 2019, 294 p. 


Le travail des derniéres années de Andrew Peacock ouvre de nouvelles perspectives, 
quelquefois surprenantes et toujours trés stimulantes: dans de nombreuses publications, 
cet auteur renverse différentes idées établies et introduit une nouvelle formulation de 
l'histoire qui n'est pas forcément celle introduite par Marshall Hodgson dans son The 
Venture of Islam (Chicago 1974), souvent utilisée comme un dogme dans les milieux de 
la recherche aux États-Unis sur les Persianate studies (voir l'introduction au récent volume 
édité par Nile Green, The Persianate World : The Frontiers of a Eurasian Lingua Franca, 
2019). Plutót que la langue persane c'est l'Islam le vrai protagoniste de cet ouvrage, 
en renversant l'attitude consistant à considérer d'un point vue «identitaire » l’histoire qui 
est franchement pauvre dans la substance. L'Islam s'exprime en persan, arabe, turc et dans 
ce monde l'auteur signale aussi le passé grec et l'influence arménienne. 

Le volume est consacré à la domination mongole et l'auteur souligne l'importance 
qu'elle eut dans l'islamisation de l'Anatolie : « The significance of the book's argument 
that Mongol role played a crucial role in the Islamisation is severalfold. First it draws 
attention to the importance of this era in the history of Anatolia, which has received very 
little scholarly attention, and brings a new understanding to the consequences of the 
Mongol conquests in a specific region. Secondly, it sheds light on the development and 
spread of Islam in this region against the broader political and intellectual background, 
based on Muslim sources. Thirdly it obliges us to revise the scholarly consensus, 
discussed further later, that it was the high Ottoman period of the sixteenth century that 
saw the initiation of a process described as ‘Sunnitisation’ whereby, backed by the might 
of the state, a distinctively Sunni religiosity was increasingly propagated. Rather, we can 
see that many elements of this Sunnitisation must be traced back to the consequences of 
the Mongol rule » (p. 10). 
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L'Islam est donc le protagoniste principal du texte, plutôt que les caractérisations 
ethniques, dérivées d’une utilisation pas encore convaincante de la langue turque dans le 
territoire anatolien : dans son texte l’auteur s’attarde sur les positions nationalistes actuelles 
qui représentent l’apparition du turc à l’instar d’un mythe de fondation en se référant au 
cas du Karamanide Mehmed Beg, célébré dans des époques récentes par un Dil Bayrami 
(p. 147). La section de l'introduction consacrée à l’« Islamic religious and intellectual 
history in Medieval Anatolia » retrace une histoire des recherches trés utile ; on y retrouve 
le probléme de la conversion des chrétiens à l'Islam, avec une discussion des positions de 
Speros Vryonis et une conclusion tout-à-fait partageable: « As a result, while providing 
a wealth of information, it presents a perspective determined by this lamentation for a lost 
Greek Christian Anatolia » (p. 18). Dans la méme page l'auteur reprend Ahmet Yasar 
Ocak et Mehmed Fuad Köprülü, ce dernier sous-estimé peut être par le premier. Ocak 
reprenait en fait l'axiome qui voulait une distinction nette entre la religion populaire et 
celle imbue de culture persane qui « remains prominent in some contemporary scholarship, 
especially that of Ahmet Karamustafa, who has investigated what he calls *vernacular 
Islam’ in medieval Anatolia» (p. 19). L'opposition à une origine d'Asie centrale du 
soufisme anatolien, soutenue par différents auteurs, a été d'autre part démentie par de 
nouvelles approches : voir en particulier les positions de Devin DeWeese sur le róle joué 
par Ahmad Yasavi dans l'islamisation des Turcs (p. 20). Cette riche introduction reprend 
de nombreux autres exemples sur lesquels on ne pourra pas s'attarder, mais il faut sou- 
ligner que l'effort de cette analyse critique est vraiment stimulant, même révolutionnaire 
dans un domaine trop longuement cristallisé sur des positions assez déterministes. 

Pour en venir aux chapitres qui suivent, on notera une richesse surprenante d'études 
de cas, avec la présentation d'ouvrages peu connus ou tout à fait inconnus. Dans le cha- 
pitre consacré à la Formation of Islamic Anatolia (p. 31-74), Peacock s'attarde sur la 
présence limitée des Turcs au début du « Muslim role » dans la région : ce furent surtout 
les immigrants persophones et arabophones qui accompagnérent les envahisseurs, s'éta- 
blissant dans les milieux urbains et jouant un róle dans la construction d'un modèle 
culturel. Bien que rares soient les témoignages, l'Anatolie orientale offre des exempla 
instructifs : ainsi c'est à la cour saltoukide d'Erzurum qu'apparait le premier manuscrit 
islamique d'Anatolie, le Hidâyat al-Muta‘allimin fi'l-tibb de al-Ahawayn al-Buhari, dédié 
au seigneur local en 510/1116 (p. 33 planche 1). Peacock s'attarde sur d'autres témoi- 
gnages de la premiére époque de domination seldjouqide, ainsi que danishmendide, saltu- 
kide, artoukide ou mengüjekide. L'effondrement des « Grands » Seldjougides à la fin du 
XIF siécle permet aux seigneurs de Konya d'adopter pleinement le modéle culturel persan 
avec, entre autres, l'adoption de noms royaux extraits du Sa/nàme de Ferdowsi par les 
souverains seldjougides de Rum. C'est à cette époque qu'un important historien persan 
comme Ravandi passe de la cour seldjougide d’Iran à celle anatolienne de Giyat al-Din 
Kayhosrow I (p. 36). Au début du zm la migration d'intellectuels orientaux s’intensifie. 
Elle va continuer tout au long de la domination mongole, surtout à partir de la période 
de Hülegü et pendant tout le xiv? siècle, même aprés la chute des Ilkhanides. Reprenant 
la question des Beyliks, Peacock offre encore une fois une perspective originale : 
en utilisant largement une source assez négligée, al-‘Umari, l'auteur fournit un cadre 
intéressant de l'émergence de nouvelles formes de légitimation pas forcément turques. 
Les Mamelouks par exemple sont aussi inspirés par la politique karamanide (p. 62). 

À propos de la formation d'un Islam mongol en Anatolie, Peacock introduit une section 
sur «Islam and unbelief in Mongol Anatolia» (p. 63-74) qui offre une idée de la 
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complexité des attitudes envers les autres religions ainsi qu’un grand nombre de références 
aux autres religions y compris les résiduels païens (cette partie du volume mériterait 
à mon avis un supplément d’enquête sur les présences catholiques, comme à l’époque 
de Ghazan qui fit une substantielle alliance avec Het'um II, lequel vraisemblablement 
se convertit aux idées introduites par les franciscains). Le mélange de tolérance et d'into- 
lérance permettait en méme temps des alliances avec les chrétiens et une propagande 
anti-chrétienne qui pouvaient causer des problémes comme dans le cas du conflit entre 
Bularghu et Het'um II (p. 71) dans les remous d'une conversion contradictoire à l'Islam 
de la part de Ghazan. Certainement le róle du Soufisme — développé dans un chapitre 
(encore une fois) riche en références à des textes rares et inédits (p. 75-116) — fut fonda- 
mental surtout à partir de la conversion de Ghazan, oü se matérialisa l'alliance entre 
Mongols et Soufis (p. 81). D'autre part, le róle médiateur des Soufis avec le pouvoir 
mongol a pour protagonistes Rümi et Sultan Valad auxquels est consacré beaucoup d'es- 
pace dans le volume. Ce rapport avec le pouvoir politique mongol et turcoman sera per- 
pétué dans les Beylikats, Aflaki en donne de nombreux exemples. Un autre acteur reli- 
gieux, Baba Ilyas, suit un parcours tout à fait différent, témoignant ainsi de la diversité 
d'attitudes, avec sa révolte contre Giyat al-Din Kayhosrow II en 638/1240, objet d'une 
section particuliére (p. 241-251). Le chapitre Sufism in Society (p. 117-144), reprend une 
question largement traitée dans les études du passé, celle du rôle de la futuwwa et des ahi. 
Dans ce cas aussi la discussion critique des études du passé s'accompagne d'une étude 
profonde de sources peu connues et inédites. L'auteur s'attarde sur les limites des analyses 
du passé en soulignant le rôle intellectuel du phénomène dénommé futuwwa. Il dément 
encore une fois le fait qu’il s’agissait d’un phénomène identitaire turc (p. 121). Parmi les 
ouvrages traités, ceux de Suhrawardi, au sujet desquels il consacre une section où il 
démontre le succès international de cet auteur, du Khorasan à l'Égypte mamlouke, ainsi 
naturellement que l’Anatolie (p. 121-144). 

La deuxième partie du volume est consacrée à Literature and Religious Change. 
De la naissance de l’utilisation du turc comme langue officielle à l’époque karamanide 
on a déjà parlé, toutefois la question des premiers textes turcs est encore l’objet d’une 
remise en question des positions des chercheurs du passé. Il s’agit d’un chapitre impor- 
tant, qui remet en discussion l’observation enthousiaste qui voudrait situer la parution des 
premiers textes en langue turque en Anatolie à la première moitié du xm°® siècle. Encore 
une fois c'est Mehmet Fuat Kóprülü le promoteur d'un premier débat mais, note Peacock, 
avec une certaine prudence (p. 151). D'autres ensuite sont revenus sur la question, affir- 
mant par exemple qu'il n'y a pas de traces de la première littérature turque à cause des 
destructions apportés par les Mongols (Ocak). L'auteur propose une datation postérieure : 
le cas du plus ancien manuscrit, un Battalname daté 840/1436, pourrait conduire à des 
versions précédentes, mais la question mérite décidemment une analyse ultérieure 
(p. 153). Peacock propose aussi une liste de textes mentionnés par d'autres auteurs, par 
exemple le Mirkátii'l-Cihád d'In ‘Ala, pour lequel il se demande s'il faut faire confiance 
à la citation tardive de Gelibolulu Mustafa Ali qui le plaçait en 642/1244-45. C'est plutôt 
au début du xiv* siècle que l'on peut parler d'une production cohérente de matériaux, 
bien qu'encore avec de fortes perplexités. L'analyse des mentions de ces textes prend 
différentes pages où l'on perçoit l’idée d'une forte influence d'auteurs comme ‘Attar et 
Rumi, traduits surtout dans le cadre des textes religieux du soufisme. Quand on arrive 
à la question du turc utilisé comme langue administrative, celle-ci est attestée pour la 
premiére fois dans deux inscriptions germiyanides de 817/1417 à Kütahya (p. 168-169). 
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D'autres documents, comme des wagfiyyas, pourraient précéder d’un demi-siècle ces 
attestations, mais encore une fois le fait qu’il sont copiés dans des documents postérieurs 
invite à la prudence. Une liste assez impressionnante de textes et documents s’en suit. 
Encore une fois on pourra noter la prépondérance du persan et de l’arabe. Le cas du Qadr 
Burhan al-Din de Sivas qui écrivit un divan en turc est ainsi controversé : celui-ci fit un 
large usage de l'arabe et du persan comme le montrent ses ouvrages et comme le dit son 
biographe ‘Aziz Astarabadi (p. 172). C'est plutôt à l'Asie centrale qu'il faudra s'adresser: 
« Anatolian Turkish did not develop in isolation ». Depuis la fin du xir? siècle la Horde 
d'or fit usage du turc pour ses documents, et la grande influence de la Horde d'or sur 
l'Anatolie, ayant pour intermédiaire la Crimée, a certainement joué un róle. Les exemples 
exposés sont nombreux et ponctuels (p. 180-186). Le cinquième chapitre s'attarde sur la 
littérature vernaculaire à caractére religieux avec l'exemple du Siraj al-qulub qui lui aussi 
eut une diffusion particuliére dans les territoires de la Horde d'or, ainsi qu'en Anatolie 
et en Iran. La littérature apocalyptique fut assez représentative et méme dans ce cas 
Peacock reprend les positions d'Ocak et Kafadar. Trés intéressante est la question de 
l'Andalou Ibn Barrajan et de ses /4f5ir qui eurent un certain succès dans le monde ana- 
tolien ainsi qu'ailleurs (p. 229-234). 

Je m'arréte ici, pour faire quelques remarques à ce brillant volume. D'un cóté, il 
est l'exemple d'une nouvelle méthodologie : étudier l'Anatolie (comme l'Iran, l'Égypte 
et méme l'Afrique du Nord) en tant que région isolée, ayant une histoire indépendante, 
est une erreur pour l'époque qui précéde l'Empire ottoman (et peut-étre aussi pour 
l'époque ottomane, cf. le récent travail de İnan (Murat Umut), « Imperial Ambitions, 
Mystical Aspirations, Persian Learning in the Ottoman World», dans le volume déja 
mentionné, édité par Nile Green, The Persianate World: The Frontiers of a Eurasian 
Lingua Franca). Ceci-dit, je crois que le phénomène du plurilinguisme mériterait un sup- 
plément d'analyse. Si l’on arrive à des personnages comme Fuzuli au xvf siècle, je pense 
qu'il s’agit plutôt d'un résultat que d'un point de départ. C'est la coexistence des langues 
qui pose une question de base, elle est souvent énoncée (par exemple par le « migrant » 
“Aziz Astarabadi qui la considère comme un fait naturel et implicite). Une deuxième 
considération concerne les études du passé: l'auteur reconsidére tous les travaux des 
chercheurs turcs qui ont presque instinctivement tenté « de tirer la couverture à soi » pour 
démontrer des origines turques de tout phénoméne. Ceci me semble quelquefois ne pas 
tenir en compte le temps oü ces travaux ont été écrits ainsi que l'esprit dans lequel ils ont 
été rédigés, bien que les arguments de Peacock soient trés convaincants surtout pour ce 
qui concerne les études plus récentes. Encore, je ne comprends pas complétement quelle 
est la raison d'une discussion réduite des études d'un prédécesseur important de ce travail, 
Claude Cahen, qui dans ses recherches pionniéres avait déjà perçu l'ampleur de cette 
civilisation dans un cadre international. Le volume de Peacock offre aussi une lecture 
limitée de phénomènes qui ont déjà une longue histoire dans les recherches des savants : 
si Ibn Bibi est souvent abordé pour des citations de son texte, son rapport avec l'oeuvre 
des historiens persans, surtout Joveyni, aurait fourni un argument supplémentaire au 
raisonnement général. On pourrait en dire autant du Kitab-i Dede Korkut, traité en passant, 
mais lui aussi objet d'études importantes du passé et d'aujourd'hui. Enfin, dans la riche 
liste des manuscrits persans de l'Anatolie seldjougide il faudrait ajouter la première copie 
au monde du Sah-náme de Ferdowsi (Bibliothèque nationale de Florence, Magl.III.24), 
qui date de 614/1217 et fut produite en Anatolie : objet d'études philologiques importantes, 
elle n'a pas encore été examinée dûment du point de vue historiographique. 
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Il ne s’agit toutefois pas de critiques : je trouve cet effort extraordinaire. Expression 
d’une connaissance surprenante des matériaux, il ouvre décidemment de nouvelles pers- 
pectives. J’ajoute que l’inclusion de la littérature comme source représente une démarche 
fondamentale dans la construction d’un modèle qu’il faudrait utiliser pour toutes les autres 
régions du monde islamique. 


Michele BERNARDINI 
Université de Naples « L’Orientale » 


El Rashidi (Seif), Bowker (Sam), The Tentmakers of Cairo: Egypt's Medieval 
and Modern Appliqué Art, Le Caire, New York, The American University 
in Cairo Press, 2018, xvii-249 p. 


Au centre du Caire islamique, face à la porte fatimide de Bab Zuwayla, s'ouvre un 
ensemble de bâtiments construits dans la première moitié du xvn? siècle par Ridwan Bey, 
de part et d'autre de l'axe central nord-sud qui traversait la ville entière. Les boutiques qui 
s'ouvrent de part et d'autre de cet axe sont, depuis le XIx* siècle, occupées par les 
hayämiyyin, fabricants de ces tissus en appliqué qui jusqu'à récemment étaient surtout 
utilisés pour les tentes érigées lors des grandes occasions : de là le nom du métier, hiyamt 
ou hayami, tiré de hayma pl. hiyam (tente); le mot n'est pas de forme turque, comme 
affirmé p. ix, mais bien arabe. Ce livre sympathique s'attache à retracer l'histoire de la 
fabrication des tentes et des tissus en appliqué depuis l'époque médiévale, en combinant 
sources textuelles, iconographiques, muséales et ethnographiques. Le plan adopté est 
chronologique. Comme, avant le xIx* siècle, les sources écrites parlent beaucoup des 
tentes, mais trés peu ou pas du tout de l'appliqué, l'ouvrage imbrique deux sujets traités 
inégalement. Il s'achéve sur trois chapitres qui étudient l'usage des appliqués égyptiens 
par les peintres et plasticiens du xx° siècle (chap. 9), puis la situation économique et 
sociale des fabricants dans un monde changeant (chap. 10 et 11). Quoiqu'il ne s'agisse 
pas à proprement parler d'un « beau livre », les illustrations, de méme que les nombreuses 
citations, cherchent à donner au lecteur un contact direct avec l'objet traité ; ce qui conduit 
parfois à des interprétations naives, voire un ton superficiel (ex. p. 61 « the carefree, insou- 
ciant soul of Cairo » ; p. 87 «the average Egyptian »), mais aussi, dans les meilleures 
pages, à une richesse d'observation et une sympathie communicative envers les acteurs 
et leurs ceuvres. 

Les chapitres 1 à 4, sur l'histoire des tentes en Égypte de l'époque fatimide au milieu 
du XIX* siécle, puisent dans une sélection réduite de sources bien connues (notamment 
Ibn Gubayr, al-Magrizi, Ibn Iyâs, Evliya Çelebi, al-Gabarti) et négligent un grand nombre 
d'études d'histoire et d'histoire de l'art: le sujet de l'architecture textile attend un traite- 
ment plus approfondi. Les chapitres 5 à 7 sur la période 1850-1980, en revanche, déve- 
loppent des aspects directement documentés par les auteurs. Il est question d'une période 
sous-estimée, d'une production bon marché, d'inspiration néo-orientale, appréciée des 
touristes depuis un siécle et demi, bref tout ce qui fait d'ordinaire fuir les historiens de 
l'art. On saura gré aux auteurs de s'étre attachés à en révéler l'intérét. La production 
d'appliqués a connu son áge d'or artistique à l'époque khédiviale, et nombre d'exemplaires 
ont été reproduits par les peintres et photographes orientalistes, vendus par les grands 
magasins (p. 114, de même que les meubles néo-mamelouks), achetés tout faits ou 
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commandés par des amateurs, qui les ont légués plus tard à des collections muséales comme 
des productions typiques de l’artisanat égyptien ou islamique (chap. 5 et 6). Les auteurs 
ont déniché aux quatre coins du monde (surtout anglo-saxon, Australie et Nouvelle-Zélande 
comprises) une documentation qui renseigne à la fois sur une technique, un goût et des 
fonctions. Parmi les pages les plus originales, relevons l’analyse des textes arabes brodés 
sur les panneaux (p. 99-106), les achats de pièces d’appliqués au Caire par les soldats et 
les auxiliaires féminines de l'ANZAC durant la Grande Guerre (p. 112-114), les motifs 
pharaoniques préférés des fabricants (p. 117-119). 

Avec l'essor du nationalisme dans les premières décennies du xx° siècle, les tentes en 
appliqué, toiles de fond, c’est le cas de le dire, de bien des événements culturels ou poli- 
tiques, sont perçues en Égypte méme comme une expression de l'art populaire authentique 
(chap. 7). Cependant l'art de la hayämiyya ne paraît pas avoir été enseigné à l'École d'arts 
appliqués (al-Madrasa al-Ilhâmiyya), fondée au Caire en 1911 (p. 93-94). Les artisans cher- 
chaient leur inspiration dans les revivals islamique et, en mode mineur, pharaonique, qui 
se développent à partir des années 1860 parmi d'autres options stylistiques de l'éclectisme 
dominant. En revanche, l'inspiration néo-classique ou néo-baroque dominante dans l'archi- 
tecture en Égypte des années 1860-1930 (et jusqu'à nos jours dans le mobilier), de méme 
que le style Arts Déco ou le modernisme postérieurs, paraissent absents de la production 
d'appliqués : cette derniére est jusqu'à trés récemment restée cantonnée à des répertoires 
considérés comme authentiquement égyptiens. De maniére générale, si les auteurs ont bien 
compris que la production contemporaine des hayâmiyyin parle de l'identité égyptienne, ils 
ont souvent du mal à prendre eux-mémes leur distance vis-à-vis de termes identitaires : 
ainsi opposent-ils les motifs ottomans aux motifs «égyptiens », il faut entendre, déjà utili- 
sés à l'époque mamelouke (p. 63; autre exemple p. 82 sur le mobilier d'époque khédi- 
viale) ; la production néo-pharaonique est qualifiée de manière univoque de « touristique » 
(p. 109 sqq.) par opposition à un « style khédivial » qui est de leur invention. 

Ces trois derniéres décennies, cet artisanat s'est retrouvé fragilisé, à la fois par le reflux 
des événements de rue organisés par les farrä$in ou monteurs de tentes, l'abandon graduel 
du goüt pour ce qui était il y a peu tenu pour authentiquement égyptien (chap. 8), et 
par la substitution de l'imprimé bon marché à l'appliqué d'antan. Ce dernier n'a toujours 
pas recu de reconnaissance ou d'encouragement officiels (p. 215). Une enquéte ethno- 
graphique menée auprès de plusieurs hayämiyyin permet aux auteurs de reconstituer 
les conditions de travail des générations antérieures (chap. 10). Le livre s'achéve par de 
passionnantes interviews, qui montrent, en donnant la parole aux artisans et commerçants, 
comment ceux-ci tâchent de s'adapter, diversifiant leurs activités et étendant leur réper- 
toire en direction d'un public de connaisseurs. On y trouve enfin des indications tech- 
niques détaillées, qui manquaient aux chapitres précédents (chap. 11). 

Gageons que l'ouvrage, que l'on espére suivi de quelque coffee table book, contribuera 
à valoriser ces œuvres, comme le livre d'Arthur Millner (Damascus Tiles: Mamluk and 
Ottoman Architctural Ceramics, Prestel, 2015) l'a fait pour les carreaux ottomans de 
Damas, désormais bien identifiés et exposés dans les grands musées. Il constitue par lui- 
méme une contribution utile à la connaissance de l'art et de l'artisanat en Égypte depuis 
le milieu du xix* siècle, un domaine qui reste encore largement à défricher. 


Nicolas MICHEL 
Aix-Marseille Université, 
CNRS, IREMAM, Aix-en-Provence, France 
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Pálosfalvi (Tamás), From Nicopolis to Mohács. A History of Ottoman- 
Hungarian Warfare, 1389-1526, Leyde, Brill, 2018, xiv-504 p. 


Le titre de cette monographie imposante refléte bien l'ambition de son A.: narrer les 
épisodes majeurs de l'une des plus longues guerres de la période tardo-médiévale en 
Europe, celle qui oppose les Hongrois et les Ottomans. En effet, si les guerres orientales 
de Jean Huniade et de son fils, Matthias Corvin, entre 1440 et 1490 sont relativement 
bien-connues, on ne peut pas en dire autant pour la période antérieure, autrement dit le 
règne de Sigismond de Luxembourg (1387-1437) et surtout celui des rois Jagellon qui 
succèdent à Corvin. Afin de combler cette lacune, l'A. construit une narration chronolo- 
gique, hormis le premier chapitre qui se focalise sur la transformation de la structure 
administrative et militaire du royaume de Hongrie au Xv* s. Le deuxième chapitre porte 
sur la bataille de Nicopolis et ses conséquences. Dans les deux chapitres suivants, l’A. 
étudie les guerres de Huniade et la politique orientale de Matthias Corvin. Le cinquiéme, 
le plus long, analyse les inimitiés de la longue paix (1483-1520) qui correspond dans 
l’histoire ottomane aux règnes de Bâyezid II et Selim 1“, Le dernier narre la bataille de 
Mohács et ses antécédents. Dans la conclusion, l’A. revisite les modalités historiques de 
la chute du royaume médiéval de Hongrie. L'ouvrage comprend cinq cartes (p. xii-xiv) 
qui gagneraient à être présentées dans une plus petite échelle ou d'une manière agrandie, 
une bibliographie de vingt pages et un index unifié des noms propres, toponymes et termes 
techniques. 

Du point de vue narratif, l’A. relativise les rôles de Jean Huniade et de son fils dans 
cette histoire qui est un effort bienvenu. Par ailleurs, le renouveau de l'intérét sur le long 
régne de Sigismond de Luxembourg dans ces derniéres années confirme bien l'approche 
de l'A.!. Dans les chapitres sur le premier quart du xvi‘ s. et surtout sur la bataille de 
Mohács, il revisite, entre autres, les thèses d'A. Kubinyi, P. Engel, G. Perjés et P. Fodor 
sur cet affrontement crucial, en les réinsérant dans sa perspective de longue durée. Ainsi, 
VA. offre une synthèse convaincante sur l'histoire tardo-médiévale du royaume de Hongrie, 
notamment sur ses aspects militaires. 

Force est néanmoins de constater certaines limitations de cette approche pour narrer 
les guerres (warfare) osmano-hongroises. Les curieuses lacunes dans la bibliographie, 
particuliérement les titres en roumain, serbo-croate et en turc moderne, sans parler des 
chroniques ottomanes, laissent voir une perspective trop hungaro-centrée. De sorte que les 
multiples entités politiques entre les deux puissances deviennent des acteurs secondaires. 
De méme pour les akinci auxquels l’auteur fait allusion à plusieurs reprises sans expliquer 
leurs modes d'opération ou les modalités de leurs rapports avec le centre ottoman. D'autre 
part, les négociations à diverses échelles entre les deux pouvoirs sont rarement mention- 
nées ce qui laisse entendre qu'il n'y avait que des rapports belliqueux. Or, une série 
d'études a montré que c'était loin d’être le cas”. Ces quelques critiques mises à part, on 


1. Cependant, VA. omet quelques études importantes sur le sujet, notamment bon 
nombre d'articles parus dans Mitsiou (E.) et al., Empereur Sigismund and the Orthodox 
World, Vienne, OAW, 2010. 

2. Gókbilgin (T.), «La traduction des lettres de Korvin Mathias à Bayezid II et le 
texte turc du traité Hungaro-Ottoman de 1503 (909) », Belleten 87 (1958), p. 382-390; 
Hazai (Gy.), « Eine Urkunde der ungarisch-türkischen Friedensverhandlungen in der Zeit 
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ne saurait nier l’apport considérable de ce livre qui se fonde sur une recherche approfondie 
et qui vient éclairer nombre de questions sur cette histoire complexe. 


Günes ISIKSEL 
istanbul Medeniyet Universitesi 


Veinstein (Gilles), Borromeo (Elisabetta) éd., Les Esclaves du Sultan chez 
les Ottomans. Des mamelouks aux janissaires (xiv°-xvir° siècles), Paris, 
Les Belles Lettres, 2020, 430 p. 


Between January 2009 and March 2010, Gilles Veinstein, as holder of the Chair of 
Turkish and Ottoman History, delivered a series of lectures at the Collége de France on 
the ‘slaves of the sultan’. These were the youths selected from among prisoners captured 
in war, taken in raids across the Ottoman frontier in Europe, or forcibly levied from among 
the sultan’s own Christian subjects, and destined to become Janissaries or to serve the 
sultan in his palace and in the government of his Empire. As these were public lectures, 
they were recorded in their entirety, and it is these recordings that form the basis of the 
present volume. The editor has also made meticulous use of the notes which Gilles com- 
piled when preparing the series, incorporating passages from the notes which were absent 
from the lectures, while also retaining the digressions which were absent from the notes. 
She also made the happy decision to preserve one or two asides made in response to the 
reactions of the audience at the Collége, allowing readers to share their sense of the occa- 
sion. In addition to the text itself she has provided a glossary, a very full bibliography and 
recorded all source references, noting also the very few that eluded her. The result is a 
substantial and expertly edited volume. Above all, it is a joy to read. Gilles’ style always 
combines precision with elegance, but the origins of this book in the spoken word give it 
an extra fluency. 

The lectures at the Collége were delivered to a non-specialist audience, and specialists 
in Ottoman history might be tempted to imagine that, for this reason, there is little to be 
learned from this book. They will also be aware that its major themes — the recruitment 
of slaves (kuls) for service in the Janissary corps, and the career of these recruits first as 
farm labourers in Anatolia and then as acemi oglans, before their admission as Janissaries, 
have been discussed many times before. But to assume that the volume has nothing to add 
to existing knowledge would be a serious mistake. The clarity of presentation makes 
it accessible to non-specialists while, at the same time, depicting these ‘slave institutions’ 
in an altogether new light. Gilles always had an eye for the significant detail, and it is in 
particular the details that make this study unique. Despite the centrality of the ‘slave 
institutions’ to the functioning of the Empire, details of their inner workings are difficult 
to find: the author refers occasionally to the problems of working with ‘sources fragmen- 
taires’, ‘allusions éparses’, and documents which he describes as ‘peu loquaces’. He has 
examined European as much as Ottoman sources, but with the full realisation that they 


von Matthias Corvinus und Bayezid Il », Rocznik Orientalistyczny 38 (1976), p. 155-160; 
Biliarsky (L), « Une page des relations magyaro-ottomanes vers la fin du xv* siècle », 
Turcica 32 (2000), p. 291-305. 
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must be approached with extreme caution. The diary of Stephan Gerlach, for example, in 
entries for 1573 and 1575, gives contradictory information on the areas where the devsirme 
— the levy of Christian youths — was practised, evidently reflecting what he had been told 
by different informants. Most difficult of all to assess is the evidence of men who had 
spent time in the Ottoman Empire before returning to their Christian homelands, their 
‘memoirs’, as Gilles points out, coming to form a popular literary genre in the early days 
of the printing press. These works served partly as entertainment, partly as crusading 
propaganda, and sometimes also to exculpate their authors from the suspicion of having 
abandoned Christianity or of having voluntarily served the infidel. The most important of 
these authors for the present subject is Konstantin Mihailović, remembered as ‘the Serbian 
Janissary’, although Janissary is not a term that he used himself. Konstantin claims to have 
been present at the siege of Constantinople as a cavalryman in the contingent sent by 
Mehmed Ils vassal, George Branković. He claims also to have been one of the youths 
forcibly taken into the sultan's service at the Ottoman conquest of Novo Brdo in 1455, 
and that afterwards he served in the palace and in the army. In 1463, he was taken prisoner 
when the Hungarians conquered Zvečaj and thereafter disappears from view, his memory 
surviving only in his *memoirs'. This work is clearly a very important historical source 
but one that, nonetheless, remains problematic. As Gilles points out, with measured under- 
statement: ‘La genèse de l’œuvre a été débattue et garde ses obscurités.’ I can add a further 
layer of obscurity. I remember discussing Mihailovié's ‘memoirs’ with Professor Victor 
Ménage, who considered it probable that Konstantin had fought at Constantinople in 1453 
as a volunteer rather than as an unwilling conscript, and that the tale of his capture at Novo 
Brdo is a fabrication. ‘I think’, he told me, ‘that Mihailović was a bit of a liar.’ Other 
European sources all present their own difficulties: researchers have to be aware, for 
example, of how often one author copies from another and how the sources often disagree 
among themselves. On the question, for example, of how often the devşirme levies took 
place, George of Hungary in the fifteenth century gives every five years, as does Theodore 
Spandounes in the early sixteenth. In the later sixteenth century, Gerlach gives every three 
years, Guillaume Postel gives every three or four years, while Antoine Geuffroy gives 
every four years. The truth, as Gilles suggests, is certainly that what determined the 
frequency of the levies was the need for manpower at any particular moment. 

The European works which Gilles has mined so extensively occasionally provide us 
with apercus which are lacking in Ottoman sources, such as descriptions of the harsh life 
endured by the acemi oglans, but tell us nothing about the structure and administration of 
the Ottoman 'slave institutions'. This is a topic that requires documents, and the book 
makes extensive use of both published and unpublished archival materials. Some of these 
are obviously of great importance for the subject — for example, Bayezid Us kanun on 
the pencyek, the decree from early in the reign of Süleyman I on arrangements for a 
devsirme levy, or Janissary pay-lists — but no documents survive in continuous series. The 
texts of decrees contained in the mühimme defterleri are especially illuminating but, again, 
appear only as single items. 

The challenge, therefore, in preparing these lectures was to produce a coherent account 
of ‘the sultan's slaves” from a set of often bewildering and seemingly incoherent sources. 
Gilles overcame the challenge by adopting as a framework for his study the ‘Laws of 
the Janissaries’ (Kavanin-i yeniçeriyan), a work dating from 1606, and composed by an 
anonymous Janissary officer as a guide to restoring the Janissaries to their erstwhile glory 
at a time when the Corps was undergoing a radical change. While the author was clearly 
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following a particular agenda in writing the work, he had an insider's knowledge of the 
Janissary Corps and its history, making the Kavanin the ideal starting point for any study 
of the institution. It is the Kavanin in particular that allowed to Gilles to give a context 
to his otherwise scattered and disparate sources and to highlight the importance of what 
might otherwise seem like insignificant details. 

An important feature of the lectures which sets them apart from earlier accounts of the 
‘sultan’s slaves’ is a sense of how the institutions developed over centuries. It shows 
clearly that the standard pattern of recruits serving as acemi oglans before joining the 
Janissaries did not emerge until after the civil war of 1402-13. The *memoirs' of Johannes 
Schiltberger, taken prisoner at the battle of Nicopolis in 1396, show him serving in the 
army of Bayezid I before becoming a captive of Timur at the battle of Ankara in 1402. 
If the later system of recruits serving as acemi oglans, before being drafted into the 
Janissaries had been in force in the time of Bayezid I, he would not have been serving in 
the sultan's entourage so soon after being taken prisoner. Gilles also shows that the com- 
mon description of acemi oglans as ‘trainee Janissaries’ is wrong: they served in many 
capacities including, for example, as gardeners, bakers and laundrymen, the latter, he 
notes, suffering a high rate of mortality. Nor was there a fixed term for employment as an 
acemi oglan before joining the Janissaries. They provided, rather, an adaptable and mobile 
labour force equipped to meet the many needs of the sultan. What the sources do not 
mention is military training, although the skills that some of them acquired, for example 
as stonemasons or in the naval arsenals, would undoubtedly be useful in military cam- 
paigns. The system was also remarkably centralised. Anyone employing a group of acemi 
oglans — like, for example, the architect Sinan as he worked on the Selimiye mosque in the 
1570s — could petition that they be admitted to the Janissary Corps; or the head gardener 
could petition the palace to make up a shortfall of acemi oglans employed in the imperial 
gardens, but they could not act independently. If there was a gap to be filled in Janissary 
numbers, the aga of the Janissaries could select the candidates from among the acemi 
oglans, but he was always acting on orders from the palace and never independently. 

The change in the first half of the fifteenth century from the earlier practice of recruiting 
captive Christians directly into the Janissaries, to the better attested process of sending 
them to learn Turkish and the rudiments of Islam by working for Turkish farmers in 
Anatolia, followed by service as acemi oglans before admission into the Janissaries, seems 
to reflect a change in the nature the Corps. The Janissaries were famous in the fifteenth 
and sixteenth centuries as a battle-winning element in the Ottoman army. However, as 
Gilles suggests, their foundation in the fourteenth century was most probably as a small 
body of men in the entourage of the sultan, the designation of some of their officers as 
samsoncu başı (‘head mastiff-man’) and zağarcı başı (‘head falconer’) reflecting their 
original function as masters of the sultan’s hunt. Their central role as a fighting force 
almost certainly came later. Another change which Gilles has detected is in the method 
of recruitment. Before about 1500, the most bountiful source of recruits was the pencyek, 
the levy — notionally one-fifth — on captives brought in by the akincis on the Balkan 
frontiers and on prisoners of war. During the course of the sixteenth century, as raids grew 
less frequent and frontiers became better defended, the devsirme replaced the pencyek 
as the primary source of recruitment. Gilles discusses both the devsirme and the pencyek 
at length, and also added material on the depictions of the devsirme in contemporary 
European works as an example to their Christian readers of Turkish barbarity: an interest- 
ing exception to this was the French jurist Jean Bodin, who regarded the sultan’s levy of 
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slaves from among his own subjects as justified as a right of conquest. In discussing 
the judgements of Europeans, past and present, on the devşirme, Gilles lays to rest the oft 
repeated view that, on recruitment, the devsirme lads cut off all links with their families 
and, in their zeal for their new religion, became enemies to their own people. Instead, 
we find not only the Serbian vizier Sokollu Mehmed Pasa re-establishing the patriarchate 
of Peé, to the benefit of his own family, and establishing pious foundations in his native 
Bosnia, but also an otherwise anonymous Janissary intervening on behalf of his family 
in an Albanian village. Despite its apparent cruelty, therefore, the devsirme was also, in 
Gilles’ phrase, ‘un facteur d'intégration des nations à l'ordre imperial ottoman.” 

Before embarking on his account of the Janissaries and the Ottoman ‘slave institution”, 
Gilles describes in turn the origins, organisation and development of the non-servile com- 
ponents of early Ottoman armies, showing how each in turn became increasingly ineffec- 
tive. It seems that the oldest contingents were the yaya and miisellems, forces respectively 
of infantry and cavalry, levied from the peasantry. By the end of the fifteenth century these 
no longer had a combat role, but served instead as auxiliaries, performing labouring tasks 
for the army, before their abolition at the end of the sixteenth. The fifteenth century saw 
the creation of the azabs, infantrymen recruited from among the young men in towns, but 
these too were to lose their role on the battlefield. During the sixteenth century, we find 
them serving only in the garrisons of fortresses. However, for all of the period between 
the fourteenth century and the early seventeenth, it was the timar-holding cavalry that 
formed the largest and most important element in the Ottoman army. By 1600, however, 
their importance was greatly diminished in the face of infantry equipped with pikes and 
firearms. 

What might have surprised the audience at the Collége is that the opening lectures, 
which now form the first part of the book, did not deal with the Ottomans or the Ottoman 
army at all. Instead they describe how a number of Islamic dynasties, from the time of the 
Abbasids onwards had employed armies composed of slaves, a process which culminated 
with the Mamluk sultanate in Egypt and Syria, where the military slaves took over the 
sultanate itself. The purpose of the chapter — which also provides the best available general 
account of this phenomenon — is to show that in creating a ‘slave army’, the Ottomans 
were not unique. What was unique was the particular form this ‘slave army’ took and 
the method of its recruitment. 

On the question of the foundation of the Janissaries, Gilles follows the version given 
in three fifteenth-century chronicles: The Anonymous chronicle, published by Giese, and 
the chronicles of Asikpasazade and Orug. He suggests, too, that their common source 
might be Yahşı Fakih, the son of Orhan's imam, whom Aşıkpaşazade mentions as an 
informant for his own chronicle. This account links the foundation of the Janissaries with 
the establishment of the pencyek by Murad I on the advice of Candarli Kara Halil and 
a certain Kara Rüstem. Following the brilliant suggestion of Iréne Beldiceanu-Steinherr, 
Gilles places this event in about 1377, the year in which the Ottomans regained Gallipoli 
and, with it, the control of the Dardanelles. This allowed Murad to regulate the passage 
from Europe into Anatolia of Christian prisoners captured in raids, and to select the best 
of them for his own use. The youths selected formed the nucleus of the future Janissary 
Corps, 

This story is alluring and may well be true, but no aspect of Ottoman history in 
the fourteenth century is ever certain, and I would suggest that the question of Janissary 
origins is less clear-cut than the three chronicles suggest. In the first place, their account 
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does not appear to come from Yahs1 Fakih. The Anonymous-Giese, Oruç and Aşıkpaşazade 
share in common much of their material down to the year 1422, and it is obviously drawn 
from a now lost chronicle dating from this year or shortly afterwards. Only Asikpasazade 
mentions Yahşı Fakih, whose contributions can therefore be identified in passages where 
Aşıkpaşazade in fact diverges from the text of the lost chronicle. Second, the chronicle of 
Orug also contains an alternative story of the foundation of the Janissaries. In his account 
of Orhan's reign, he tells how Orhan's (fictitious) brother Ali Pasa advised Orhan to dress 
‘the slaves attached to you’ in white caps. Orhan then sent a man to Hacci Bektas 
to receive his blessing, and when the man returned with a white cap 'first he put it on; 
then the slaves attached to him put on white caps.’ These men, Orug adds, ‘became yaya’. 
It is, however, clear from the references to the white caps, Hacci Bektas and the men's 
status as ‘slaves’ attached to the ruler that they were Janissaries and not yaya. Oruç has 
simply emended his text, so that it does not clash with the story of how Murad I founded 
the Janissaries. In fact, the unamended text, stating clearly that ‘they became Janissaries’ 
(and not yaya) is found in some manuscripts of the Anonymous Chronicles. None of this 
necessarily invalidates the story of Kara Halil and Kara Rüstem's advice to Murad I, but 
it does show the caution needed in interpreting early Ottoman sources. 

A second problem is with the term ‘Janissary” itself. The usual explanation of the word 
is that it derives from the Turkish name — yeniçeri (‘new troops’) — given to the Corps 
because it was new at the time of its foundation. However, until about 1500, there was 
evidently another form of the name in circulation, which Spandounes gives as ‘Janizari’, 
a term which he translates as ‘the new ones from Sar’, and explains by recording a story 
of their foundation which is closely affiliated to stories found in the popular Ottoman 
chronicles. Another explanation of this name is implicit in a story in the Kavanin, which 
Gilles also discusses, explaining the origin of the Janissaries’ white headdress. The story 
tells how Hacci Bektas was walking with Jalal al-Din Rumi's father when he stubbed his 
foot on a stone. Immediately Jalal al-Din's father cut off his sleeve (yer) and told him to 
wrap it (sar-) round his foot. Instead, he wrapped it round his head, and this was the 
origin of the Janissaries’ white headgear. In its original version the story evidently also 
explained the origin of the word “Janissary?. In telling Hacci Bektaş to wrap the sleeve 
round his foot, Jalal al-Din's father would use the imperative form ‘wrap the sleeve!’ 
(yeni sar!) which gives us yenisar, the Turkish form of Spandounes’ ‘Janizari’. The term 
itself must be related to the Byzantine [G]/ianitzaroi, a military group which Elizabeth 
Zachariadou speculates as having been founded in 1352, when 500 Catalan mercenaries 
came to form the personal bodyguard of the emperor John VI Kantakouzenos. The Greek 
term, she suggests, comes from the Latin janizzari, a term which denoted mercenaries in 
the following of the Christian kings of Spain. I suspect therefore that the earliest Turkish 
term for Janissary was yenisar rather than the more familiar yeniçeri, which was to dis- 
place it. It is probable too that the term, originally Catalan, came into Turkish via Greek. 
To add a further layer of speculation, I would suggest that, in founding the Janissaries, 
Murad I was following a local model rather than the example of his Islamic predecessors. 
Nonetheless, by the mid-fifteenth century at the latest, the Janissary Corps came more 
closely to resemble the slave-armies which Gilles discusses so lucidly in his opening 
chapter. 


Colin IMBER 
Université de Manchester 
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Necipoglu (Gülru), Kafadar (Cemal), Fleischer (Cornell H.) dir., Treasures 
of Knowledge: An Inventory of the Ottoman Palace Library (1502/3- 
1503/4), Leyde, Boston, Brill, 2019 (Studies and sources in Islamic art 
and architecture, volume XIV), 2 vol., xiv-1080 p. et vii-242 p. + 188 p. 
de facsimilés. 


Dans notre époque d’indigence financière pour les sciences humaines, il peut paraître 
inconcevable qu'une trentaine de spécialistes puisse étre assemblée, à la suite d'un 
colloque, afin de produire une étude méticuleuse d'un seul manuscrit et en tirer deux 
volumes impeccables, surtout quand ce manuscrit (Bibliothéque de l'Académie hongroise 
des sciences, Collection orientale, MS Tórók F. 59) n'est rien d'autre que le catalogue 
exhaustif de la bibliothèque impériale de Bayezid II, rédigé en 1503-04 par son bibliothé- 
caire “Atufi (m. 1541) et comprenant les titres de plus que 7 000 ouvrages. Grâce à l'aide 
de l'Aga Khan Program for Islamic Architecture du département d'histoire de l'art et de 
l'architecture de l'université de Princeton, ce réve est devenu réalité ; le lecteur a devant 
ses yeux une série d'études excellentes sur le catalogue et les livres qu'il contient, aussi 
que la translitération compléte suivie du facsimilé du manuscrit. 

On n'a pas besoin de souligner l'importance de cette source : non seulement elle donne 
un apercu du monde intellectuel du palais ottoman (en fait, des horizons de l'intelligentsia 
ottomane de l'époque) si détaillé et dense qu'il ne serait repris que cent cinquante ans 
après avec le Kachf al-zunün de Katip Tchélébi, mais encore notre bibliothécaire nous 
propose aussi une façon de classer le savoir humain, et en cela il ne se montre pas trés 
conforme à la tradition encyclopédique courante de son temps: il compte les propriétés 
du Coran et les carrés magiques comme adjoints aux sciences religieuses, et, aprés avoir 
fini avec Dieu et le monde visible (ayant parlé de la géographie, des animaux, de l’his- 
toire), il décrit toutes les sciences occultes (réves, alchimie, magie et divination) ensemble. 
Pourtant, l’astrologie est incluse dans une autre section avec l’astronomie et les mathéma- 
tiques, ce qui (selon certaines études récentes) lui donne une position exaltée puisqu'il la 
classe dans le niveau supralunaire du monde. En méme temps, le catalogue d’‘Atufi nous 
offre un inventaire de livres ailleurs perdus ou inconnus, classifié et parfois commenté. 

Méme si nous mettons à part l'importance du catalogue lui-méme, les essais qui consti- 
tuent la partie majeure du premier volume sont par eux seuls des contributions significa- 
tives à l'histoire intellectuelle ottomane. L’œuvre est organisée en trois parties, suivies 
d’une série d’appendices, suivis de la translitération et du facsimilé de l’inventaire, qui 
couvrent le deuxième volume. 

Dans la première partie, les trois éditeurs nous donnent un aperçu général de la signi- 
fication du document : Gülru Necipoglu présente le « décor » du catalogue, la bibliothèque 
du palais en tant qu'espace architectural et son organisation spatiale, ainsi que le catalogue 
lui-même, sa logique de classification et les règles suivies par ‘Atufi dans sa rédaction; 
enfin, elle étudie certains spécimens extraordinaires qui montrent la diversité et l'impor- 
tance de ce document. Cemal Kafadar, à son tour, se focalise sur le moment historique 
de la rédaction du catalogue pour chercher les raisons derrière les orientations culturelles 
et bibliophiles de Bayezid II et les pratiques et méthodes d'organisation d'' Atufi. Finalement, 
Cornell H. Fleischer se place à un niveau plus général et examine comment les principes 
d'organisation utilisés par le bibliothécaire étaient inspirés de la classification des sciences 
de ‘Abd al-Rahman al-Bistami. 
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La deuxième partie concerne l’histoire du livre, plutôt que l’histoire intellectuelle. Ici 
Zeynep Atbas examine les aspects artistiques des pièces conservées de la collection de 
Bayezid, tandis que Zeren Tanindi s'intéresse aux manuscrits illustrés et illuminés men- 
tionnés dans le catalogue. Judith Pfeiffer fait une comparaison fort intéressante entre 
la bibliothéque de Bayezid et celle du savant contemporain Müeyyedzade (m. 1516), dont 
le catalogue, heureusement, a également survécu jusqu'à nos jours. 

Quant à la troisiéme partie, qui constitue la grande masse de l'ouvrage, elle étudie les 
disciplines diverses telles qu'elles se reflétent dans l'inventaire de la bibliothéque. Chaque 
chapitre donne un aperçu d'une catégorie du savoir ottoman en analysant les titres catalo- 
gués par 'Atufi, qui sont ajoutés et annotés suivant chaque essai. Le résultat est un 
ensemble d'études qui couvrent tous les aspects du savoir, toutes les techniques pour 
comprendre et pour manipuler les pouvoirs surnaturels, le monde naturel et la culture 
humaine connues par l'intelligentsia de l'Empire dans un moment déterminant, au carre- 
four des influences arabes, iraniennes, mameloukes et timourides. Ainsi Mohsen Goudarzi 
examine les livres d'exégése et de récitation coraniques, en notant la présence marquée 
des approches soufies ainsi que des approches analytiques, et Recep Gürkan Góktas étudie 
la collection des hadiths et pose des questions intéressantes sur les ceuvres ottomanes de 
ce genre. La contribution de Guy Burak nous raméne à une section négligée des pratiques 
ottomanes : les priéres, les invocations, les propriétés de Coran, les carrés magiques, mais 
aussi des objets comme des amulettes ou des robes talismaniques, enregistrées par ‘Atufi 
avec les livres de la bibliothèque. Abdürrahman Atçıl, à son tour, traite des œuvres théo- 
logiques (kalam) et remarque la relation de cette collection avec le système éducatif de la 
capitale ; Himmet Taskomür examine les livres de jurisprudence et note le nombre consi- 
dérable des ouvrages hanefis de provenance iranienne, une piste qui pourrait se révéler 
fertile pour une recherche future ; enfin Mürteza Bedir présente la collection de théorie du 
droit (fiqh), qui, comme celle de théologie, semble avoir servi surtout comme un outil 
d'éducation. 

Cemal Kafadar avec Ahmet Karamustafa analysent la section la plus large de l'inven- 
taire, celle concernant le soufisme, les vies des saints, les traités de moralité et de prédi- 
cation. On notera la présence forte des oeuvres d'Ibn Arabi et la prépondérance remar- 
quable de la production iranienne et centre-asiatique, à l'opposé de celle des pays arabes 
mais aussi de l'Anatolie. Hüseyin Yilmaz se concentre sur les ceuvres morales et politiques 
pour arriver aux mémes conclusions concernant la présence forte des livres en persan et 
de la perspective soufie ; en ce qui concerne la philosophie, il faut noter la prépondérance 
de l'école ishraqi, qui allait exercer une influence considérable. Passant de la philosophie 
aux sciences, le chapitre de Nükhet Varlik s'occupe du savoir médicinal, qui constitue une 
des sections les plus longues du catalogue ; ici, la production arabe mais aussi ottomane 
est fort représentée. Il faut noter également la présence des ouvrages sur la géomancie 
ou l'alchimie dans cette section, aussi que des œuvres sur l’agriculture. Ces dernières font 
le sujet de la contribution d'Aleksandar Shopov, qui essaie d'identifier les titres aux livres 
conservés de la bibliothéque. Ensuite, Cornell H. Fleischer et Kaya Sahin s'occupent des 
ouvrages biographiques et historiques: bien qu'on sache que le régne de Bayezid fut un 
tournant pour l'historiographie ottomane, la bibliothéque montre plutót la situation précé- 
dente, où on voit une fois encore l'influence timouride et persianisante. Il est intéressant 
que la section sur l'histoire, telle que l'avait conçue ‘Atufi, comprenne aussi les livres 
sur l'art de la guerre, la politique, la fauconnerie ou la géographie. Parmi ces sujets, la 
géographie et la littérature sur les merveilles du monde font le sujet du chapitre écrit par 
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Pinar Emiralioğlu ; elle montre qu’‘Atufi sépare le savoir géographique du savoir céleste, 
tout en l'attachant à l'histoire. 

Tournant notre attention vers la production littéraire, Tahera Qutbuddin traite des livres 
de philologie et littérature arabe, une partie substantielle de la collection qui nous donne 
un sens de ce que les Ottomans considérent comme le canon à l'époque et ses déviations. 
Les ceuvres poétiques en persan font le sujet du chapitre de Sooyong Kim. On sait bien 
que la poésie persane allait constituer le modéle pour les poétes ottomans, et le catalogue 
est une indication précoce de cette tendance. Quant à la prose littéraire, avec les pratiques 
de secrétariat (telles que les sciences de comptabilité, l'art épistolaire ou la diplomatique) 
qui étaient considérées comme appartenant à la méme famille, Christopher Markiewicz 
montre une fois encore la dépendance de la bibliothéque aux modéles persans et timou- 
rides. Finalement, Ferenc Csirkés nous offre un essai sur la poésie en turc et la lexico- 
graphie : il note l'émergence du langage vernaculaire dans la région ottomane, influencée 
par le modéle timouride et contemporaine du méme processus en Europe, et soutient 
que la bibliothéque contribua à faire du turc une langue d'éducation au Palais et à favoriser 
la croissance de la littérature turque ottomane. 

Enfin, un groupe de chapitres est consacré à la production scientifique. On commence 
à comprendre le róle important des sciences occultes pour l'image du monde islamique 
comme européenne de la modernité, et Noah Gardiner lui rend justice dans la mesure 
oü une partie considérable de la bibliothéque s'occupe de l'interprétation des réves, de 
l’alchimie, de la géomancie ou de la construction des talismans. Toujours dans la méme 
veine, Ahmet Tunç Sen et Cornell H. Fleischer étudient la collection des tables astrono- 
miques et des livres astrologiques de la bibliothéque : la cour de Bayezid ayant nourri un 
intérêt fort pour les mouvements célestes et leur influence terrestre, ‘Atufi non seulement 
enregistre un grand nombre d'ouvrages mais il re-classifie aussi ce savoir parmi les 
sciences mathématiques, en élevant ainsi sa position épistémologique. L'astronomie 
« propre » et les autres sciences mathématiques (y compris la musique) sont étudiées par 
l'équipe du McGill Astral Science Team de l'université McGill (Jamil Ragep, Sally Ragep, 
Sajjad Nikfahm-Khubravan, Fateme Savadi et Hasan Umut) et, dans un chapitre à part, 
par Elaheh Kheirandish qui se concentre sur les mathématiques et les sciences parentes 
telles que l'optique ou la mécanique, en notant bien l'usage des termes dénotant le mer- 
veilleux dans les descriptions des livres de ces catégories. Quant au chapitre écrit par 
Khaled El-Rouayheb, il concerne les ouvrages de logique et de dialectique, lesquels confir- 
ment eux aussi l'appartenance de la pensée ottomane de cette époque au climat intellectuel 
turco-persan. Pour finir, Dimitri Gutas mène son enquête sur les manuscrits philoso- 
phiques, classifiés par notre libraire entre les rubriques « sagesse islamique » et « philoso- 
phique » ; *Atufi aurait adopté cette attitude du monde iranien seldjoukide et semble avoir 
favorisé la première, bien que les œuvres avicenniennes soient fortement représentées dans 
son catalogue. 

Les appendices ne sont pas moins édifiants ; les premiers d'entre eux concernent la 
fortune de la bibliothèque de Bayezid. Zeynep Atbas offre une liste préliminaire des 
manuscrits de la bibliothèque de Topkapi portant le sceau de Bayezid, tandis que Zeren 
Tanindi fait le même pour ces manuscrits qui se trouvent couramment dans d'autres 
collections ; quant à Gülru Necipoÿlu, elle compare quelques spécimens de la bibliothèque 
de Topkap: ayant appartenu à Bayezid au catalogue d’‘Atufi. Les deux derniers appendices 
nous offrent des traductions des deux préfaces d''Atufi (l’une en turc ottoman, l'autre en 
arabe) par Gülru Necipoëlu et Mohsen Goudarzi. 
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L'importance et la portée du livre apparaissent clairement à la description qui précède. 
On voit que les horizons intellectuels du palais ottoman au tournant du xv* siècle étaient 
surtout dirigés vers le monde iranien et l'Asie centrale, qui venaient de connaitre une 
renaissance à l'époque timouride. Les lettres arabes médiévales et contemporaines, y com- 
pris le monde mamelouk qui pourtant fleurissait encore, sont beaucoup moins représentées 
dans la bibliothéque de Bayezid. De méme, il semble que la production scientifique et 
littéraire turque ottomane n'aie pas encore trouvé sa voie vers le canon, représenté par la 
bibliothéque impériale ; cependant, l'étude des ouvrages inclus dans le catalogue et écrits 
dans la langue vernaculaire peut nous conduire à des résultats fort intéressants. Également 
intéressante est la présence des ouvrages «infidéles » : la derniére feuille du catalogue 
contient des traductions des Évangiles et de la Torah, tandis que dans la collection on 
trouve des dictionnaires d'hébreu ou de grec et même des traductions de l’histoire d'CEdipe 
ou de Crésus (cf. l'essai par Necipoğlu, p. 54-55, qui nous rappelle que l'//iade en grec 
est un des manuscrits copiés pour Mehmed II et ayant survécu jusqu'à nos jours; on 
connait déjà les traductions de George Gemistos-Plethon, notées aussi par Gardiner 
p. 747). Il faut aussi noter la contribution de l'ouvrage à l'histoire du livre: plusieurs 
contributeurs, comme Tahera Qutbuddin ou Abdürrahman Atçıl, montrent que la biblio- 
thèque impériale, loin d’être une espèce de trophée exclusivement réservé aux sultans, était 
aussi conçue comme une institution aux fins didactiques et même fonctionnait comme une 
bibliothèque de prêt, ce qui rend encore plus important son rôle dans la création du climat 
intellectuel ottoman au commencement du xv° siècle. 

En somme, il s’agit d’une œuvre extraordinaire, qui sans aucun doute sera indispen- 
sable dans les années à venir pour toute recherche sur l’histoire du livre et l’histoire 
intellectuelle ottomane. Soulignons aussi la qualité de l’édition, enrichie de maintes images 
parfaitement reproduites. La seule chose à souhaiter pour une prochaine édition, peut-être, 
serait l’addition d’un index des noms et des titres, ce qui rendrait les essais et les inven- 
taires beaucoup plus faciles à utiliser. 


Marinos SARIYANNIS 
Research Director, Institute for Mediterranean Studies, 
Foundation for Research and Technology-Hellas, Rethymno 


Papas (Alexandre), Ainsi parlait le derviche. Les marginaux de l'islam en 
Asie centrale, xv*-xx* siècle, Paris, Cerf, 2018, 368 p. 


Alexandre Papas donne la parole, dans cet ouvrage, à un islam « en rupture avec l’ordre 
établi » et dont la voix a longtemps été étouffée par les détenteurs du pouvoir, et plus 
encore aujourd'hui, ajouterai-je, avec le développement de plus en plus marqué de cou- 
rants radicaux de l'islam qui veulent imposer des normes religieuses réductrices. Or, les 
derviches ou les marginaux qu'A. Papas interroge cultivent tous, à des degrés variés, 
l'antinomisme, à savoir le rejet de toute norme sociale ou religieuse, sans pour cela sortir 
de l'islam mais en explorant plusieurs chemins spirituels, symboliques et linguistiques 
(il s'agit, explique A. Papas, de « pouvoir se passer des lois au nom méme d'une compré- 
hension supérieure de la loi », p. 29). Ces «derviches marginaux » sont par ailleurs des 
« mal-aimés », des « mal-connus » et, en un mot, des absents de l'histoire de l'islam. 
A. Papas s'est donné pour objectif de les faire sortir de l'ombre, de les faire connaitre au 
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grand jour en prenant l'exemple de trois figures emblématiques de ce courant, au XVI 
et XVIF siècle, en Asie centrale, du Khurasan persan au bassin du Tarim (actuel Xinjiang). 
Il décrit et analyse leurs inscriptions dans l'espace, plus précisément leurs maniéres, on ne 
peut plus déconcertantes, d'habiter le monde — plutót ses « marges » — tout en n'étant pas 
de celui-ci. Il les suit à la ville (Herat, Boukhara, Samarcande, Khotan) où ils ne font 
parfois que passer, et dans leur véritable univers que sont les grottes et les routes. Et, 
méme dans les villes, ces derviches, écartés par les histoires officielles, ne fréquentent pas 
les lieux recherchés par les docteurs de la religion et les puissants, préférant les rues 
d'Herat ou de Boukhara aux couvents (khânagâh) de la première et aux madrasas de la 
seconde. Cet islam des marges n'est pas abordé par A. Papas uniquement dans ses espaces 
de prédilection, mais aussi dans sa relation à la société ou à travers la langue parlée 
par ses représentants, derviches et marginaux. Les trois figures emblématiques étudiées, 
chacune traitée dans un chapitre à part, sont présentées comme des « cas de marginalité ». 
Les deux autres chapitres de l'ouvrage abordent des « cas de marginalité » d'ordre spatial 
et géographique, c'est-à-dire les grottes et les routes. 

Cet ouvrage d'A. Papas est surtout une invitation à un double voyage, et physique 
et intérieur, à travers les grandes cités, les steppes et les montagnes de l'Asie centrale, et 
les pratiques, parfois inhabituelles, des derviches liés à des ordres tels que la Yasawiyya, 
la Naqshbandiyya et la Qalandariyya. On appréciera la riche couverture iconographique 
composée de miniatures, de gravures et de photographies anciennes et récentes prises 
par l'auteur et son épouse au cours de plusieurs terrains dans ces régions. 

C'est la marginalité sociale et linguistique qu'A. Papas éclaire dans son premier chapitre 
consacré à une figure majeure de la littérature turque d'Asie centrale, “Ali Shir Nawâ'i 
(XVI siècle) et l'un des rares auteurs à donner une place, dans ses écrits, aux marginaux 
et aux déclassés. Beaucoup parmi ces derniers sont des derviches qalandars qui se dis- 
tinguent des soufis de cour par la fréquentation d'autres lieux que les couvents prestigieux 
et en parlant une autre langue, souvent secréte. La marginalité, ici, est radicale, et si 
Nawâ'i n'abonde pas dans le sens de ces derviches, il leur donne néanmoins le droit 
d'exister dans les mémoires. A. Papas retient par ailleurs des écrits de cet écrivain et soufi 
que « la frontière entre spiritualité et déviance reste donc assez floue » (p. 92). Le deuxième 
chapitre de l'ouvrage montre la marginalité soufie telle qu'elle se construit à Boukhara, à 
l'écart de ses prestigieuses madrasas, dans un univers social et symbolique exceptionnel. 
L'auteur étudié, Hajji ‘Abd al-Rahim (xvn® siècle), n’a pas écrit de texte majeur, mais il 
vit pleinement la mystique à travers des objets symboliques que porte son corps ou en lien 
avec celui-ci, et dont l'usage, en général, est rituel: «sur le corps méme des derviches 
s'inscrit leur histoire légendaire ». A. Papas distingue ainsi trois parties du corps qui 
accueillent ces symboles : la téte, le tronc et ses bras, le bas du corps. À la téte appar- 
tiennent le bonnet — puissant objet rituel dans le soufisme — qui symbolise, entre autres, 
la générosité et ses exigences éthiques, puis les cheveux qui se trouvent au centre de rituels 
parfois opposés, selon l'Ordre de rattachement des derviches : quadruple tonsure (cheveux, 
barbe, sourcils et moustaches) ou pousse libre et extréme de la chevelure. Au tronc et aux 
bras du derviche sont rattachés le manteau, la bure, un vétement tout aussi fondamental 
que le bonnet, ainsi que la ceinture, le báton, la sébile et la calebasse. Au bas du corps 
sont liés la nappe, le service, la peau de béte et le balai. Ces différents objets sont étudiés 
par l'auteur dans leur lien à la tradition musulmane, à savoir la manière selon laquelle ils 
ont été transmis depuis les époques les plus lointaines et par l'intermédiaire de prophétes 
tels qu'Adam, Abraham etc. et bien sür Muhammad. Les objets sont aussi abordés dans 
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leur usage rituel: initiation, pratique contemplative, mendicité etc. Tous, certes, ne sont 
pas emblématiques de la marginalité et sont accueillis par la plupart des autres confréries 
soufies (c'est le cas du manteau, du bonnet, de la ceinture, du bâton etc.). D'autres en 
revanche (sébile, calebasse) sont propres à cet ordre, en général antinomien, qu'est la 
Qalandariyya. Son intérêt pour l’objet rituel conduit A. Papas à s’interroger sur les reliques 
conservées dans les sanctuaires soufis, et plus précisément sur la destinée de l'objet aprés 
que son possesseur, devenu une figure sainte de l'islam, lui a transmis une puissante sacra- 
lité. Or, si l'objet entre ainsi dans l'histoire, il faut néanmoins rappeler, indique A. Papas, 
que « tout reliquaire échappe à l'historicité moderne » (p. 164). 

On pourrait dire du troisiéme cas de marginalité abordé dans cet ouvrage qu'il incarne 
un étonnant radicalisme ascétique dans la mesure où le poète étudié, Kharâbâti (xvir siècle), 
ne cesse de chanter, dans ses vers, l'« appel au renoncement », une attitude qui le place 
de facto aux marges de l'islam, qui, faut-il le rappeler, proscrit le monachisme. En effet, 
Kharábáti a choisi de se couper du monde et de vivre à Aksu (actuel Xinjiang), plus 
précisément dans les ruines de la partie ancienne de la ville. L'étude de sa poésie démontre, 
explique A. Papas, que le poéte a préféré une langue simple accessible à tous au style 
fleuri des auteurs classiques. Ses vers peignent principalement le pessimisme, la haine du 
monde et déconseillent toutes les formes de vie sociale y compris l'activité profession- 
nelle, établissant que « chaque créature est condamnée à la vie mystique » (p. 193): «ce 
monde est la cause de toutes les haines / Qui lui donne son cœur connaîtra la nuit de 
douleur » (p. 189). 

Les deux derniers chapitres de l'ouvrage sont dédiés à des topoi de la marginalité. 
L'un traite des grottes, étudiées ici à l'occasion d'enquétes de terrain, dans la steppe 
kazakh (Mangyshlak), dans l'oasis de Khotan, à Tashkent et à Samarcande, et venant en 
complément de lectures. A. Papas confirme la tentation érémitique du soufisme marginal 
qui recherche la vérité dans l'esseulement. Les grottes de Khotan laissent la place, à 
Tashkent, à des salles de réclusion souvent creusées sous terre à proximité de couvents 
ou de mausolées (l'auteur étudie, ici, le cas du tombeau de Zayn al-din Baba). Mais les 
grottes habitées par les derviches apparaissent aussi dans les environs d'une cité presti- 
gieuse telle Samarcande et méme en son centre ; dans ce second cas, l'une de ces grottes 
a ensuite été intégrée au couvent des Qalandars de cette ville. La partie consacrée aux 
grottes de Mangyshlak, au Kazakhstan, donne un éclairage sur une région mal connue de 
l'Asie centrale dont la vie spirituelle est surtout rapportée par la tradition orale et de nom- 
breux graffitis (noms, hadith, poémes soufis etc.) gravés ou écrits sur les parois des 
cavernes. Ces grottes, aujourd'hui des sites de pélerinage populaire oü se pratiquent 
diverses formes de mancies et de dévotions avec des thérapies magiques et chamaniques, 
sont des lieux de mémoire d'un érémitisme cavernicole disparu. D'un autre cóté, A. Papas 
réserve plusieurs pages à des grottes d'ermites musulmans situées dans la vallée de Ferghana 
et dans le Pamir. Il remarque — et cette constatation vaut, à mon sens, pour bien d'autres 
grottes d'Asie centrale et du reste du monde musulman — que « à l'anachorése s'est sub- 
stituée la veille », les pèlerins ayant réinvesti ce lieu, autrefois dévolu au retrait permanent 
du monde et à la contemplation éternelle, pour des temps limités de dévotion et des rituels 
de recueillement. Il apparait que la veillée d'une nuit plus ou moins ponctuée de rituels 
est une déclinaison nouvelle, sociale, de la marginalité du saint-ascéte. A. Papas écrit 
justement que « l'imaginaire social a donc multiplié les strates d'un ancien monde enseveli 
dont l'enjeu est d'accueillir la marginalité religieuse aussi physiquement que possible » 
(p. 274). 
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Le dernier topos de la marginalité, analysé dans le cinquième et dernier chapitre de 
son ouvrage, correspond aux routes d'Asie lorsqu'elles sont empruntées et « habitées » 
par la population des derviches qalandars et mystiques errants de toute espéce, dont les 
chantres et les Tsiganes (Luli); eux s'installent en quelque sorte là oü les autres ne font 
que passer. Ce chapitre permet à l'auteur de revenir sur une hypothése défendue tout au 
long de son livre: l'idée que la marginalité religieuse «s'est en quelque sorte réfugiée 
dans la langue aprés avoir été évacuée de la théorie comme de la praxis, du contenu des 
textes comme de leur transmission » (p. 304). Il s'interroge ainsi sur l'argot des derviches, 
langue des marginaux, en fait un argot turco-persan employé par les déclassés, derviches, 
chantres, Tsiganes, truands etc. et connu sous des noms divers: «langue des adorateurs 
d'Ali le divin », langue des musiciens, langue des mendiants... 

Tirant les conclusions de son essai de contribution à une « contre-histoire de l'islam 
centrasiatique » qui raconte et analyse la vie, les idées et les pratiques des déclassés 
dont des derviches antinomiens, A. Papas se demande si la marginalité mystique qu'il a 
étudiée est toujours présente dans le monde musulman actuel et quels en seraient les lieux 
et les acteurs. Il donne deux exemples qui confirment que ce mode d'étre n'a jamais cessé 
de se manifester — méme s'il a disparu dans de nombreux espaces — dans deux régions 
géographiquement éloignées l'une de l'autre: le Sénégal et ses mourides, le Pakistan et 
ses « mystiques fous » ou « saints fous » et ses derviches qalandars. 

Cet ouvrage qui puise sa documentation dans des sources manuscrites et publiées écrites 
en turc, persan et russe, révéle plusieurs aspects mal connus ou inconnus de la mystique 
musulmane et du mode de vie de plusieurs groupes de déclassés et mal-aimés des sociétés 
d'Asie centrale que l’historiographie officielle avait voulu effacer des mémoires. Il montre 
également la puissance de certains lieux sur la vie mystique marginale: les ruines des 
villes, les steppes et les déserts, les montagnes, les grottes et les routes. Il éclaire enfin la 
force du symbole et du rituel, deux éléments essentiels, me semble-t-il, de la marginalité 
soufie et de l'antinomisme. Illustré par de nombreux textes en prose et des poésies traduits 
du turc et du persan, cet ouvrage pourrait étre considéré comme un nouveau chapitre 
de la contre-histoire de la mystique musulmane en Asie centrale inaugurée par l'auteur, 
le premier chapitre correspondant à son Mystiques et vagabonds en islam. Portraits de 
trois soufis qalandars, paru en 2010!. 


Thierry ZARCONE 
CNRS-GSRL / EPHE-PSL, Paris 
IEP Aix-en-Provence 


Sariyannis (Marinos), Perceptions ottomanes du surnaturel. Aspects de 
l'histoire intellectuelle d'une culture islamique à l'époque moderne, Paris, 
Editions du CERF, 2019, 129 p. 


Marinos Sariyannis is known among Ottoman historians not only for many original 
and thought-provoking contributions, but also as a major organizing and mobilizing force. 
His multi-year project to study Ottoman political thought, supported by a grant from the 


1. Voir mon compte rendu dans Turcica 45 (2014), p. 372-373. 
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European Union, resulted in several edited volumes, and a monograph that will remain a 
go-to reference book for years to come. Meanwhile, he has launched a new project, funded 
by a EU Consolidator grant, on the study of Ottoman concepts of the supernatural. While 
for instance the dissemination of the esoteric sciences in the Mongol and post-Mongol 
premodern period is increasingly attracting the attention of Islamicists and Ottoman 
historians, this is only one of many dimensions of what the supernatural encompasses. 
Moreover, the implications of this research for our understanding of Ottoman intellectual, 
social, and political history remain to be explored (pace Cornell Fleischer's pioneering 
work). 

It is therefore welcome that Sariyannis did not wait until the conclusion of the project 
but published the small book under review to lay out the territory at the outset. Based on 
a series of lectures delivered in Paris in 2017 it surveys existing sources, interpretations, 
and research in three topical chapters, with the fourth and last seeking to identify a dia- 
chronic development in Ottoman attitudes towards the supernatural. What, then, is the 
“supernatural? in Ottoman terms? 

The first chapter of the book looks at the infatuation of the Ottoman elite with 
the marvelous and the exotic, commonly labeled 'ajib and ghartb. While al-Qazwini 
(d. 1283 CE), one of the foundational authors of the genre, distinguished the ‘ajib as the 
miraculous from ghartb, that confounds many human minds but is nevertheless explain- 
able, Sariyannis finds that the two terms are more often than not used in a less specific 
way, and often synonymous. Instead, the ‘extraordinary’ (khäriqu l- ada) is distinguished 
from the realm of the occult (a/-ghayb), similar to the distinction of the supernatural 
and the preternatural in Western thought. While the phenomena of ‘ajib and gharib are 
typically material, and accessible to scrutiny, the second chapter deals with the *uncon- 
trolled’ supernatural, that is, living characters, such as jinn, ghosts, vampires, and the souls 
of the dead. These have rather different historical genealogies, but they all inhabit a 
domain adjacent to that of humans, and separated by a rather permeable border. Whether 
discourses on the soul, either in Sufi contexts, or from Aristotelian natural philosophy 
are part of this complex is, to this reviewer, at least debatable. Somewhat surprisingly, 
angels, as another species of otherworldly creatures, and certainly a presence for Christian 
subjects of the Ottoman realms are nowhere to be found. The third chapter, then, deals 
with magic as, among others, the practice of subjecting the natural world and the spirits 
to the powers of the initiated. Even as the legitimacy of magic may have been contested, 
its existence and efficacy usually was not: magic and talismanry were ubiquitous in 
Ottoman society, raising questions of the societal regulations of access to this and other 
kinds of esoteric knowledge, popularized in myriads of instructions and treatises. The place 
of magic in orders of ontology appears to have shifted, according to studies of esoteric 
thought in the post-Mongol world, from an Aristotelian model to a neo-Pythagorean. Since 
al-Ghazali categorizers of knowledge tended to place magic and astrology alongside the 
philosophical sciences, while a few placed astrology with astronomy and mathematics. 
However, one should caution that the ‘mathematicization’ detected by Melvin-Koushki 
and others appears to be based mostly on numerology, as one dimension of a network of 
homologies undergirding the entire system, which some might consider distinct from 
mathematics in the modern sense. Chapter four then asks how the Ottomans went from 
this worldview to a disenchanted (in Weberian terms) modernity. Aside from scattered 
evidences of skepticism, sometimes taken to the extreme level of plain atheism, a shift 
manifests itself in less formal contexts: guided by the rise of new Paracelsian medical 
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knowledge outside of the traditional circles Sariyannis draws attention to the vast and as 
yet little explored corpus of miscellanies (majmü'a). In the end, much remains unresolved: 
obviously, the tension between the empirical and religious dogma was acknowledged long 
before the Ottomans (evidenced for instance by a quotation from al-Ghazali’s Tahdfut 
in Kâtib Celebi’s Cihanniüma), on the other hand at what this becomes a broad societal 
shift instead of the view of individual scholars is far from clear. It must have happened, 
Sariyannis asserts, some time between Katib Celebi (d. 1657) and the late eighteenth 
century. It seems safe to state that there is no direct line from the ‘ajib and gharib to 
a natural philosophy that could usher in a transformation towards modern science. 

Throughout, Sariyannis works in close proximity to the primary sources, and the 
engagement of recent research in adjacent fields, both in European history and in Islamic 
studies especially regarding the Mamluk and Ilkhanid realms, provides many valuable 
venues for comparison and methodological inspiration. That some of the conceptual 
framework brought to bear here might have to be revised as Sariyannis’s and others’ work 
progresses is par for the course. The most obvious candidate for revision, in this reviewer’s 
opinion, is the concept of the supernatural itself. While it may serve as a convenient 
bracket for the various topics under discussion it has the disadvantage that it sets the 
analysis up for a dichotomy between the natural and the supernatural, the natural being 
a concept that in itself is historically contingent, and cannot be taken for granted for 
the Ottomans in the period under consideration. Sariyannis himself, to his credit, acknowl- 
edges that there is no clear boundary but rather a spectrum of familiarity. I suggest that 
distance in time and space figure prominently in this parameter. By the same token, it 
can be argued that the realm of the occult and the practice of magic are not categorically 
separated from a realm of the natural. Man and genie (ins wa jinn, the thagalän of the 
Qur'an 55:31) are equally created by and subject to God, and the correspondences 
harnessed by magic may be less visible, but not of a different kind than those of daily 
experience. In the introduction, Sariyannis defends the posing of etic questions in order to 
obtain emic answers, however, that the answers so far lack a certain coherence may not 
only be a function of the state of research in the sources or of the diversity of Ottoman 
intellectual life but also of the very concepts applied. Disenchantment, on the other hand, 
as the key heuristic of the last chapter is rather narrowly understood as a result of increas- 
ing rationalism and skepticism, essentially in contradistinction to religion. If understood 
more in Weber's original sense, as a much longer process, to include the rise of monotheist 
religion, one might ask if not the rigid piety and legalism of certain tendencies in Islam 
(e.g. the Qadizadeli movement) is not more indicative of a process of disenchantment than 
the abandonment of Galenic humoralism. To frame the phenomenon in terms of disen- 
chantment rather than rationalization and secularization appears to sidestep the related 
quest for the beginnings of an Ottoman modernity, a topic once hotly debated and then 
abandoned by many as a teleological fallacy, but once we delve deeper into the reasoning 
of those identified here as agents of disenchantment it might be hard to avoid. 

To be sure, modernity would be conceived of here primarily at the philosophical rather 
than the societal level, but that is only fitting for a book that is primarily a contribution 
to intellectual history, in that it is mostly concerned with systematic and theoretical 
engagement of the supernatural. The vernacular dimension, which a generation ago would 
have been called the Aistoire des mentalités, is much less present. We expect it to be 
present in the miscellanies that often assemble individual bits and pieces of knowledge 
and practice, but for instance the vast treasure of Evliya Celebi's travelogue, in which so 
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many miracles, wonders, and acts of magic appear completely naturalized remains to be 
explored. More important, however, is the question how these instances are linked to other 
instances of ‘popular’ or non-educated attitudes and to the various philosophical systems 
of world explanation. Sariyannis has given us an excellent point to start this exciting 
exploration. 


Gottfried HAGEN 
University of Michigan 


Faroqhi (Suraiya), The Ottoman and Mughal Empires. Social History in the 
Early Modern World, Londres, New-York, LB Tauris, 2019, xvi-365 p. 


Dans un contexte oü les recherches et les enseignements consacrés à l'histoire globale 
prennent une place de plus en plus importante sont parus depuis quelques années un nom- 
bre croissant d'ouvrages dont le propos s'ancre dans une étude comparée des empires 
ottoman, safavide et moghol. Que cette comparaison ait été principalement menée selon 
une perspective militaire (D. Streusand, /slamic Gunpowder Empires : Ottomans, Safavids 
and Mughals, 2010), culturelle (S. Dale, The Muslim Empires of the Ottomans, Safavids 
and Mughals, 2010), ou qu'elle ait concerné des aspects plus précis tels que la conception 
du temps (S. Blake, Time in Early Modern Islam: Calendar, Ceremony, and Chronology 
in the Safavid, Mughal and Ottoman Empires, 2013) ou l'expression des émotions 
(K. Rizvi, Affect, Emotion, and Subjectivity in Early Modern Muslim Empires. New Studies 
in Ottoman, Safavid, and Mughal Art and Culture, 2018), la démarche prolonge à chaque 
fois les travaux pionniers de Marshall Hodgson. On se rappelle que le troisiéme volume 
de son Venture of Islam (1974) regroupait l'étude des trois grandes dynasties musulmanes 
qui s'imposent à partir du Xv? siècle sous le fameux titre du « Temps des empires de la 
poudre à canon » (The Empires of Gunpowder Times). L'ouvrage de Suraiya Faroghi qui 
fait l'objet de ce compte-rendu rend d'ailleurs hommage à celui qui, avec William McNeill, 
fut l'un des piliers de la « world history ». Dans une sous-section de son introduction 
significativement intitulée « Ottoman-Mughal connections and the long shadow of 
Marshall Hodgson », Faroqhi rappelle ainsi la dette de tous ceux qui se sont aventurés 
dans ce champ de réflexion. L’autrice précise toutefois que Hodgson « n'était assurément 
pas un ottomaniste », et que quand bien méme il l'eüt été, «les archives ottomanes 
n'étaient à son époque accessibles que dans une mesure trés limitée » (p. 10-11). 

C'est donc forte de son expertise vis-à-vis d'une histoire ottomane qui a connu de 
formidables progrès que Faroqhi se livre à son tour à ce genre d'entreprise comparatiste. 
Mais par rapport à ses prédécesseurs l'historienne ajuste sa focale: la comparaison se 
limitera aux Ottomans et aux Moghols ; elle ne sera pas centrée cette fois sur les élites, 
mais sur les sujets de ces empires. Plus précisément, ce sont les interfaces entre ces deux 
composantes, les gouvernants et les gouvernés, qui intéressent l'autrice (sur une période 
qui s'étend du Xvr siècle à la première moitié du xvm? siècle). L’essai d'histoire sociale 
comparée ainsi proposé, qui privilégie une approche par le bas (from the bottom up 
p. 139), bénéficie il est vrai des compétences d'une chercheuse reconnue pour ses travaux 
sur l'histoire socio-économique de l'Empire ottoman (cf. notamment son Artisans of 
Empire : Crafts and Craftspeople under the Ottomans publié en 2009, ainsi que le volume 
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collectif Bread from the Lion's Mouth: Artisans Struggling for a Livehood in Ottoman 
Cities qu'elle a édité en 2014). 

Le livre se compose de trois parties. Seule la derniére, qui commence à partir de la page 
139 (donc à mi-chemin de l'ouvrage), aborde directement l'étude des « gens ordinaires ». 
La première est dédiée à des questions d'ordre méthodologique. Les deux chapitres qu'elle 
contient discutent la nature des sources littéraires et visuelles auxquelles les spécialistes 
des deux empires ont eu accés. Faroqhi évoque les textes des chroniqueurs, dont les récits 
ont parfois été acceptés sans considération de leurs objectifs propres ; elle compare la 
richesse des archives ottomanes avec l'indigence de leurs équivalents moghols, dispersés 
dans les collections des particuliers, pour revenir finalement sur les problémes liés à 
la politisation de la recherche historique dans les contextes actuels. L’autrice profite du 
chapitre suivant consacré aux images (« The Trouble with Imagery ») pour rappeler tout 
ce qu'il est possible d'apprendre de ces parades d'artisans devant le sultan sauvées de 
l'oubli gráce aux illustrations des manuscrits ottomans. Il en va de méme de ces appari- 
tions fortuites de gens de métier et de petits fonctionnaires à la cour que l'on retrouve dans 
les miniatures mogholes. Par ailleurs, les artistes du sous-continent n'ont pas hésité 
à produire un grand nombre de dessins et de tableaux oü figurent des femmes de facon 
plus ou moins proéminente. Ces représentations ont permis aux chercheurs de comprendre 
quel genre d'activité elles pouvaient par exemple exercer sur le chantier de construction 
de Fatehpur Sikri, la nouvelle capitale d'Akbar (1556-1605). À l'inverse, les peintures 
qui incluent des femmes sont restées rares dans l'empire ottoman. 

La seconde partie, intitulée « Gouverner deux empires : la diversité et le désaccord 
comme problémes politiques », examine les structures impériales et la culture politique 
générée par les élites. Il s'agit de fixer le cadre conceptuel de la relation gouvernants- 
gouvernés dans lequel pourra prendre place la discussion de la troisiéme partie. Sont 
ainsi abordées les dynamiques de l'expansion impériale, sujet qui renvoie notamment 
aux maniéres dont les Ottomans et les Moghols exercaient le pouvoir militaire pour 
assurer leur domination. Ici comme ailleurs dans le livre, l'autrice dégage des similarités 
et pointe les différences. Les Ottomans pouvaient aussi compter sur leur marine (la plus 
puissante en Méditerranée au milieu du xvr* siècle), alors que l'armée moghole était 
essentiellement terrestre. La poudre à canon constituait une technologie essentielle pour 
les deux empires, méme si dans ce domaine la Sublime Porte se révélait supérieure. 
C'est le corps militaire formé d'esclaves d'origine chrétienne des janissaires qui consti- 
tuait l’élite de l’infanterie ottomane ; tandis qu'une importante partie de la force moghole 
était composée de Rajpoutes hindous réputés pour leur courage et leur valeur guerrière. 
Le fait que les deux régimes gouvernaient des populations qui en grande partie n'étaient 
pas musulmanes améne ensuite Faroqhi à passer en revue les divers mécanismes qui 
ont permis aux deux dynasties de légitimer leur régne et de « négocier » leurs rapports 
avec cette diversité religieuse à laquelle elles étaient confrontées : observance du « cercle 
de justice » (selon lequel la prospérité du royaume dépend de la justice du souverain), 
organisation de réjouissances pour le public, promotion d'une royauté sacrée, mise 
en place d'un impôt de capitation (jizya) qui n'avait pas la méme signification dans 
les deux systémes impériaux, etc. À la faveur de l'élaboration de ces dispositifs de 
« gouvernementalité » (notre traduction du statecraft anglo-saxon), l’autrice revient sur 
la place qu'ont été amenés à prendre au sein de ces sociétés essentiellement multilingues 
le turc pour les Ottomans et le persan pour les Moghols. Si l'analyse insiste légitimement 
sur le róle que ces idiomes de cour promus au rang de langues impériales ont joué dans 
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l’édification de la culture politique, elle gagnerait aujourd’hui à prendre en compte, dans 
le cas indien, les travaux qui portent sur l’usage du sanskrit, ainsi que sur les langues 
vernaculaires comme le braj bhasha par exemple. 

À un peu plus de la moitié du livre, Faroghi aborde enfin « le monde des sujets ». C'est 
cette troisième partie qui donne à l’ouvrage sa dimension d’histoire sociale. Elle se sub- 
divise en cinq chapitres (chap. 5 à 9), lesquels traitent respectivement des citadins, des 
marchands, des artisans, des paysans et enfin des populations contraintes de vivre dans les 
marges. L'autrice s'intéresse d'abord aux différents types de villes, au rôle du patronage 
royal dans l'urbanisation et à l'aménagement du territoire. Il est possible par exemple de 
rapprocher Izmir de Surate, ville située dans le Gujarat, puisqu'il s'agit de deux ports 
dans lesquels le commerce européen était important. Le chapitre suivant prolonge l'étude 
de ces dynamiques commerciales en examinant les activités des diverses « communautés 
mercantiles », les interactions entre les mondes commerciaux ottomans et indiens, les 
moyens de transport et la monnaie. S'il est difficile de retracer les carrières et les parcours 
des commerçants à l'échelle des individus, les cas de deux figures remarquables à plu- 
sieurs égards permettent de se faire une idée concréte sur la question. Du cóté ottoman, 
on peut ainsi suivre les traces d'Ismâ'ıl Abū Taqqiya (fin du xvr siècle-début du xvn®) 
qui a laissé prés d'un millier de documents dans les archives du Caire. Ce Syrien qui vivait 
dans l'actuelle capitale égyptienne était à la téte d'un important réseau commercial qui 
rayonnait sur toute la Méditerranée orientale. Du cóté moghol, la premiére biographie 
jamais composée dans une langue indienne relate la carriére de Banarasidas (1586-1643), 
un marchand de diamants plus préoccupé par l'exercice de la religion (jaine) et la lecture 
de poésies que par la prospérité de son commerce (p. 177). 

C'est dans le septième chapitre que Faroghi en vient à son domaine d'expertise. Sont ainsi 
passés en revue la nature des productions artisanales, les ateliers des artisans, leurs revenus, 
les schémas migratoires qui gouvernaient leurs déplacements, ainsi que l'organisation des 
guildes. Dans l'Empire ottoman, comme dans le royaume des Grands Moghols, les artisans 
pouvaient affluer vers les palais royaux (qui étaient alors de grands centres de patronage, 
de consommation et de commerce), ou se diriger vers des zones épargnées par la guerre 
ou dont la fiscalité se révélait moins écrasante. Une différence majeure reposait dans 
le fait que l'Inde d'Akbar et de ses successeurs exportait une grande quantité de biens 
manufacturés (surtout des textiles en coton), tandis que l'Empire ottoman n'en exportait 
qu'une quantité limitée, les artisans travaillant principalement pour la clientèle locale (dont 
le gigantesque marché d'Istanbul). Un chapitre sur la vie rurale (chap. 8) révéle que 
l'organisation de la propriété fonciére n'était comparable, s'agissant de deux dynasties 
qui partageaient une même tradition de gouvernance iranienne et centrasiatique, que d'un 
point de vue général. Dans le détail les Ottomans étaient par exemple en mesure d'exercer 
un contróle plus étroit que les Moghols sur la classe des propriétaires. En outre, l'économie 
moghole, davantage monétisée (de plus grandes quantités d'or et d'argent étaient disponi- 
bles en Inde), impliquait que l'activité des paysans était tributaire des marchés. Ils 
vendaient une part plus importante de leur production que leur homologues ottomans et 
lorsque les pluies faisaient défaut, les prix des grains augmentaient de telle facon que 
beaucoup se défaisaient de leurs terres et quittaient la région, de maniére temporaire ou 
définitive. 

Enfin un dernier chapitre traite de la nature du travail, du statut, et des conditions de vie 
des femmes, des serviteurs, des gens de basse extraction et des esclaves. Les informations 
sur les femmes qui exerçaient une activité dans l'Empire ottoman sont rares et dispersées 
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et concernent surtout les citadines qui avaient des biens à laisser. Pour les autres, nous 
disposons tout de même de quelques données dans les villes où la production textile était 
significative. À Ankara au XVI siècle, un certain pourcentage de métiers à tisser utilisés 
pour la fabrication de tissus fins ne se trouvaient pas dans les ateliers mais dans les foyers 
(p. 241). Ce genre de donnée remet en question l’idée que les femmes ne brodaient que 
pour leur famille et que la broderie destinée au marché était le fruit du travail des hommes. 
Les femmes actives dans le commerce étaient probablement des vendeuses d'esclaves. 
Celles qui avaient de l'argent faisaient office de préteuses. Elles pouvaient aussi adminis- 
trer des fondations pieuses. Dans l'univers moghol, la plupart des sources primaires 
et secondaires se concentrent sur les femmes de la famille impériale. Shireen Moosvi a 
toutefois examiné un certain nombre de documents concernant des femmes de Surate (vers 
le milieu du xvır siècle). Ce sont des contrats de mariage musulmans (nikahnama) qui ont 
pour particularité de spécifier les conditions imposées par l'épouse à son futur mari. La 
quatrième et dernière condition précisait que l'époux ne devait pas prendre de concubine, 
au risque que sa femme la chasse hors du foyer.! Mais toutes les Indiennes ne jouissaient 
pas des droits de ces femmes, probablement aisées, de la riche cité marchande du Gujarat. 
Faroqhi rappelle aussi que parmi les classes les plus pauvres de la population, il arrivait 
que les hommes en soient rendus à vendre leurs épouses et leurs enfants en esclavage. 
Sous le régne d'Akbar de telles ventes étaient illégales, mais en temps de famine les offi- 
ciels moghols n'avaient d'autre choix que de les tolérer. Un texte de l'époque de Soliman 
le Magnifique (1520-1566) se référant à des Tatars qui avaient vendu leurs enfants 
menacait d'exécution quiconque serait susceptible d'acheter de tels esclaves en dépit de 
la prohibition du sultan, signe que ces pratiques n'étaient pas inconnues des Ottomans. 
Au terme de cet ouvrage assez dense le lecteur se posera la question de ce qu'il aura 
retenu de cet ensemble de comparaisons qui prennent parfois des allures de listes théma- 
tiques. Si l'on en juge par les considérations que l'autrice formule à l'orée de sa conclu- 
sion, ce n'est pourtant pas ainsi qu'il devra mener sa réflexion: « Quel gain escompter 
de cette tentative de considérer l'histoire ottomane de loin, aprés s'étre placée du point 
de vue des centres du pouvoir moghol dans le nord de l'Inde? », se demande ainsi Faroghi 
(p. 259). Et d'indiquer dans la phrase suivante que cette étude est réciproquement le pre- 
mier essai d'une ottomaniste qui s'arrache à son domaine pour se tourner vers l'histoire 
du sous-continent telle qu'elle se déroule durant la même période. Il s'agit donc moins 
d'une comparaison à proprement parler (d'autant plus que l’inégalité de la documentation 
rend parfois l'exercice difficile comme le reconnait l'autrice à propos de la condition des 
femmes) que d'une tentative de « décentrement » ; celui d'une historienne de l'Empire 
ottoman qui pose des questions aux indianistes qu'ils ne se posaient pas et qui tente de 
se placer dans la situation inverse. L'intérét de l'entreprise est donc celui de confronter les 
recherches menées dans les deux univers et de faire dialoguer les spécialistes de ces aires 
à la faveur de questionnements similaires. C'est peut-étre ce qui explique qu'aucun schéma 
d'explication globale n'émerge de la lecture de ce livre qui multiplie les discussions 
bibliographiques. Les spécialistes se concentreront donc davantage sur la démarche que 
sur les résultats, tandis que les étudiants pourront profiter des nombreuses remarques 


1. Cf. Moosvi (Shireen), « Work and Gender in Mughal India », in Kumar Baghchi 
(Amiya) éd., Money & Credit in Indian History from Early Medieval Times, Delhi, Tulika 
Books, p. 135-158. 
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méthodologiques (à chaque début de chapitre Faroghi réserve quelques pages pour évoquer 
la nature des sources en rapport avec le sujet traité) et bénéficier d'un tour d'horizon quasi 
exhaustif d'une vaste littérature secondaire sur l'histoire socio-économique des deux 
dynasties entre le xvr et le xvm® siècles. 


Marc TOUTANT 
CETOBAC (CNRS-EHESS-Collége de France), Paris 


Borromeo (Elisabetta), Vatin (Nicolas) éd., Les Ottomans par eux-mémes, 
Paris, Les Belles Lettres, 2020, 480 p. 


Source publications come in all shapes and sizes. For example, Anna Pouradier Duteil- 
Loizidou has edited a formidable series of six volumes of archival documents about the 
French community in Larnaca, Cyprus. Published between 1991 and 2009, the 2,581 pages 
(also counting the unpaginated facsimiles of documents at the back of each volume) plus 
one map offer valuable material for the study of French life in Ottoman Cyprus from 1660 
to 1710.! In comparison the collection of texts edited by Elisabetta Borromeo and Nicolas 
Vatin might seem small with its 480 pages in a single volume, offering only 57 documents 
with commentaries, an introduction by the editors, and an index. But the importance of 
Les Ottomans par eux-mêmes — probably best translated as “The Ottomans in their own 
Words" — is much greater than its modest size might suggest. 

The book is the result of a series of meetings in Paris at which scholars were invited 
to present an Ottoman document they considered relevant to the issue of Ottoman identity. 
The French translations of a selection of these documents (brought to the table by 
29 contributors), are gathered in the present volume, edited by the hosts of the Parisian 
meetings, Elisabetta Borromeo and Nicolas Vatin. The 57 chapters offer translated docu- 
ments (or excerpts from them) that all shed light on what the concept of Ottoman identity 
meant to Ottoman authors themselves. It is these Ottoman voices that this volume adds to 
the growing body of literature about identity in the Ottoman context. They come from 
chronicles, legal documents, fragments from literary works, administrative documents, 
letters, petitions, and newspaper articles — each with a short introduction, a note on sources, 
and a selected bibliography. No editions of the original documents (in Ottoman Turkish, 
Greek, Armenian, Hebrew, Albanian, Arabic, Bulgarian, etc.) are included. For specialists 
that might be inconvenient, but it makes the volume more accessible to historians form 
other fields and to the educated general reader. 


1. Pouradier Duteil-Loizidou (Anna), Consulat de France à Larnaca (1660-1696). 
Documents inédits pour servir à l'histoire de Chypre. Tome I, Nicosia, 1991; eadem, 
Consulat de France à Larnaca (1696-1699). Documents inédits pour servir à l'histoire 
de Chypre. Tome II, Nicosia, 1995; eadem, Consulat de France à Larnaca. Documents 
inédits pour servir à l'histoire de Chypre. Tome III (1700-1702), Nicosia, 1999; eadem, 
Consulat de France à Larnaca. Documents inédits pour servir à l'histoire de Chypre. 
Tome IV (1703-1705), Nicosia, 2002; eadem, Consulat de France à Larnaca. Documents 
inédits pour servir à l'histoire de Chypre. Tome V (1706-1708), Nicosia, 2006; eadem, 
Consulat de France à Larnaca. Documents inédits pour servir à l'histoire de Chypre. 
Tome VI (1709-1710), Nicosia, 2009. 
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The contributions are loosely grouped in five parts. The first is ‘Definitions of 
Ottomans’, which is subdivided in ‘Various peoples of the Empire’ and ‘Towards an 
Ottoman Nationality’. Part II, “The Ottomans and their Sultan’, has three sub-headers: 
‘Servants of Sultan’, ‘Sultanic Justice’, and ‘The Reaya rebel’. ‘Living together’ is the 
overarching theme of Book III, with sub groups under the titles “Good Neighbourship 
and Local Quarrels’ and ‘Conversions’. Book IV takes place “In the Provinces”, clusters 
of contributions dealing with ‘Provincial Visions’, ‘Elites in the Provinces’, and ‘Religious 
Elites’. Part V, called ‘Confronting Others’, consists of seven contributions on the 
Ottomans’ connections with the world around them. 

Some of these parts and subsections are more coherent than others. For example, 
“Vers une nationalité ottomane’ consist of four contributions, one by Elisabetta Borromeo, 
followed by three by Marie-Carmen Smyrnelis. The latter three discuss the Ottoman law 
on nationality of 1869 (contribution 13); an Ottoman passport from the same year (contr. 14); 
and extracts from an Ottoman regulation on passports from 1895 (contr. 15). These 
documents are rightly presented here as important signifiers of the formalization of the 
concepts of ‘nationality’ and ‘legal identity’ in the late-19"-century Ottoman Empire. 
What is striking about the Ottoman passport Smyrnelis has translated is its individuality. 
One might question the value of recording that a person’s nose, mouth, beard, moustache, 
and face look “ordinary”, but other facial elements are described in more detail and the 
individual’s age and signature were included too. These are important changes compared 
with the Ottoman travel documents of earlier centuries, when a yol emri (a ‘road pass’) 
had to be applied for for each individual journey. These earlier documents tended to 
mention only the principal traveller’s name and his intended itinerary; if he was accom- 
panied by any servants, then merely the fact that he travelled with a retinue tended to 
be mentioned. Travellers from Western Europe had needed such documents for centuries, 
but in 1776 the Ottoman chancery in Istanbul started keeping separate registers for all 
‘passports’ issued to Ottoman subjects under Western protection (beratlis).2 We should 
remember that documents like these served the limitation and control of movement; 
the Ottoman chancery used them to monitor where people were going and for what 
purpose. At the turn of the 19th century, when the Ottoman authorities became worried that 
permits issued for temporary transfers were being abused by beratlis to settle elsewhere 
permanently, orders were issued that everyone registered as an inhabitant of a location 
other than where he actually lived, should return to his official domicile. The Ottoman 
government felt that the lines between who was an Ottoman subject and who was a 
Westerner had started to blur, which could cause fiscal complications and potentially 
an erosion of the Ottoman tax base. Hence these attempts to keep track of the movements 
of certain individuals by using the exact same documents that allowed these individuals 
to move around in the first place. 

The three legal documents brought to the table by Smyrnelis are closely connected — in 
terms of topic, genre, and time frame — with contribution 3, the translation of an Armenian 


2. Başbakanlık Osmanlı Arşivi (Istanbul), Ecnebi Defteri 51. The entries are recorded 
separately for 10 Western countries with an embassy in Istanbul (the section for Russia 
was left blank). After only a few years, the registers were discontinued, the last entry being 
dated the beginning of Ramadan 1196/end of August 1782. After that individual passports 
continued to be recorded elsewhere in the Ottoman chancery, e.g. Cevdet Hariciye I, 
docs. 104 (1209/1794); 370 (1219/1804); 631 (1218/1803); 663 (1199/1784). 
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document from 1863 on the legal definition of Armenian identity, but in this volume it 
is in fact preceded by one of the contributions by Elisabetta Borromeo. Document 12 in 
the volume is a French translation of an order issued by Sultan Mehmed IV in 1672. 
In the Ottoman Empire a poll-tax was levied on all adult non-Muslim male subjects. 
But were the inhabitants of territories recently conquered from Venice also liable to pay 
this tax? To what extent did the Ottomans continue to recognize these former Venetians 
as foreigners? The Ottoman answer was the establishment of the yava cizyesi, the poll-tax 
for “migrants” (although it was not these people who had moved, but the territorial bound- 
aries that affected them). Borromeo's important contribution thus highlights how the 
Ottoman deliberately created new fiscal categories to accommodate new situations. This 
also ties in with earlier arguments in the literature that paying taxes was an important 
marker of Ottoman identity, while at the same time drawing attention to the relevance 
of exemptions; after all, the Ottoman authorities systematically used tax exemptions as 
an instrument to co-opt certain groups in Ottoman society, be they (formerly) foreign 
merchants or others. For example, the socio-religious status of ‘descendant of the Prophet 
Muhammad” (serif, pl. esraf) was awarded to potential allies by the House of Osman so 
indiscriminately that already by the year 1600 the career bureaucrat Gelibolulu Mustafa 
Ali had no qualms about calling most of these so-called descendants of the prophet 
"impostors". In this way Borromeo's contribution (no. 12) also connects well with Nicolas 
Vatin's translation of the relevant extract about the esraf from a work by Gelibolulu 
Mustafa Ali (contribution no. 48). — In its turn, this contribution by Vatin (one of no less 
than 17) is thematically linked with text no. 6, *Une généalogie fictive: le récit de l'origine 
de certaines tribus kurdes" by Günes Isiksel, which offers an extract from a work by 
Feridun Ahmed from 1568 in which a mythological (and amusing) genealogy of some 
Kurdish tribes is presented. To some extent the opening contribution (“D'ou sortent les 
Ottomans? Extrait des Tevarih-i Al-i Osman d'Aşıkpaşazade (fin xv* siècle)’ presented 
and translated by Vatin once more) could also be included in this group, because modern 
historian remain unable to verify some aspects of Asikpasazade's genealogy of the House 
of Osman. 

These few examples suffice to underline — as the editors already explained in their 
introduction — the kaleidoscopic nature of the volume under review, which consists of 
pieces of a puzzle that can easily be moved around and, placed under other headings, shed 
a subtly different light on the theme that continues to pull everything together.? 

To a large extent the volume also does justice to the diversity of the populations of 
the Ottoman Empire. Thus we find (excerpts from) texts written by and/or concerning 
Jews, Armenians, Kurds, Greeks, and Albanians. Section I includes not only the usual 
suspects (i.e. several non-Muslim communities, and ethnic groups like the Kurds), but also 
a wonderfully lengthy extract from Enderunlu Fazil Bey's Hubanname, presented by 
Selim Sırrı Kuru and İrvin Cemil Schick, that sings the praise of male homosexual pros- 
titutes in late eighteenth-century Istanbul (contribution nr. 7). According to Enderunlu 
Fazıl Bey “humanity [...] is like a chameleon; each of its beauties is a different shade” 2 
and this abstract is appropriately colourful. 


3. To mention one more, Borromeo's contribution nr. 12 is thematically connected 
with the equally interesting text nr. 39, where she discusses the conversion to Islam of 
a Dominican friar in 1667. 

4. The volume under review, p. 94. 
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Where section I (‘Definitions’) includes texts about individual communities, section III 
(‘Living together’) focuses on the every-day dynamics between the Empire's various 
societal groups. Here we find very concrete examples of the challenges of living together, 
several contributions touching on perceived insults to the dignity of Islam or Muslims: text 
nr. 33 concerns the prohibition of wine drinking in Plovdiv in 1563; the contribution after 
it is about the Patriarch of one of the Christian communities who reportedly pissed against 
a mosque in public in Jerusalem in 1563; and contribution nr. 36 is a text translated 
from Bulgarian by Bernard Lory about a riot over the bell-tower of a church in 1857. — And 
the subsection about religious elites in part IV also includes two documents about non- 
Muslims. These non-Muslim communities were an integral part of the overwhelmingly 
Islamic Ottoman Empire, but there is no reason to romanticise their place in society. As 
the editors already remark in their Introduction (p. 23), the equilibrium remained fragile. 

A chorus of Ottoman voices like this would not be complete without women, and it is 
on this point that the present collection could have been stronger. The only text produced 
by a female author is Vatin's contribution 53 (“The weeping Mother"), a letter from 1701 
from a mother to her son, who was being held captive in Naples. The letter, kept in the 
Venetian Archivio di Stato, is an emotional message of hope, because the mother has 
secured Venetian intercession on behalf of her son, whom she is trying to get released. 
Private letters of this kind are rare, so the publication of a specimen is very welcome, but 
the connection with Ottoman identity is somewhat tenuous.? Undoubtedly the unintended 
result of the freedom given to each guest to bring a text of her/his own choice to the table, 
the fact that this is the only contribution that explicitly presents an Ottoman woman's 
perspective — even nr. 32 on a forced marriage tells us little about the lady involved — is 
an unfortunate imbalance. Because it should not have been difficult to find female voices 
in, for instance, legal documents (e.g. the sicillsf), or, for the nineteenth and early twentieth 
century, in newspapers and (women's) magazines.’ — Perhaps, if these sessions in Paris 
continue, future guests could be explicitly invited also to think about the women's 
perspective(s). 


5. The archives of the English High Court of Admiralty include the so-called Prize 
Papers, which are kept in The National Archives at Kew (London). They contain a limited 
number of similar private letters in a variety of languages, including Arabic and Greek. 
For the Dutch translation of one such letter from a desperate Greek mother in Izmir to her 
son, who was presumably a merchant, in Amsterdam, dated 12 September 1780, see van 
den Boogert (Maurits) and Hadjikyriacou (Antonis), “Exotische bijvangst. Sporen van 
Ottomaanse Grieken in de handel op Amsterdam, 1780" [‘Exotic by-catch. Traces of 
Ottoman Greeks in the Amsterdam Trade, 1780], in van der Doe (Erik), Moree (Perry), 
Tang (Dirk J.) eds., Buitgemaakt en teruggevonden. Nederlandse brieven en scheeps- 
papieren in een Engels archief, Zutphen, Walburg Pers, 2013, p. 174-180. 

6. Timur Kuran's discussion of “Women and waqfs” could be starting point for a 
focused investigation of the kadi courts of Galata and Istanbul, for example: Kuran (T.) 
ed., Mahkeme Kayıtları Işığında 17. Yüzyıl İstanbul'unda Sosyo-ekonomik Yaşam | Social 
and Economic Life in Seventeenth-Century Istanbul: Glimpses from Court Records, vol. 5, 
Vakıflar (1602-17) — Waqfs (1602-17), Istanbul, Türiye Iş Bankası Kültür Yayınları, 2010, 
p. 33-35. 

7. For a list of potential sources, see van Os (Nicole A.N.M.), Feminism, Philan- 
thropy, and Patriotism: Female Associational Life in the Ottoman Empire, unpublished 
PhD thesis (Leiden, 2013), p. 495-498. 
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The volume under review offers snapshots of (parts of) Ottoman texts that sometimes 
seem to answer a question about Ottoman identity, and just as often raise several new 
ones at the same time. This book tickles the imagination, inviting readers to test their 
own hypotheses, challenge pre-conceived ideas, and reformulate old arguments in the 
face of the texts presented here. One gets the impression that the meetings in Paris, 
where the documents were presented and read closely together among colleagues and 
friends, must have been great fun. That too has been preserved in these pages, which are 
a joy to read. 

The collection of estate inventories from the French community in Cyprus in the late 
seventeenth and early eighteenth century published by Anna Pouradier Duteil-Loizidou 
suggests that many Frenchmen and -women owned Ottoman garments. The most common 
item was the doliman, a Turkish mantle or overcoat. The fact that many Frenchmen 
in Cyprus had one or more in their wardrobe suggests that the Ottoman overcoat was 
probably used to conceal the European dress many continued to wear underneath; 
donning a doliman, they took on a superficial but effective element of Ottoman culture 
that allowed them to blend in more easily in the streets of Larnaca. This points not only 
to the relevance of dress and sumptuary laws for the question of Ottoman identity (another 
topic to add to the list of desiderata for future volumes of this kind), but it also triggers 
reflections on the layered nature of identity. We cannot simply peel away one layer of 
clothing after another, or — digging deeper still — discard the skin in favour of the skeleton. 
This makes trying to define Ottoman identity a bit like playing with a matryoshka doll; 
each wooden figure holds another, different-looking figure, which holds yet another figure, 
etc. In our efforts to pin down Ottoman identity, we must gather as many signifiers as 
possible, embracing their multiplicity without trying to reduce them, and come to terms 
with the complexity of a plethora of possible outcomes. This volume is a both an important 
and an enjoyable milestone along our road to understanding “the Ottomans”. 


Maurits H. VAN DEN BOOGERT 
Leiden University and Brill Publishers 


Fahrenthold (Stacy D.), Between the Ottomans and the Entente: The First 
World War in the Syrian and Lebanese Diaspora, 1908-1915, Oxford 
University Press, 2019, 240 p. 


Qu'un opus primum arrive à concilier une argumentation rigoureuse avec une brèche 
dans plusieurs champs historiographiques est un accomplissement rare. C'est le cas de 
Between the Ottomans and the Entente. En à peine 200 pages, Stacy D. Fahrenthold, 
historienne à l'Université de Californie de Davis, interroge un passé résonnant dans les 
débats actuels — aux États-Unis et bien au-delà — sur l'immigration, la territorialisation, 
l'appropriation et l'exclusion des catégories de nationalité. Des centaines de milliers de 
migrants sujets ottomans vécurent outremer la Révolution constitutionnelle des Jeunes 
Turcs en 1908, la Premiére Guerre mondiale et l'occupation frangaise assurée par le man- 
dat de la Société des Nations. Loin de se désintéresser du destin de leurs terres d'origine, 
ces migrants élaborérent des visions de communauté et de territoire et les engagèrent 
dans les rapports de force de la politique internationale. 
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Avec une prose d’une fluidité enviable, Fahrenthold rafraichit l'historiographie sur les 
mobilités ottomanes avec des innovations à la fois conceptuelles et empiriques. Between 
the Ottomans and the Entente esquisse une chronologie qui dépasse les bornes conven- 
tionnelles. Ni la guerre ni le changement de souveraineté n'encerclent le récit. La période 
d'effervescence politique commence avec une révolution réussie, celle des Jeunes Turcs 
en 1908, et s'achéve à la veille d'une révolution étouffée, la Grande révolte syrienne de 
1925 contre le mandat français. En se situant dans l'histoire politique, Fahrenthold place 
au centre du tableau les trajectoires des migrants face aux politiques migratoires. Mahjar 
est un terme émique arabe difficilement réductible à la notion de diaspora: cet espace 
transnational a ses logiques particuliéres, mais entrecroisées à d'autres catégories telles 
que l'Empire, le mandat, ou la nation, points de balisage habituels pour l'historiographie. 
«Mahjar matters » (p. 9), nous rappelle Fahrenthold, en tant que défi pour les États 
d'Outre-Atlantique qui gouvernérent les émigrés «sur place », mais surtout pour les 
Ottomans et les Français qui se succédérent aux rênes du pouvoir en Syrie et au Liban. 
Pour ces deux puissances, «le mahjar et ses activistes offraient au pouvoir étatique des 
occasions de se réfracter sur une frontiére d'outre-mer » (p. 12). La thése principale du 
livre est que la domestication du mahjar resserra les liens entre migrants et institutions 
du pouvoir. Toutefois, la guerre et son écho dans le difficile accouchement du monde 
post-ottoman permirent aux migrants du mahjar de s'organiser, de négocier et contester 
l’ordre impérialiste au mashrig, leur terre d'origine. 

Dans l’/ntroduction, Fahrenthold nous présente un changement de loyauté. En 1915, 
le consul ottoman à Buenos Aires dénonça l'alliance avec l'Allemagne, se porta défenseur 
des expatriés syriens sous sa juridiction et marqua un tournant dans l'appropriation par 
le mahjar d'un róle clé dans la politique transatlantique. Si ces migrants connectèrent des 
réalités politiques distantes, Fahrenthold, avec une capacité de synthése remarquable, 
connecte des domaines historiographiques qui se parlent rarement : l'immigration aux 
Amériques et la Grande guerre, la fin de l'Empire ottoman et le colonialisme français. 
D'un point de vue méthodologique, elle accroche la relation État-société à la tension entre 
territorialisation des frontières et extraterritorialité des migrants. Elle combine un regard 
microhistorique et transnational pour interpréter les régimes de citoyenneté, les catégories 
d'appartenance, les réseaux associatifs. Au fond de l'étude est une trace archivistique 
faite principalement d'articles de presse et des rapports des autorités surveillant les acteurs. 
Cette trace s'éparpille dans cinq continents tout en faisant de la galaxie du mahjar un 
espace politique aussi bien que communicatif. Le prises de positions au mahjar s'articu- 
lérent avec la méme vitesse et créativité que la transformation des régimes politiques, sans 
en étre une chambre de résonance passive. 

Dans le premier chapitre, Mashriq and Mahjar : A Global History of Syrian Migration 
to the Americas, Fahrenthold situe l'émigration syrienne-libanaise au tournant du xx* siécle 
dans le « Arab Atlantic » (p. 15), faisant preuve d'originalité sur le plan de la spatialité. 
Les synapses politiques du mahjar émergèrent au Caire, à Paris, Sao Paulo, Buenos Aires 
et — principalement — New York et Boston. Les spécificités du mahjar sont discutées 
à l'intérieur de l'émigration ottomane et méditerranéenne. Fahrenthold souligne les inter- 
sections avec d'autres communautés et les espaces similaires, tels que les salons de lecture 
dans lesquels les références culturelles et les sociabilités genrées étaient souvent plus 
importantes que les différences religieuses. Le mérite de ce chapitre consiste dans son 
découpage du mahjar selon les catégories de classe (entrepreneurs, ouvriers, intellectuels), 
genre, et résidence (grandes et petites villes). Il rappelle que les migrants-colons sont, au 
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XIX* siècle, encouragés par les politiques immigratoires des pays américains (surtout du 
sud) en demande de main d’ceuvre. Plus controversée est la thèse d'un «intérêt limité » 
(p. 29) du Sultan Abdülhamid II pour les politiques d'émigration: les recherches — 
récentes ou en cours — de Zeynep Gürsel, David Gutman et Selim Deringil suggèrent 
pourtant que l'Empire, sans doute dépourvu d'un efficace mécanisme de contróle de 
grande échelle, essaya, à travers la surveillance administrative policiére et consulaire, 
de dissuader et contróler les familles des émigrants. 

Le deuxiéme chapitre, The Mahjar of the Young Turks, 1908-1916, explore les inter- 
actions croissantes entre les consuls ottomans post-Révolution et la vie associative des 
migrants. Les associations acquirent une fonction d'« ottomanisation des migrants syriens 
à l'étranger » tout en se voulant « réseau représentatif » (p. 38) des mémes migrants, deux 
choix qui finirent par s'exclure mutuellement à la suite de la pression politique. Certes, ce 
chapitre a parfois tendance à essentialiser une dualité entre migrants et Comité d'union et 
progrés (CUP), un terme parfois utilisé comme métonymie de la bien plus complexe 
nébuleuse jeune turque. En revanche, la thése principale est solide : le CUP investit consi- 
dérablement dans le mahjar (un terme récurant est embrace, qui rend bien l'ambivalence 
de l'intégration dans un rapport asymétrique) pour se légitimer et renforcer l'emprise 
sur l'extraterritorialité des migrants. Au-delà des célébrations patriotiques, toutefois, une 
divergence se manifesta au début de la Grande Guerre. Une Amérique idéalisée devint 
antinomique de la tyrannie ottomane en Syrie. Les congrés des émigrés (à Paris puis Sao 
Paulo) et leurs écrits condamnérent la répression du CUP contre les associations, puis l'abo- 
lition de l'autonomie du Mont Liban et les massacres d'opposants à Damas et Beyrouth. 
Tandis que Cemal Pasa établissait un ordre fondé sur la terreur (et la faim) à Damas, 
une bonne partie des migrants envisagèrent désormais un futur sans empire soutenant les 
efforts de l'Entente. 

Le tourbillon de la guerre marqua un point de non-retour pour la désottomanisation du 
mahjar. Dans le chapitre Former Ottomans in the Ranks : Pro-Entente Military Recruitment 
in the Syrian Mahjar, 1916-1918 Fahrenthold approfondit le sujet de son article paru en 
2016. Le récit se concentre sur les initiatives de recrutement des migrants. Déjà en 1916, 
les leaders de la diaspora orchestrèrent la circulation d'informations, de matériel et de 
documents. Des centaines de migrants entrèrent dans la Légion d'Orient française, suivis 
l'année suivante par d'autres volontaires (et certains, déjà naturalisés, conscrits) au sein de 
l'armée des États Unis. Le chapitre met en lumière l'ingénierie nationale à l'oeuvre lorsque 
les organisateurs du mahjar établirent une liaison, déjà post-ottomane, avec l'Entente à 
travers les recrutés. Cependant, ces derniers se retrouvérent dans une confusion bureaucra- 
tique liée aux vides législatifs et à leurs statuts divers, ainsi qu'en raison du statut ambiva- 
lent du Mont Liban d’où beaucoup d'entre eux émigrèrent. Certains essayèrent d'échapper 
au service militaire, d'autres décrivirent leur frustration en Europe, loin des combats contre 
l'armée ottomane, critiquant les leaders du mahjar « Américains pour business » (p. 82) 
plus à l'aise une plume à la main qu'en uniforme au combat. Ce recrutement comporta 
néanmoins une double émancipation pour les volontaires : sur le plan idéologique et cultu- 
rel, ils eurent l'occasion d'échanger avec d'autres émigrants sur les scénarios post-ottomans 
au mashriq et sur une appartenance arabe partagée ; sur le plan statutaire, ils profitèrent de 
la naturalisation américaine à la suite d'une loi de 1918 qui accorda la nationalité à tous 
les aliens en service dans l'armée. 

Ces transformations se réverbérent dans les dissonances d'une paix instable aprés la 
guerre. Le quatriéme chapitre, New Syrians Abroad: An Émigré Project for a United 
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States Mandate in Syria, 1918-1920, retrace les négociations fébriles anticipant la création 
du mandat français. Fahrenthold offre ici le chapitre le plus ambitieux qui est, en même 
temps, le moins facile à suivre. Les références à une pluralité d’acteurs et d’associations 
sont difficiles à retenir pendant la lecture, même si un index descriptif des personnalités 
et associations dans la préface du livre sont utiles. En revanche, l’argumentaire reste 
limpide : le mandat ne fut point le résultat d’une syntonie entre activistes syriens-libanais 
et diplomatie française, mais d’une « pacification forcée d’une frontière transnationale » 
qui exclut d’autres options (p. 87). Ainsi, le mahjar distilla dans la proposition d'une 
garantie des États-Unis à l'indépendance syrienne (immédiate ou sous forme de mandat) 
l'idée d'un modèle national américain dépassant les différences de race ou de religion. 
Le congrès syrien de Buenos Aires de 1919 discuta ces questions, tandis que certains 
portevoix se rendirent à Versailles sans y trouver des interlocuteurs bienveillants, tout 
comme l’émir Fayçal qui jouait le rôle de guide du nationalisme arabe. Les activistes du 
mahjar s'appropriérent un discours disqualifiant le « jeu des rois » en faveur des « droits 
légitimes des peuples» (p. 90), mais Fahrenthold démontre que l'esprit du « moment 
wilsonien » se heurta à un rapport de force dans lequel la victoire renforça l'impérialisme 
colonial de la France dans la fabrique du nouvel ordre international. 

Parallèlement aux négociations diplomatiques, les migrants essayérent de retourner 
dans une terre qui de facto, était en dehors de l'autorité ottomane. Le chapitre Travelling 
Syrians, Immovable Turks: Passport Fraud and Migrant Smuggling at the Close of 
Empire, 1918-1920, s'interroge sur la création et l'usage des sauf-conduits accordés par 
la France aux Libanais (et dans une moindre mesure aux Syriens) provenant de la zone 
qu'elle occupa en 1918. Fahrenthold livre ici un exemple réussi de microhistoire pour 
expliquer l'instabilité des notions de citoyenneté, nationalité, territoire et souveraineté. 
À travers une investigation de la police des États-Unis sur des sauf-conduits non 
conformes aux critères, le chapitre explique que plusieurs migrants, loin de subir le tour- 
ment d'un nouveau régime, exploitèrent les incohérences légales qui en résultèrent. Cela 
concerna aussi des Kurdes de Diyarbakir (une ville également sous occupation française 
en 1919) qui glissérent dans les interstices légaux en se faisant passer pour des Syriens. 
La France étant dépendante du réseau associatif du mahjar pour certifier ces sauf- 
conduits, les agents syriens devinrent des médiateurs redéfinissant les frontières d'appar- 
tenance et d'un territoire post-ottoman. Fahrenthold maitrise l'explication des différents 
enjeux: impensable pour aujourd'hui, les États-Unis lancèrent une campagne sous le 
slogan « Stay in America » (p. 121) pour ne pas s'impliquer dans l’instabilité territoriale 
et documentaire, la France visa à transformer le sauf-conduit de garantie de mobilité 
à marqueur de sujétion coloniale, tandis que les migrants voyaient le retour comme une 
protection de leurs propriétés plutót que comme une revendication d'une identité 
nationale-coloniale. 

Le dernier chapitre, Mandating the Mahjar : The French Mandate and Greater Lebanon’s 
Census of 1921, porte sur la « réfraction de l'autorité étatique contenant des migrants 
sélectionnés dans les rétrécissements de la citoyenneté » (p. 139). La France s'allia avec 
l'église maronite au mahjar pour recenser les migrants et manipuler les proportions des 
catégories religieuses dans le Grand Liban en faveur des chrétiens. Dans cette domestica- 
tion, encore une fois, le mahjar ne fut point un objet monolithique et obéissant. De nom- 
breux émigrés transposérent contre le mandat la critique anti-impérialiste auparavant éla- 
borée contre le CUP. Le róle, politisé et assujetti à la fois, de l'église fut attaqué car dirigé 
contre les ambitions d'unification syro-libanaise sous l'égide du nationalisme arabe. En 
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revanche, les migrants qui se retrouvèrent marginalisés par le recensement et la définition 
du corps national grand-libanais revendiquèrent les possibilités offertes de jure par la 
sujétion coloniale. Ils se politisèrent au nom de leurs droits en mettant une pression crois- 
sante sur les consuls français, qui héritèrent du fardeau de la gestion d’une diaspora diffi- 
cilement domesticable en l’absence d’une démocratisation décisionnelle sur le fonction- 
nement du mandat. 

Les Conclusions élargissent la thèse de fond: le mahjar se transforme au début du 
XX* siècle d'un instrument utile en un spectre qui hanta la domestication d'une commu- 
nauté mobile par l'État, qu'il s'agisse de l'Empire ottoman dans les mains du CUP ou de 
l'Empire français expérimentant le colonialisme mandataire. L'intuition de Fahrenthold 
nous rappelle qu'il n'y a pas d'histoire des migrations sans une histoire des frontières 
que les migrants contribuent à fixer: « Pour les Ottomans, ces frontières étaient les champs 
de bataille, pour les Français, c étaient les frontières de nouveaux États-nations » (p. 165). 
Si l’on voulait mentionner des bémols dans cet ouvrage, les ambitions d'un récit « global », 
«atlantique » et dépassant les frontiéres religieuses ne sont pas toujours réalisées dans 
l'ouvrage, qui finit par privilégier les États-Unis et les Libanais maronites au détriment 
de la diversité géographique et confessionnelle esquissée en amont. En outre, les sources 
ottomanes et provenant du mashriq sur le mahjar auraient vraisemblablement ajouté 
des nuances intéressantes. Ceci est pourtant plus un desideratum pour des études à venir 
qu'une critique de cet ouvrage trés convaincant. Fahrenthold est à la hauteur de la prémisse 
principale: recadrer l’histoire politique de la transition post-ottomane en soulignant que 
« les migrants ne furent — et ne sont — pas simplement aux marges des histoires des autres. 
Ils sont au centre de leurs propres [histoires] » (p. 167). 

Between the Ottomans and the Entente ne parlera pas seulement aux historiens du 
Moyen-Orient. Il se révélera une source précieuse pour tout séminaire d'histoire politique 
des migrations. L'ampleur de cet ouvrage répondra pleinement aux attentes des étudiants 
d'aujourd'hui, pour qui l'expérience de la mobilité, ainsi que les implications politiques 
et les contraintes administratives prééminentes dans le livre, sont une réalité quotidienne 
encore peu problématisée dans l'enseignement. 


Andreas GUIDI 
Université de Constance 


Besikçi (Mehmet), Aksin Somel (Selcuk), Toumarkine (Alexandre) ed., Not 
All Quiet on the Ottoman Fronts: Neglected Perspectives on a Global 
War, 1914-1918, Baden Baden, Ergon, 2020 (Istanbuler Texte und 
Studien 44), 250 p. 


Disclaimer: it may seem unusual or even a breach of academic integrity to review 
a book to which one has oneself contributed. I therefore want to state categorically that 
the editors asked for, and received, my permission to reprint the text of my keynote lecture 
at the conference in 2014, but that I have not in any way been involved with the writing, 
editing or publishing of this volume. 

The title of this book, a reference to the English translation of Remarque's famous 
novel /m Westen nichts Neues, is very apposite. For a long time, an uneerie calm has 
indeed reigned on the front of historiography of World War I in the Ottoman Empire. 
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In other belligerent countries like France, Britain, Germany and Italy, World War I was 
the historical experience that eclipsed everything else in the nineteen twenties and thirties. 
Both a detailed (and largely purely military) historiography and a rich body of memoirs, 
realistic fiction, poetry and visual records emerged. The twenties and thirties were also 
the years in which, among the devastation, the first monuments went up and battlefield 
tourism developed, especially on the Western Front. 

In Turkey none of this happened. The publication of the official multi-volume history 
of the war, published by the War History and Strategic Studies section of the Turkish 
General Staff, began only in 1967 (except for a single volume on the veterinary service, 
published in 1931). With very few exceptions, memoirs of high-ranking officers were only 
published after World War II, when the transition to multi-party democracy and relaxation 
of censorship made this possible. The first major monument, at the tip of the Gallipoli 
peninsula, was opened only in 1960. Nearly all the other World War I monuments in 
Turkey date from the 1980s or later. 

It is not difficult to find the reason why there was a delay of at least a generation in 
the development both of a historiography and of a remembrance culture of World War I 
in Turkey: unlike in other European countries, the heroic phase in recent history, and the 
one that was regarded as the foundational moment of modern Turkey, occurred after, not 
during World War I. The “National Struggle" (milli mücadele) or “Liberation War” 
(kurtuluş savaşı) of 1919-1922, in which a national resistance movement in Asia Minor, 
led by former Ottoman general Mustafa Kemal Pasha (from 1934: Atatürk), defeated 
the plans of the Entente powers and their local allies to partition what was left of the 
Ottoman Empire, has completely overshadowed World War I in the official historiography 
of the republic, in education and in public celebrations, at least until the AKP era after 
2002. The totally unexpected victory of the Turkish resistance over Armenia, Greece, 
France and Britain became a heroic tale of national regeneration that lent itself much better 
to the nation building of the young republic than the story of defeat and loss in World War I. 

Internationally, the historiography of the Ottoman fronts in World War I remained what 
those fronts themselves had been in the war: a sideshow. A sizeable literature came into 
being on the Gallipoli campaign, in Britain, but even more so in Australia and New Zealand, 
where this campaign and the sacrifice of the ANZAC volunteers is regarded as a crucial 
step in the emergence of a separate Australian (and New Zealand) nationhood, distinct from 
that of the British Empire. The literature on the campaign is exceedingly one-sided, how- 
ever. Apart from references to the role of Mustafa Kemal Pasha (which is vastly exaggerated 
in Turkish historiography) it is seen exclusively from the British side of the frontline. 

The other issue which has always been the subject of historical study is, of course, 
the Armenian genocide, but after the important documentary collections that came out 
during the war (the Bryce Report in Britain and the Lepsius Report in Germany) it was 
mostly in the form of memoirs and (partly) fictionalised accounts. With the single excep- 
tion of Esat Uras's 1950 book Tarihte Ermeniler ve Ermeni Sorunu (“The Armenians in 
History and the Armenian Question", which basically blamed the Armenians for the fate 
that had befallen them because of their disloyalty) a serious academic historiography 
in Turkey had to wait until the late seventies and even eighties. The eighties also saw 
the emergence of a — academically highly questionable — Turkish counter-narrative on the 
“Armenian question." After the pioneering work of Taner Akcam and the WATS working 
group, there has been a remarkable flowering of research in this field in recent years, 
triggered partly by the centenary of the genocide in 2015. 
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The first effect of this long neglect of the “Ottoman war" was that older works could 
keep their validity and importance for a very long time. In the field of military history, 
Maurice Larcher's La Guerre turque dans la guerre mondiale (1926), was the only over- 
view history in a Western language and was especially important for hard factual informa- 
tion. Likewise, Ahmed Emin [Yalman]'s Turkey in the World War (1930) similarly was 
the main source for information on socio-economic and cultural developments. Hikmet 
Bayur's monumental Türk İnkılabı Tarihi (History of the Turkish Revolution) came out 
in eight volumes in 1940-1957 and World War I is covered in the last three volumes. 
Originally, the author's intention had been to write a history of post-war Turkey and these 
early volumes were meant as historical background, but the work never progressed beyond 
1918. It remains to this day the main study of political developments in the Ottoman 
Empire during World War I. There was only one area where new research was being 
published in the seventies and eighties. It was that of economic developments during 
the war and it was due to a single author, the historian Zafer Toprak, who investigated 
the Young Turks' attempts to bring the economy under Muslim control in his Türkiye'de 
“Milli İktisat” (1908-1918), first published in 1982. Both Bayur's work and that of Toprak 
are only accessible to readers of Turkish. 

In the twenty-first century all of this has started to change dramatically. From 2001 
Ed Erickson started to publish books on the military history of the war, beginning with 
Ordered to Die in 2001. In essence this, and subsequent volumes, make accessible to 
an international readership the data of the official Turkish war history. In Turkey, the 
publication of memoirs and diaries written by Ottoman officers turned into an avalanche: 
of the several hundred listed by Mehmet Besikçi in his recent (2019) Cihan Harbi’ni 
Yaşamak ve Hatırlamak about two thirds appeared after 2000. Still, the Ottoman War 
internationally remained a niche in the field. This is demonstrated by the fact that the 
excellent encyclopaedia of World War I edited by Hirschfeld, Krumeich and Renz and 
published in 2003 (and later published in English translation by Brill) devoted 115 pages 
to eight separate belligerent countries which each got a chapter, and that the Ottoman 
Empire was relegated to the “dictionary” part, where it received three pages. 

The greatest catalyst for change was the centennial commemoration of 2014. Eugene 
Rogan's The Fall of the Ottomans. The Great War in the Middle East, 1914-1920 became 
a bestseller on its appearance in 2015. There were many conferences and symposia, which 
in turn led to a dozen publications. The volume reviewed here is one of them, being based 
on contributions to the conference held at istanbul Bilgi Universitesi between 8 and 
12 April 2014. It is not a standard volume of proceedings in the ordinary sense, as the editors 
have chosen to be very selective and publish only a small number of papers in thoroughly 
revised form. 

Part one of the collection focuses on the Ottoman war mobilization and its socio- 
economic effects. This is a topic on which a lot of important research has been done in 
recent years, primarily by Mehmet Besikçi, but also by Yigit Akin, Yüksel Yanikdag and 
others. In its scale and in the demands it made on both the human and economic resources 
of the empire, World War I was a novel experience. It was a “total war" and for an 
agriculturally based and overwhelmingly illiterate society like the Ottoman it proved 
an insurmountable challenge. The dislocation brought about by the war effort as well as by 
the policies of deportation and even extermination on parts of the population, put Ottoman 
society under immense strain. 

Yigit Akin’s chapter “Altruistic soldiers, blood-sucking profiteers" contrasts the propa- 
gandistic depiction of brave soldiers anxious to fight for the fatherland in Young Turk 
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periodicals with the depiction of war-time profiteers, the new rich who profited from the 
scarcity of foodstuffs through their connections to the Young Turk regime and the army, 
in literary sources that were published after the partial lifting of censorship in 1918 or after 
the war. The contrast between the destitution of the population and these "new rich" is, 
of course, harrowing, but because Akin's treatment of the subject relies on literary sources, 
he leaves out the most painful example of wartime profiteering: that of those who became 
rich overnight on the back of the wholesale theft of Armenian properties. 

In the third chapter, Yaşar Tolga Oruç draws attention to those Armenians — men as 
well as women — who escaped the deportations either because they offered an indispensable 
service to the Ottoman army in their own workshops or because they were put to work 
in workshops run by the army. This is not an Ottoman version of “Schindler’s List", 
however: in some cases the Armenians were still deported and killed in spite of their 
economic function, and when they were not, their story is often one of abuse and always 
one of exploitation. Oruç also discusses the “grey zone" inhabited by the Armenian super- 
intendents and managers. The workshops offered some Armenians a chance to survive, 
but they also sometimes laid the foundations for the fortunes of war profiteers (as in 
the example of a certain Mehmet on p. 63). Apart from the human and social aspect, the 
chapter is also interesting because it highlights the conflicting logics at work in wartime 
Anatolia: the ideologically driven policy of ethnic cleansing versus the army's need for 
supplies and labour. 

In his chapter on the Ottoman Fourth Army orphanage policies, Hilmar Kaiser inves- 
tigates the efforts of Cemal Pasha (commander of the Fourth Army in Syria) to create 
orphanages as shelters for displaced Armenian and Kurdish children. This policy went 
directly against that of the central government in Constantinople. The situation of the 
Armenian deportees in northern Syria deteriorated significantly from September 1915, 
when Abdülhalik [Renda] was appointed governor of Aleppo. While most Armenians were 
driven eastward, towards Deir ez-Zor, a significant number made their way to the south, 
where some 60.000 were resettled by Cemal. While their condition — along with much 
of the local population — was desperate due to hunger and disease, they were spared 
the wholesale slaughter that erupted in Deir ez-Zor in 1916. Cemal Pasha sold his efforts 
to create orphanages to his colleagues in Constantinople as an effort at mass conversion. 
His efforts were successful to a degree and he enrolled the prominent Turkish nationalist 
and feminist Halide Edib [Adivar] to run an orphanage at Antoura in Lebanon. Kaiser is 
very critical of Halide Hanim's work there, contrasting what he sees as her ideologically 
driven efforts at assimilation with Cemal's more humanitarian motives, but it is not easy 
to see the difference: for both saving lives and building a homogenous nation seem to 
have been two sides of a coin. 

Elif Mahir Metinsoy's “Ordinary Ottoman Women during World War I", although 
included in part two of the volume, should arguably be counted among the contributions 
on wartime mobilization, as it deals with the way Ottoman women and their families 
managed to survive at a time when the males who were very often the family breadwinners 
were drafted into the army to serve on distant fronts (Metinsoy's expression “women 
who sent their husbands, brothers and sons to the front" is a bit unfortunate, implying 
a voluntarism that was rarely there). The situation of those who stayed behind was often 
desperate. The system of financial support introduced by the Unionist government led to 
widespread abuse and anyway the amount was inadequate as prices of foodstuffs rose 
quickly between 1914 and 1917. Metinsoy also shows, however, that the women affected 
were not passive victims but used every means at their disposal to protest against the 
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situation (even if the wrecking of the new Italian embassy in October 1915 probably had 
more to do with Italy's declaration of war six weeks earlier). 

Part two, in which Metinsoy's article is included, is about "Demographic change, 
minorities and gender in the war.” Its first chapter is by Ayşe Özil and it focuses on the 
deportation of Ottoman Greeks from the coastal areas of Western Anatolia in World War I. 
The story is rooted firmly in pre-war developments, however: the boycot movements of 
1909-10 and 1912-13, and the expulsion of Ottoman Greeks in June 1914. Basing herself 
in part on Dogan Cetinkaya’s work on the boycotts, Ozil draws attention to the fluidity of 
the ethnic markers in this period with the boundaries between people of Hellenic-Greek, 
Ottoman-Greek (Rum) and dual nationality increasingly vague. The deportation of Greeks 
(of all three categories) into the Anatolian hinterland was driven more by military concerns 
and less by demographic engineering than the Armenian one, but at one point they inter- 
sect — when Greek deportees are housed in empty Armenian houses in Bursa. Unfortu- 
nately, Ozil has not used the time between the conference and publication to include Emre 
Erol’s work on Foga/Phokaia (The Ottoman Crisis in Western Anatolia: Turkey's Belle 
Époque and Transition to a Modern nation State, 2016). 

Talha Cicek's chapter on the Ottomans and the Druze of Syria during World War I is 
not only interesting for what it tells us about the Druze community of the Hauran in this 
era, but also because it shows that the historic image of Cemal Pasha as “butcher” and 
“shedder of blood" (largely a legacy of Arab nationalist historiography) is one-sided. 
As in the case of the Armenians, with the Druze too, Cemal followed a pragmatic line 
and in fact recognized the autonomy of the Druze sheikhs, because he knew very well 
how dependent his army was on the grain deliveries of the Hauran and what the cost 
of establishing direct rule would be. He actively undermined attempts by the leadership 
in Constantinople to eliminate the sheykhs. 

This type of discord within the Unionist leadership and between the civilian and 
military authorities (with the former generally being more ideological and the latter more 
pragmatic) is a theme that resurfaces in Nikos Sigalas's chapter on the way the deportation 
of the Romei/Rum (Ottoman Greek Orthodox) of the Black Sea district capital of Giresun 
was avoided. Giresun was on the western edge of the province of Trabzon, most of which 
had been occupied by the Russians in 1916. The governor of Trabzon, Cemal Azmi, who 
had been a particularly loyal executioner of the Armenian genocide in Trabzon in 1915, 
now wanted the Rum of Giresun deported inland, as most of the village population of 
the district had already been. The Third Army commander, Vehip Pasha [Kaci] was not 
opposed to deportations from the area behind the front for military reasons but insisted on 
making these decisions himself and he resisted Cemal Azmi's attempts successfully, even 
when the latter tried to use his close relationship with Talât Pasha to force the issue. 
Sigalas shows that he is surely right when he writes “we actually need to cease thinking 
of both the [sic] Ottoman society and the state as a block. The UP, each of its different 
factions, as well as the public administration, the army people belonging to different 
groups had their power." Taken together, this is certainly something brought out forcefully 
by Kaiser, Cicek, and Sigalas in this volume. 

The chapter by Sabine Mangold-Will on German women at the Ottoman fronts is actually 
based on the diaries of two German women who served as a typist in Constantinople and as 
a nurse in Palestine respectively. Although the author makes an effort at a gender studies- 
based interpretation, this source base is, of course, extremely narrow. The chapter aims to 
give a voice to the women themselves, but unfortunately, we learn very little about their life 
stories beyond the years of World War I, in the case of one — Liese Schmidt-Dumont — 
we do not even learn her maiden name (Schmidt-Dumont was that of her husband). 
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The third and final part of the collection is about " Memory, representation and the end 
of the war." Ayse Polat's contribution is about post-war Istanbul and the way the Ottoman 
government tried to carve out exclusive jurisdiction over censorship of the press where 
issues of religion and morality were concerned. This in a context in which the occupying 
powers exercised close control over political reporting. Although interesting in itself, 
there is no attempt to link the subject to developments in World War I. Yet, one of the 
two institutions Polat describes, the Dar ül-Hikmet al-İslamiye that was in charge of issues 
of religion and society, was created by the Young Turk regime in March 1918, and 
Çiğdem Oğuz's work on the “moral panic" in the Ottoman Empire during World War I 
suggests there is a story of continuity to be told here. 

The last chapter of the volume is that of Issam Nassar on the way Cemal Pasha had 
himself and his army depicted during his years in Syria. It is based on two collections — 
that of Khalil Raad, the first Arab photographer in Palestine (kept in the Institute of 
Palestine Studies) and an album from American photographer John Whiting (kept in the 
Library of Congress). As all the photographs are posed (in the case of the portraits) or 
staged (in the case of the pictures of military parades and manoeuvres), they are interesting 
primarily for what they try to convey, rather than as a depiction of world war realities. 
One point this reviewer takes issue with: the author says that the Ottomans (unlike other 
belligerents) did not make use of photographs for propaganda purposes. He concludes that 
from the absence of pictorial posters, but in doing so he overlooks the importance of 
postcards. As we know from the days of the constitutional revolution and (for instance) 
the coming of the German warships in 1914, pictorial postcards were widely used (and 
bought) and an effective means of propaganda in urban areas. 

All in all, the editors of the volume are to be congratulated on making available 
a number of valuable contributions to the historiography of the Ottoman war. Of course, 
even though they have been very selective, it is still in essence a volume of conference 
proceedings and therefore lacks the ultimate thematic cohesion, but each of the contribu- 
tions is well worth reading and some are outstanding. Where the editors can be criticized 
is in the lack of attention to the use of the English language. Of course, English is now 
the lingua franca of academia and one can debate whether that does not mean that a new 
set of international grammatical and idiomatic standards is required, but as yet we don't 
have those, so in the eyes of this reviewer at least, the standards of British (or North 
American) English still have to be adhered to. There, many contributions in this volume 
fall well short of the minimum requirements, and that is, of course, the responsibility of 
editors and publishers. 


Erik Jan ZÜRCHER 
Leiden University 


Motadel (David), Les Musulmans et la machine de guerre nazie, trad. de 
l'anglais par Charlotte Nordmann et Marie Hermann, Paris, Fayard, 
2019, 439 p. 


Depuis sa premiére publication en anglais en 2014, le livre de David Motadel sur la 
politique de l'Allemagne nazie vis-à-vis des musulmans a recu un écho trés favorable à 
la fois dans la presse et dans la littérature spécialisée. Ayant fait l'objet de plusieurs 
traductions, y compris vers le turc en 2016, il est paru en 2019 aussi en francais. Pour une 
fois, cette réception parait entiérement méritée. Pour commencer, Motadel fait preuve d'un 
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style (bien rendu par les traductrices) qui est à la fois précis, captivant et distancé et refuse 
de recourir au sensationnalisme pour présenter un sujet aussi chargé. Ensuite, il faut dire 
que Motadel a réussi un véritable tour de force en dressant une image générale de la 
politique islamique de l'Allemagne. Il scrute les bases idéologiques, personnelles et insti- 
tutionnelles d'une stratégie militaire des Allemands à l'égard des musulmans (1?* partie), 
traite de la politique nazie de convoiter les musulmans aprés 1940 dans l'ensemble des 
zones de guerres (2* partie), et s'intéresse aux musulmans recrutés comme légionnaires au 
sein des armées allemandes (3* partie). 

L'auteur parvient à proposer une présentation cohérente et nuancée de l'ensemble des 
sujets traités. Il est clair sur le fait que les idées sur l'islam ne représentaient pas un pilier 
de l'idéologie nazie ; néanmoins, il souligne que la perception de l'islam par les Nazis 
était largement positive et était d'une cohérence frappante chez d'innombrables personna- 
lités nazies, y compris Hitler et Himmler. Motadel situe cette image positive dans une 
tradition européenne, et plus particulièrement allemande, des perceptions de l'islam : l’idée 
d'une cohérence théologique marquée par des régles nettes, le sens du sacrifice et du 
djihadisme, et enfin l'existence d'une unité panislamique transcendant les intéréts natio- 
naux. Pour Motadel, les Nazis se plaçaient dans la continuité d'une politique islamique 
allemande (d'ailleurs, trés bien résumée dans le chapitre1*") fondée déjà pendant la Première 
Guerre mondiale sur l'idée que la population musulmane mondiale pourrait servir à des 
fins de subversion de l'ennemi!. Ces éléments idéologiques influaient sur l'attitude de 
l'Allemagne à l'égard des musulmans dans les zones de guerre. Sa politique d'occupation 
était en effet marquée par une relative tolérance concernant les pratiques musulmanes 
qui se constate du Maghreb jusqu'au Caucase. Cette bienveillance était cependant toujours 
en tension avec l'essence du nazisme qui, tout en faisant valoir une estime pour l'islam 
en tant que religion, classait les peuples musulmans bas dans la hiérarchie raciale des 
peuples, encourageait leur traitement raciste et considérait l'occupation anglaise et française 
des pays islamiques comme légitime au nom de la supériorité raciale des Français et des 
Anglais. 

L'idée du potentiel subversif de l'islam influa sur la mise en place d'une politique 
militaire qui visait à gagner le soutien des musulmans à l'effort de guerre allemand. 
Cependant, comme le souligne Motadel, cette politique était surtout le résultat d'un « prag- 
matisme stratégique ». Une politique islamique s'était imposée au Troisiéme Reich dans 
la premiére phase de la guerre par le contact avec des populations musulmanes dans 
les Balkans et au Maghreb, mais était restée ponctuelle. Avec l'échec de l'invasion rapide 
de l’Union soviétique, l'Allemagne commençait à mettre en place une politique concertée 
de recrutement de soldats musulmans qui au cours des années allait mobiliser pratiquement 
l'ensemble des instances militaires nazies. C'est ainsi que plusieurs centaines de milliers 
de musulmans rejoignirent les rangs des recrues étrangères au sein de différentes divisions 
allemandes pour lutter contre des partisans, les armées alliées et l'Armée rouge. 

L'apport le plus important du livre concernant cette histoire, quelque peu ignoré dans 
la majorité des recensions qui insistent davantage sur le volet moyen-oriental de cette 
histoire, est la politique islamique des Nazis sur le front de l'Est. Motadel touche en effet 


1. L'idée de l'islam comme un moyen de contrôle colonial, à première vue opposée 
à sa conception subversive mais de fait complémentaire de celle-ci, est le sujet d'un livre 
édité par Motadel: /slam and the European Empires, Oxford, Oxford University Press, 
2014. 
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à un terrain de recherche qui est relativement peu couvert par la littérature (du moins non 
russophone). Nous disposons d’études précieuses sur la politique de recrutement et de 
déploiement des unités musulmanes contre les partisans dans les Balkans et de beaucoup 
de travaux (de qualité variable) sur les Nazis et le monde arabe?, mais de peu de travaux 
sur l’utilisation de l'islam comme un moyen de guerre au front de l'Est et sur le recrutement 
de soldats musulmans essentiellement auprés des peuples turciques de l'Union. Or, d'un 
point de vue strictement numérique c'est bien ici que résidait l'épicentre de la politique 
islamique nazie. La majorité des 500 000 soldats recrutés pour la Wehrmacht dans les 
régions soviétiques était musulmane, de méme que ceux de différentes divisions de la 
Waffen-SS des franges méridionales de l'Union soviétique. Le régime déployait sa poli- 
tique de propagande pour suggérer une cause commune entre Allemands et musulmans. 
Dans plusieurs régions de la Crimée et du Caucase, les forces d'occupation étaient tenues 
de s'approcher des autorités musulmanes locales pour rétablir et restaurer des institutions 
religieuses délaissées par le régime stalinien. Des revues militaires en différentes langues 
turques martelaient la cause de la lutte commune contre l'ennemi bolchévique. Des écoles 
militaires établies par la Wehrmacht et la Waffen-SS en Allemagne formaient des imams 
qui à leur tour étaient censés enseigner l'idéologie nazie aux soldats musulmans et les 
galvaniser par des sermons islamiques. 

Conformément à la problématique générale du livre, Motadel analyse en premier lieu 
les intéréts allemands dans la politique islamique et ne s'intéresse que secondairement aux 
motivations des acteurs musulmans. Cependant, son approche, encore une fois nuancée, 
permet de faire ressortir la complexité et les contradictions de la politique islamique nazie 
sur le front de l'est. Il souligne ainsi que, en dépit de la propagande des Nazis visant 
à s'assurer la loyauté des soldats musulmans et espérer un soulévement musulman géné- 
ralisé, pour la grande majorité des recrues, les intérêts étaient bien plus élémentaires. 
Rejoindre les armées nazies était d'abord un moyen de prolonger sa propre survie dans 
le contexte de la politique allemande qui visait à terroriser par tout moyen la population de 
l'Union soviétique. Pour ce qui est des acteurs musulmans qui partageaient des principes 
de l’idéologie nazie, ils existaient en nombre, mais méme pour ceux-ci la principale moti- 
vation de collaboration était d'abord nationaliste et non pas religieuse. La collaboration 
était vue comme un moyen pour promouvoir la cause nationale de différents peuples 
turciques du territoire soviétique. La politique islamique des Nazis se voyait ainsi confron- 
tée à deux contradictions. D'une part, l'échelle de la violence entretenue en Europe de 
l'Est rendait un succés élargi de la propagande pro-islamique impossible. D'autre part, 
l'insistance sur la religion de la part des Allemands présupposait une religiosité des 
peuples musulmans qui était le plus souvent plus l'exception que la régle. Ainsi, la politique 
islamique contribua à lever des soldats pour la machine de guerre nazie, mais était finale- 
ment vouée à l'échec. De méme que lors de la Premiére Guerre mondiale, l'espoir d'un 
soulévement généralisé des musulmans ne s'est pas réalisé. 

Si la partie sur la politique islamique dans la zone de guerre de l'est est la contribution 
la plus riche du livre, c'est aussi ici que se manifeste le plus clairement un probléme dans 
l'analyse de Motadel: le rapport complexe entre l'islam et le nationalisme. L'auteur est 


2. Pour une évaluation de la littérature existante et sur les sujets méme, voir notam- 
ment Nicosia (Francis R.), Nazi Germany and the Arab World, Cambridge, Cambridge 
University Press, 2014 et Bougarel (Xavier), La Division Handschar. Waffen-SS de Bosnie 
1943-1945, Paris, Humensis, 2020. 
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mesuré dans l'évaluation de la stratégie islamique nazie et souligne bien qu'elle était le 
plus souvent secondaire dans les politiques menées à l'égard des pays ou des peuples 
musulmans. À titre d'exemple, à la suite des lois de Nuremberg les citoyens de la Turquie, 
mais non pas les Égyptiens ni les Iraniens, étaient classés « Européens » sans recourir 
à des références positives ou négatives à l'Islam?. La mise en avant de l'islam servait 
à l'Allemagne pour esquiver des questions ardues de souveraineté nationale qui étaient la 
préoccupation principale des acteurs musulmans, aussi bien dans le monde arabe (comme 
dans le cas d'Amin al-Husseini) que pour des peuples turciques de l'Union soviétique. 
Concernant ces derniers, la perception de l'islam contribua à la mise en place d'une politique 
visant à les inciter à rejoindre les forces allemandes ; pourtant, les légionnaires musulmans 
étaient recrutés en premier lieu non pas pour leur foi religieuse, mais en vertu de considé- 
rations ethniques. C'était la non-appartenance à la catégorie de « race slave » qui aux yeux 
du régime nazi faisait de différents peuples musulmans des collaborateurs potentiels, 
à l'instar d'autres nationalités non russes de l’Union soviétique, et cela quand la perspective 
d'une victoire rapide des Allemands commença à s'éloigner. Dans ce sens, l'importance 
de la turcologie était, de fait, bien plus importante que celle des perceptions orientalistes 
de l'islam. Motadel souligne bien que les critéres scientifiques de la distinction raciste 
entre slave et non-slave (voire entre juif et non-juif), dans différentes régions du sud 
soviétique, étaient élaborés d'une facon essentielle par des turcologues allemands. Il n'est 
effectivement pas aisé de distinguer dans les motivations nazies, mais on voit que le plus 
souvent la religion servait principalement de critére de distinction ethnique supplémen- 
taire. Dans ce contexte, Motadel préte parfois trop de cohérence à la politique islamique 
nazie. 

L'épilogue est consacré à la période de la Guerre froide et permet à Motadel de démon- 
trer encore une fois sa thése principale selon laquelle la politique islamique nazie s'inscrit 
au sein d'une histoire des perceptions de l'islam à l'ére moderne. En revenant sur plusieurs 
aspects-clés de son étude, Motadel montre comment aprés la Seconde Guerre mondiale 
la reformulation de l'anti-communisme en dogme des pays occidentaux a permis aux 
présupposés de la politique islamique nazie de survivre au Troisiéme Reich. Les protago- 
nistes allemands de la politique islamique nazie ainsi que bon nombre des principaux 
collaborateurs arabes et soviétiques purent continuer leurs carrières après 1945, remodelés 
en anti-communistes. Convoités par les services secrets allemand et américain, ces prota- 
gonistes ont reformulé des éléments de la politique nazie au service de l'idéologie de la 
Guerre froide, notamment l’idée du caractère subversif de l'islam, et liée à celle-ci, la mise 
en avant de l'islam comme un antidote au communisme. Cette continuité personnelle 
et idéologique entre le Troisiéme Reich et la période de la Guerre froide a ainsi influé sur 
l'histoire du Xx* siécle. En turcologie, cette vision des peuples turciques et musulmans 
comme le maillon faible de l'Union soviétique réapparait à partir des années 1960, notam- 
ment dans le sillage des travaux d'Alexandre Bennigsen, pour devenir une direction de la 
politique américaine de lutte anti-soviétique. À l'échelle mondiale, l'activité des anciens 
collaborateurs nazis et le soutien recu par les pays occidentaux ont contribué au dévelop- 
pement de l'islam politique dans la seconde moitié du xx® siècle en tant que remède au 


3. Sur la perception positive de la République de Turquie par les Nazis, voir Ihrig 
(Stefan), Atatürk in the Nazi Imagination, Cambridge, MA, Harvard University Press, 
2014. 
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communisme. Comme pendant le Troisième Reich, pendant la Guerre froide aussi, des 
perceptions orientalistes de l’islam donnaient à des acteurs de l’islam radical des possibi- 
lités de se développer. La stratégie islamique nazie et l’idéologie de la Guerre-Froide ne 
se résumaient pas à des idées et des perceptions, mais se traduisaient dans des politiques 
qui visaient à financer, recruter et armer les musulmans les plus extrémistes contre l’ennemi 
communiste. Par son épilogue, qui est aussi riche et bien construit que le reste du livre, 
Motadel montre ainsi qu’il y a une continuité historique de la perception de l’islam qui ne 
relève pas uniquement de l’ordre discursif mais implique des politiques réelles. En cela, 
l'intérét du livre dépasse bien son sujet immédiat. 


Erdal KAYNAR 
Université de Strasbourg 


Danka (Balázs), The ‘Pagan’ Oyuz-namá: A Philological and Linguistic 
Analysis, Wiesbaden, Harrassowitz Verlag, 2019, 377 p. 


Voilà un travail qui va faire progresser la paléographie de l'uygur ancien et du moyen-turk. 


1. Introduction p. 15-18 

Balázs Danka (ci-aprés BD) y présente le manuscrit de la BNF enregistré en 1899 sous 
le titre « Oghuz name » et ayant appartenu à l'orientaliste Ch. Schefer (1820-1898). 
Il s'explique (note 1, page 15) sur le choix de l'adjectif pagan « paien » pour désigner ce 
manuscrit. Néanmoins son argument n’est guère satisfaisant: cette version « païenne » 
s’opposerait aux versions islamiques. Or les significations du terme paganus (qui désigne 
conjointement le paysan par opposition au citadin et le civil par rapport au militaire) me 
paraissent peu appropriées dans le cas de ce manuscrit; en français « païen » renvoie au 
pratiquant d'une religion polythéiste gréco-latine de l'antiquité: BD a pris la précaution 
de mettre le terme entre guillemets, donc je n'insiste pas, toutefois je maintiens que les 
Uygurs (à date ancienne) n'étaient pas des paiens mais des tengristes, des bouddhistes, 
des manichéens, des nestoriens entre autres. 

Le manuscrit a été étudié par les plus grands turkologues et orientalistes : Radloff, Riza 
Nur, Pelliot, Bang, Arat, Séerbak, Faruk Sümer, et beaucoup d'autres bien sür. Ils sont 
répertoriés dans la bibliographie (p. 285-289); à ce propos, j'aurais préféré que la liste 
des abréviations des noms d'auteurs (p. 285) soit incluse dans la liste générale des abré- 
viations (p. 12-13): j'ai perdu du temps à chercher ED (p. 43) dans la liste générale, alors 
qu'il s'agit du dictionnaire de Clauson (p. 286) ! 

Le manuscrit, possiblement du Xnr* siècle, est écrit en écriture uygure, mais la langue 
est-elle de l'uygur? Un des buts du livre est de répondre à cette question. Clauson et 
Sümer considérent qu'il s'agit de türkmen (p. 17). L'auteur va donc se livrer à une analyse 
philologique et linguistique poussée pour trancher le débat. Force est de reconnaitre que 
c’est la première fois que l’on tente une description systématique complète du texte. Tous 
les niveaux vont en étre étudiés: de la phonologie à la morphosyntaxe. 


2. Paléographie (p. 19-41) 
L'écriture uygure, en usage du vil au XIv* siècles a subi de nombreuses variations : la 
forme des lettres a évolué, le sens de l'écriture aussi. D'abord horizontale, conformément 
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à l'alphabet sémitique originel, l'écriture est devenue verticale dès le xr siècle. BA a 
choisi — avec raison — de s’écarter de l’ordre alphabétique généralement retenu, mais de 
s'intéresser aux groupes de graphémes d'un point de vue formel. Il est ainsi à méme d'en 
extraire la forme archétypale, ce qui permet une translittération précise du texte. Voici 
l'ordre qu'il suit: < ', y, nz w, q, h, k, s, š, d, 1, m, r, č >. Pour chaque graphème, BD 
sélectionne dix allographes en différents points du manuscrit et en donne la forme initiale, 
médiane, finale et, le cas échéant, isolée. Cela, sous forme de petites photos sépia juxta- 
posées. C'est extrêmement commode: d'un coup d’ceil on mesure les variations dans la 
graphie, ou au contraire les constantes. On sait bien que la graphie uygure n'est pas simple 
et qu'il y a de nombreux cas d'ambiguité : il suffit que la main du copiste ait un peu glissé 
à droite ou à gauche, qu'il ait raccourci ou rallongé un trait et l'on ne sait plus de quel 
graphéme il s'agit. Par exemple (p. 24) : la différence entre <’> et «n» est un simple point 
diacritique, malheureusement celui-ci manque parfois, surtout quand le graphéme est en 
position médiane. De méme <z> qui n'apparait qu'en finale, sous forme d'une longue 
queue, se confond avec <’> et «n»; d’où l'importance du contexte pour parvenir à 
une interprétation. Finalement, tous les archétypes des graphémes sont présentés dans un 
tableau p. 39. Reste un probléme, celui que BD appelle «le monstre » (the ‘monster’): 
il s'agit de l'image d'une créature (quadrupéde à corne), dont le nom apparait à plusieurs 
reprises sous des formes un peu différentes (p. 40-41). J'aurais, pour ma part, préféré que 
BD utilise le terme technique : logogramme, qui s'applique à un élément graphique repré- 
sentant un élément concret de la réalité. Personnellement, je ne vois rien de monstrueux 
dans la représentation en question. Je pense qu'il s'agit d'une représentation fantasmée de 
rhinocéros : le rhinocéros d'Asie était une espéce extrémement répandue des contreforts 
de l'Himalaya jusqu'en Chine, on en comptait encore 500 000 au xv* siécle (Wikipédia), 
il y en avait sans doute plus encore à date ancienne et il est possible que l'auteur (ou le 
copiste) ait eu une description de l'animal (assortie d'un nom étranger qu'il a transcrit 
n'importe comment, d'oü l'impossibilité d'interprétation actuelle) par quelque voyageur, 
à défaut de l'avoir vu lui-même ; c'est pourquoi il le décrit comme un animal carnassier 
capable de manger un ours (p. 59, lignes 8-9 du manuscrit), ce qui est évidemment destiné 
à valoriser Oghuz Kaghan qui en vient à bout. Toutefois, puisque BD entoure son monster 
de guillemets, je lui laisse là encore le bénéfice du doute. 


3. et 4. Édition du texte et notes (p. 42-153) 

Dans la transcription des voyelles, on mesurera l'ampleur de la táche quand on saura 
que le graphème <’ > correspond à /a, 4, e, i, i, o, u, ü/, mais pas /6/, cependant qu'un 
autre des trois graphèmes vocaliques: <w> peut se lire /o, u, 6, ü, i, a/! Un tableau, 
assez malencontreusement coupé sur deux pages (p. 46-47), récapitule la distribution des 
représentations graphiques des voyelles du turk ancien oriental. La transcription des 
consonnes est donnée avec beaucoup de précision. Par contre, dans la description four- 
nie, je reléve que BD ne fait pas la distinction entre morphéme verbal (/-/) et morphéme 
nominal (/+/), il écrit correctement kâs-Di «il coupa », mais incorrectement Cay-da : 
bien lire Cay+da « dans le temps ». Ce n'est pas une inadvertance: il y a d'autres 
exemples p. 48-49. 

La présentation du manuscrit est impeccable. Sur la page de gauche, on a le facsimilé, 
trés clair et lisible; sur la page de droite, translittération, transcription, traduction et notes 
sur les interprétations d'autres traducteurs comme Radloff, Nur, Bang et Arat, Séerbak. 
Les notes explicatives sont, elles, regroupées dans le chapitre 4. Elles concernent princi- 
palement la morphosyntaxe, au détriment peut-étre de la sémantique. Ainsi, par exemple, 
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dans I / 5 (p. 53) öylüGi Cirayi kök «the complexion and face (of that child) was blue », 
j'aurais aimé qu'une note précise qu'ici kök n'est pas seulement un adjectif de couleur: 
comme je l'ai expliqué à propos des textes épiques kirghiz oü l'on a des pommes 
«bleues », des palais « bleus » et même des blés « bleus », c'est la marque du numineux : 
tengri confère son rayonnement à des êtres ou à des objets qui, de ce fait, sont singularisés 
et exaltés. Certes la notion est abordée à la fin du livre (p. 272), mais le lecteur ne le sait 
pas. Autre détail sémantique en 7/9 (p. 65): s(â)wdi aldi anui «he fell in love with her, 
and he took her », en fait il faut préciser «il tomba amoureux d'elle et la prit pour épouse », 
pas seulement «il la prit » qui pourrait s'appliquer à une passe ou à un viol ; al- implique 
une certaine durée de la relation, qu'il y ait cérémonie ou pas; dans la cérémonie kirghize 
de mariage au Pamir, l'imam prononce la formule: kizdi alasi bi? « Prends-tu la fille 
pour épouse ? » 


5. Traits phonétiques et phonologiques basés sur l'orthographe (p. 154-184) 

La caractérisation « phonétique » de ce chapitre est sans doute un peu excessive dans 
la mesure où cette science est basée sur la réalité du son produit et qu'en l’espèce il s'agit 
d'un texte écrit; on est donc plus dans le registre de la phonologie que de la phonétique, 
qui exigerait des sonagrammes ou tout autre analyse quantifiée du signal. Cela n'enléve 
rien à l'intérét de ce chapitre qui présente trés scrupuleusement les particularités voca- 
liques telles qu'elles ressortent du texte du manuscrit et par différenciation avec celles 
du systéme graphique de l'uygur ancien. Seule petite remarque: BD place en téte de 
l'analyse des voyelles le trait d'aperture (p. 156), alors que, pour les langues turkes, c'est 
normalement le trait de palatalité qui vient en premier. Un paragraphe trés abouti est 
consacré à l'analyse de /i/ comme élément sous-spécifié du système vocalique (p. 157 sq.). 
Par comparaison, dans un systéme vocalique aussi régulier que celui du kirghiz, on sait 
que /i/ pose probléme et déséquilibre le systéme. Autre passage intéressant (p. 173 sq.), 
où BD a recours à la poésie pour élucider l'interprétation des séquences <VqV> et <VkV>. 
Le décompte syllabique et la rime permettent parfois de savoir si telle séquence constitue 
un pied ou deux pieds. Néanmoins BD oublie un élément essentiel qui est la coupe 
à l'hémistiche, or les poétes, qu'ils soient d'orature ou de littérature, la respectent assez 
scrupuleusement. Je pense donc que plusieurs des passages que BD considére comme 
des poémes n'en sont pas. Un mélange d'heptasyllabes, d'octosyllabes alternant avec des 
vers de quinze pieds (exemple 33, p. 174) me paraît extrêmement douteux : un barde ne 
le ferait pas; de méme dans l'exemple 34 (p. 175) alternance de pseudo-vers de 7, 9, 10 
syllabes: pour moi c'est de la prose rythmée. 


6. Formation des mots (p. 185-211) 

Essentiellement, BD va s'intéresser, dans l'ordre, aux noms dénominatifs, aux nomi- 
naux déverbatifs, aux verbes dénominatifs, aux verbes déverbatifs, à la composition nomi- 
nale et aux verbes composés. 

À propos du suffixe dérivationnel /+IIk / (p. 188) dans tülük, je pense qu'il faut 
privilégier l'interprétation à partir de tütün--lük plutôt que tün--lük ` en kirghiz, le tündük 
est la coupole de la yourte destinée à laisser échapper la fumée, certes on peut l'obturer 
la nuit par grand froid, mais ce n'est pas une obligation, alors qu'il est impératif d'avoir 
une ouverture pour la fumée. En liaison avec yaru- « briller » (p. 193) BD reléve que 
le verbe «always appears in a context in which it seems to be rather a technical term 
for giving birth » : j'avais été frappé dans les yas destani de constater que la naissance du 
bébé était toujours associée à la notion de venue dans un « monde lumineux ». 
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Le chapitre comprend d'utiles tableaux récapitulatifs des éléments présents dans le 
manuscrit et discutés par l'auteur (p. 204-205). 


7. Morphosyntaxe et flexion (p. 212-256) 

L'auteur s'intéresse ici aux paradigmes de la déclinaison des noms et de la conjugaison 
des verbes. Surtout, il décrit le systéme accentuel, si important pour les langues turkes 
orientales. À mes yeux, l'affirmation: « The morphological marker for the plural is +lAr » 
(p. 214) manque de précision ; tout d'abord, il est préférable de parler de morphéme de 
nombre et pas de «pluriel » pour /+lAr/ qui peut s'appliquer à une singularité, à une 
collectivité, à une pluralité ; ensuite cette marque n'est pas du tout nécessaire pour indiquer 
la pluralité. Tout cela est bien connu. Dans la déclinaison nominale, je vois apparaitre un 
«cas terminatif » (terminative) /+GAČA/ (p. 216, 223) qui me laisse perplexe. Comme 
l'avait trés justement souligné notre maitre Jean Deny, /+CA/ ne peut pas être un suffixe 
casuel: il s'agit d'une postposition désinence enclitique. Méme perplexité concernant la 
phrase (p. 217) : « The nominative case has no morphological marker », pour moi le nomi- 
natif a un marqueur morphologique /+ @/ qui est bien présent, même s'il n'a pas de forme 
concrète ; ainsi, pour prendre un exemple en anglais, c'est la présence de /+ OH qui permet 
de distinguer entre « this sheep is» et «these sheep+@ are », le morphéme est tout à fait 
présent comme dans les langues turkes. L'analyse du verbe (p. 233 sq.) s'appuie sur une 
théorie développée par L. Johanson qui fait appel à trois paramètres : la postterminalité, 
l'intraterminalité, la focalité (p. 235). Pour ma part, je reste fidéle à l'analyse que nous 
avons développée avec G. Imart: le verbe turk oriental est modotemporel et filtre sélecti- 
vement les nuances modales à l'aide d'une batterie de sept traits sémantiques. 


8. Interrelation entre les différentes versions de l'Oyuz-namá (p. 257-275) 

BD se livre à une analyse macrophilologique des motifs contenus dans les autres 
versions du manuscrit, celles de: RaSid ad-Din, Ali Yazijizâdeh, Uzunköprü, Abu'l Ghazi 
Bahadur Khan. Cette analyse confirme l'originalité du manuscrit Schefer. Il a été écrit 
dans une langue du groupe kipéak par un scribe également locuteur d'un dialecte mongol, 
peut-étre dans les environs de la mer d'Aral. 

Après un chapitre 9. de conclusion, l'ouvrage comprend deux Appendices trés utiles : 
un lexique (p. 293-356) et un index des suffixes (p. 357-377). 

En résumé, j'ai beaucoup appris à la lecture de ce livre, fruit d'une érudition solide 
et d'une grande maîtrise du manuscrit. D'un texte touffu et difficile, BD réussit à tirer 
une transcription et une traduction impeccables et à donner le tableau des particularités 
philologiques et linguistiques de la langue de cet Oyuz-nämä. Les conclusions auxquelles 
il parvient sont originales et irréfutables. L'ouvrage remplit tous les critéres d'une excel- 
lente publication académique. À ce titre il mérite amplement de figurer sur les rayons 
de la bibliothéque de linguistique turkologique. 
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